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FILS DE CHEF 



PROLOGUE 

Les dernières lueurs de l'incendie s'étei- 
gnaient dans le ciel hleu, lorsque la colonne 
des soldats arriva en vue du village. 

Il y avait déjà trois jours que Ba-Bemba, ^ 
chéfdeSikisso, avait passé à Diawara, semant 
sous ses pas là désolation et la mort. Une fois ; 
4e plus, il avait détruit les récoltes, brûlé les 
habitations, emmené captifs tous ceux qui 
n'avaient pu lui échapper par la fuite. Le long 
•de la route bordée de cocotiers, les enfants 
s'étaient cramponnés à leurs mères en pleurant, 
les femmes avaient poussé des gémissements, 
ot les vieillards, sans une plainte, avaient mar- 
ché vers une captivité terrible! 

Maintenant, c'était partout la ruine... Les 
<:endres se consumaient et la fumée s'élevait, 
légère, lorsque le secours était enfin venu; 
mais Ba-Bemba était déjà en sûreté dans sa 
forteresse de Sikasso, fort de l'appui de Sa- 
morv dont le nom courbait sous la terreur les 
habitants du Soudan. 



— Il a donc tout saccagé! s'écria un vieux 
sergent; on n'entend plus le moindre bruit; 
nous avons pourtant fourni une fameuse 
■étape. Voilà quatre jours que nous marchons 
sans désemparer. 

— M'est avis qu'on pourrait se désaltérer, 
insinua un petit marsouin qui s'essuyait le 
front en respirant péniblement. 

— Minute ! interrompit le sergent, le lieu- 
tenant n'a pas ordonné la halte. 

A ce moment, l'officier arrivait à l'avant- 
.garde. 

^ Avant tout, mes amis, commanda- 1- il, il 
faut nous assurer qu'il ne reste pas de blessés 
dans les liabitalions à demi brûlées; nous 
nous reposerons après, iierton, prenez quinze 
hommes et enfilez la ruelle de gauche ; je vais, 
avec la colonne, me porter sur le mamelon de 
droite, c'est là que vous me retrouverez, votre 
reconnaissance terminée. En avant, les mar- 
souins 1 il faut être humain pour nous faire 
accepter par ces malheureux qui connaissent 
encore si peu la France ! 

En prononçant ce nom de la patrie, ce nom 
qui, à des centaines de lieues du clocher natal, 
acquiert pour le soldat une signification dou- 
blement chère et sacrée, le jeune officier eut 
dans le regard une flamme qui embellit sin- 
.gulièrement son énergique visage. 

— Par le flanc droit, marche! commanda le 
sergent avec l'intonation qu'il aurait prise s'il 
■d^ été à la parade à Brest ou à Toulon. 



Et, de ce même pas vif et rythmé que « les 
petits marsouins » conservent aux quatre 
çoins du globe, dans les sables de l'Afrique 
comme dans les marécages de l'Asie, l'es- 
couade s'enfonça ^da.ns la rue principale du 
village. - 

Xe lieutenant se souleva un instant sur sa 
selle et ses yeux fouillèrent l'horizon. 

Tout à coup, il lui sembla voir s'agiter les 
feuilles d'un bouquet de mimosas. Il n'y avait 
pas un souille de vent, et, pour l'officier habi- 
tué aux ruses des indigènes, il devint évident 
que les fleurs parfumées cachaient derrière 
leurs branches épineuses un ennemi à saisir 
ou peut-être aussi un malheureux à secou- 
rir. 

11 réfléchit une seconde, puis, se courbant 
vers le clairon, unsuperbe tirailleur soudanais: 

— Sonne « la casquette » , commanda-t-iL 
Les notes claires de l'instrument de cuivre 

déchirèrent le silence. Alors, on vit une fil- 
lette écarter lentement le rempart de verdure, 
regarder droit devant elle et tendre les mains 
vers celui qui, à cette heure, personnifiait le 
salut. 

— Français ! cria-t-elle d'une voix guttu- 
rale. 

Un pagne d'une blancheur éclatante s'en- 
roulait autour de sa taille et à son cou pen- 
dait un lourd collier. 

En deux bonds, l'officier fut auprès d'elle. 
Ils ne pouvaient se comprendre, mais le re- 
gard de la jeune indigène s'attachait avec ra- 
vissement sur la manche ornée du mince galon 
d'or. Tout à coupelle lui prit la main, et, la 
posant sur son front en signe de soumission, 
elle l'entraîna vers un bosquet de mimosas et 
de gommiers. 

— Suis-moi, commanda le lieutenant au 
clairon, tu vas me servir d'interprète. 

Assis ou plutôt couché sur une natte, un 
garçon de douze ans était entouré de trois 
vieillards et de quelques femmes. A la vue de 
l'-offlcier, il ne fit aucun mouvement, mais 
l'un des vieillards se leva vivement. En quel- 
ques mots retrouvés à grand'peine dans sa 
mémoire, il put expliquer que celui qui était 
étendu à ses pieds devenait, par la mort de 
son père Boubakar, massacré par le cruel 
Ba-Bemba, le chef, l'espoir de leur tribu. La 
mère avait été égorgée, et si l'enfant n'avait 
pas eu le même sort, c'était grâce à 1 héro'i'sme 
de sa sœur qui, à travers le feu et le carnage, 
s'avait emporté dans ce fourré où nul n'avait 
ongé à le chercher. 
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En entendant parler le vieillard, le jeune 
garçon avait soulevé un instant ses paupières 
appesanties; il savait que son Adèle gardien 
avait habité parmi les Français et connaissait 
un peu leur langue. Sans forces pour lutter 
contre le chagrin qui l'oppressait, appelant Sft 
mère d'une voix plaintive et continue, il se 
pressait contre sa sœur qui chereliait à le cal- 
mer avec de douces caresses. 

— Il va périr, disait le vieillard. Ba-Bcmba 
s'apercevra qu'il n'est pas parmi ses captifs, il 
reviendi'a pour nous le prendre. I']mmènc-lc, 
sative-Ie, tu nous le rendras quand Allah elles 
l"ra n (, ais nous aurmt délivrés de notre terrible 
ennemi. 

Le jeune lieutenant réfléchit un moment, 
puis, se rapprncliant du vieillaril qui regar- 
dait a\ec un respect inexprimable l'enfant si 
frêle dont il élait le fiardicn et l'esclave : 

— Je puis remmener à Saini-houis, dit-il 
avec lenleur, afin que le noir pût le compren- 
dre; on l'instruira, on lui ajiprendra ce qui 
lui sera nécessaire pour commander digne- 
ment un jour SCS sujets, et alors il \(ius con- 
duira dans les combats. Dis-le à sa sccur ; je 
dois retourner ce soii même au cajnpemcut, il 
faut que son frère soit prêt à me suivre. 

— Saint-Louis! bégaya le vieillard, Saint- 
Louis! là-bas sur le fleuve qui voit la grande 
mer! 

— Là-bas, répéta l'officier, à l'école que la 
France a fondée pour les fils de chefs qui 
veulentètre nos amis. 
On leur commande 
de se souvenir de leur 
pays, on leur montre 
comment il faut être 
bon et juste, coura- 
geux et honnête. Us 
jurent de nous être 
fidèles et nous les 
couvrons de notre 
protection : il sera là 
avec des fils de chefs 
puissants, il restera 
voire maître, et nous 
vous le renverrons un 
jour brave et fort. 

— Brave et fort! 
répéta comme un 
écho le clairon dont 
les yeux brillèrent. 
Je suis de Tadiana, 
mon maître a été à 
l'Ecole des fils, de 
chefs ; il y en a de 
tous les paya, des 
Toucouleurs, des 
Bambaras, des Mau- 
res; ils en sortent 



guerriers et .savants. Que le petit chef s'gfl 
aille à Saint-Louis et les héritiers Bai- 
Bemiîa ne seront plus à craindre. 

A ce nom haï et redouté, la jeune fille fré- 
mit eji se couvrant le visage. Elle se pencha 
sur son frèie, l'embrassa; pais, î'^ligeant 
à S(^ mettre debout : 

— Abdoula}o lien Tallali ! dit-elle avec ^ette 
emphase propi e aux races .il'ricaincs qui pro- 
fessent l'islamisme, lioubakar Ijen Tallah est 
mort et tu es son succcsseui'; il l'.uit devenir 
instruit et brave, il faut aller là-bas, suivre le 
Français qui te défendra, et .apprendre à par- 
ler la langue du giand pays, .l'ai lini de plçi^r 
rcr, l'cgarde-moi, l'rèic, et dis-moi adieu. 

Elle j)ril la main de l'cafeinl; et, la plaçamt 
dans celle du lieutenant : 

— Massemba est déjà à l'iicole de Saint- 
Louis, continua-t-clle, il défendra Abdoulajc. 
Dis-lui que Falinc Solla lui confie son frère. 
iNotie pèi'c aimait la h'raucc et l'a toujours 
fidèlement servie. Qu'Allah le garde du péril 
et le ramène au milieu de nous avec la 
liberté! 

Pnis, embrassant une dernière l'ois le jeune 
gai'çon <pii s'attachait à ses vêtements, eU(^ 
sortit du fourré et disparut sans retourner la 
tête. 

Quatre jours après, les hommes envoyés au 
secours des habitants de Diawara rentraient 
dans leur cantonnement et la poursuite recooi- 




« ^BDOOLAXE^'ÎN tallah! dit-elle, il faut ALLES LA-BAS... » 
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mençait contre le perfide fama du Konédou- 
gouet son allié l'infatigable et terrible Samory, 
pendant qn'Abdoulayo Bon 'f allah, étendu ton t 
le Innjj du joui- sur le pont du vapeur qui 
l'cmuienait à Saint-Louis, égrenait son cha- 
pelet d'ivoire en invoquant Allah pour qu'il 
lui rendit sa sœur et son pays. 

On lui avait patiemment evpliqué qu'il 
serait avec des compagnons de son âge, des 
fils de la terre d'Afrique qui acc(;ptaient l'e.xil 
temporaire alin d'ac(piérir les connaissances 
qui leur manquaient; on avait fait miroiter 
devant son imagination naïve les beautés de 
la capitale du Sénégal, les do\iceurs de la civili- 
sation. A tout ce que l'on tentait pour le dis- 
traire, le lils de Boubakar, le frère de Fatine 
Solla opposait une résistance désespérante. 
C'était les grands palmiers de la terre natale 
qu'il voulait voir se balancer au vent du soir; 
c'était le griot familier, qui chantait pour lui 
seul des récits de gloire, qu'il souhaitait 
entendre. Un nom parvenait cependant parfois 
à amener un sourire sur ses lèvres^ c'était 
celui de Massemba, son compatriote; que le 
tirailleur chargé de le conduire à Saint-Louis 
évoquait dans ses récits inlerminables. 

Massemba ne le quitterait jamais, Mas- 
semba lui serait soumis comme un chien 
fidèle, et, eu songeant à cette autorité absolue 
qu'il e^rcerait encore sur un seul de ses 
sujets, l'orgueil na'if et un peu féroce du petit 
chef se réveillait brusquement. 

I 

ES CLASSE 

— Laïti .N'Dao, c'(;st à ton tour, tâche de 
répondre inicu.x qu'hier. 

Un enl'ant de onze ans se souleva du banc 
où il s'était alTalé pour jouer à son aise sans 
doute, et fixant l'ancien sergent, devenu ins- 
tituteur, avec des yeux emplis d'une naive 
malice : 

— C'est jour de géographie, répondit-il. 

— ïu es fort, je le sais; interrompit le 
maître avec bonhomie; mais ce n'est pas une 
raison pour te disputer avec la grammaire et 
te brouiller à mort avec l'arithmétique. 

— Je compte jusqu'à sept cents, répliqua le 
gamin avec fierté. 

— Quand tu reconnaîtras la colonne des 
dizaines et que tu ne la confondras plus avec 
celle des unités, je te récompenserai. 

Les yeux noirs du petit brillèrent. 

— Est-ce que vous me permettrez d'aller 
à N'Dar Toute'? demanda-t-il avec une ardeur 
contenue. 

— Tu iras à N'Dar Toute et tu auras dix 
sous pour acheter des sucres à pistaches ; mais 
pour cela il faut que tu répondes sans tetrom- 

I. Faubourg de Saint-Louis. 



per. Voyons, maintenant, écoule-nmi avec 
attention. Quel est le plus grand des fleuves de 
France? 

Laïti N'Dao prit dans ses doigts l'amulette 
qui pendait à son cou, et, sur son visage de 
bronze, une lueur de contentement passa. 

— C'est le Loire, répondit-il, sans hésiter. 

— La Loire, corrigea l'instituteur. 

— La Loire, rectifia docilement l'écolier. 

— C'est bien. Peux-tu me dire à présent 
quelle est la plus grande ville de France dont 
tu aies jamais entendu parler ? la capitale de 
notre patrie i> 

— C'est Saint-Louis, répondit l'enfant avec 
un vague, tremblement dans la voix. 

Un rire fusa dans la classe, du côté d&$ 
grands. Ousmane et Ibrahima se moquaient 
de leur camarade. 

— Ne soyez donc pas si fiers, dit sévère- 
ment l'ancien sergent ; Laïti n'a que onze ans, 
ét à son âge vous n'en saviez pas autant. 

— A son âge, répondit Ousmane en croisant 
les bras sur son burnous blanc, j'étais encore 
sous la tente de mon père. 

L'instituteur feignit de n'avoir pasentendu, 
et s'adressaht à Laïti, qui crispait ses mains 
nerveuses en regardant Ibrahima : 

— Saint-Louis, inon garçon, continua-t-il, 
c'est la ville que tu habites maintenant, c'est 
le chef-lieu de notre grande colonie de l'Afri- 
que occidentale, mais ce n'est pas la capitale 
de la France: c'est Paris, là où réside le Prési- 
sident de la République, avec tous les pou- 
voirs qui nous gouvernent. 

— Est-ce que c'est plus grand que ïom- 
bouctouP interrogea l'enfant de la terre de 
Sahel. 

— Cela ne peut pas se comparer, répliqua 
l'instituteur non sans une certaine fierté. 

Les prunelles de Laïti N'Dao croisèrent dans 
un choc rapide celles de Ismaïlia Somaré qui 
jouait avec son chapelet, au lieu d'écouter la 
leçon. Ce nom de Tombouctou évoquait dans 
leur imagination le souvenir du pays natal 
dont ils étaient éloignés. Le maître surprit le 
coup d'oeil échangé entre ses deux élèves et, 
pour couper court aux regrets stériles, pour 
tenir en éveil l'esprit des enfants quiluiétaient 
confiés, il fit signe à Laïti de s'asseoir, et pen- 
dant une demi-heure il sut les intéresser en 
leur parlant des richesses merveilleuses de ce 
pays de France qu'ils devaient apprendre à 
aimer, qu'ils serviraient par la suite dans la 
mesure de leur influence, et qui toujours les 
défendrait en sauvegardant leurs droits tant 
qu'ils lui resteraient fidèles ! 

Le soleil, malgré les stores abaissés, dardait 
sa chaleur brûlante dans la classe blanchie à 
la chaux, où une trentained'cnfants écoutaient 
lem msitre. On percevait, comme dans un 
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murmure assourdi, h 
bruit des vagues se bri- 
sant contre les écueils 
de la côte, et, dans l'air 
embrasé, des milliers 
d'oiseaux chantaient, 
baignés dans la lumière 
aveuglante. 

Tout à coup, on en- 
tendit dans un angle 
de la salle un cri aigu. 
Laïti, profitant de l'at- 
tention générale, s'était 
glisséà traversles bancs 
et venait de mordre à 
la jambe Ibrahima qui 
s'était moqué de lui 
pendant qu'il répondait 
aux interrogations du 
ihaître, et qui, depuis 
ce moment, ne cessait 
de rire en le regardant. 
Le petit Maure du Sahel 
détestait d'instinct ce 
grand garçon de seize 
ans. de la race des 

Brali.na, avec laquelle son père avait toujours 
été en lutte. 

Ibraiiima avait saisi le petit et, l'élevant au 
dessus de la table : 

— Il rampe comme un chien et mord 
comme un serpent, dit-il en appuyant sur 
cliacun des mots, avec celte lenteur musul- 
mane qui donne un relief saisissant à la 
moindre phrase ; que l'aut-il en faire, maître? 

L'ancien sous-officier regarda un moment 
l'enfant dont la peau cuivrée semblait pâlir 
<nus refi'orl d'une rage impuissante, et com- 
mandant à Ibrahima de desserrer son étreinte : 

— La'iti sera puni, dit-il sévèrement: je 
n'aime pas ceux qui se caclient pour frapper 
celui qui ne les a ])as vus venir. 

Le petit Maure, deljout maintenant, trem- 
blait de tous ses membres. 

— Je ne suis pas un lâche, bégaya- t-il, 
mais il a ri, . . et je ne veux pas que l'on rie de 
moi,., je ne veux pas I 

Tout l'orgueil de sa race montait commeune 
flamme dans ses yeux de velours ; mais le 
maître, habitué à ces scènes fréquentes, exi- 
geait, avant toutes choses, l'obéissance absolue 
des enfants commis à sa garde. 

— Tais^toi, ordonna-t-il, Ibrahima a eu tort 
de rire, mais tu l'as mordu, tu as voulu te 
Tendre justice, c'est toi qui seras puni. Mainte- 
nant, c'est l'heure des exercices militaires, 
allons dans la cour Ouest, ovi nous trouverons 
un peu d'ombre. 

En un clin d'oeil les écoliers furent rangés 
sur deux files. Laïti allait prendre sa place 
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accoutumée, ^ lorsque 
l'instituteur posa sa 
main sur son épaule : 

— Tu ne toucheras 
pas à un fusil aujour- 
d'hui, dit-il gravement, 
tu n'es pas digne de 
t'en servir.'^! Reste ici, 
tu seras libre de faire 
ce qui te plaira, je te 
défends seulement de 
sortir de la classe sous 
aucun prétexte; tu es 
prisonnier. 

LepetitMaure courba 
la tête. 

— Je voudrais être 
grand, dit-il dans un 
profond soupir, je vou- 
drais m'en retourner 
là-bas. 

— Travaille et sois 
sage alors, répondit 
l'ancien sergent, pris 
d'une vague compas- 
sion pour cet enfant 

enfermé dans les murs 



des grands espaces 
étroits d'une école. 

Et, pendant que la salle, devenue déserte, 
s'emplissait de silence, Laiti .N'Dao ruminait 
dans sa tête par quel moyen il pourrait tirer 
une vengeance éclatante des railleries dont 
l'accablaient sans cosse Ibrahima et son ami 
Ousmane. 

(A suivre.) ^M. d'Agon de Là CoHiaiE. 
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Avec 



dilli-reritt-s Mii'la 
v'iiije. El ,s<;rvi-z-vous de papii 
à détériorer votre journal. 

(Yflir (a solution page 2^4.) 



s blanches, formez un 
calque pour n'avoir pas 
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D^oi^sieur de La palisse 



Sur une scène parisienne des boulevards, 
on peut voir, chaque soir, se dérouler des 
scènes comiques dont le héros est M. de La 
Palisse, le célèbre, le seul, celui dont de nom- 
breuses chansons nous ont transmis la jobar- 
dise et la poltronnerie. 
■ 11 n'est pas une personne n'ayant lu, sur des 
images d'Ëpinal, la fameuse complainte : 

Messieurs, vous plaît-il d'ouïr 
L'air du fameux La Palisse? 
11 pourra vous réjouir 
Pourvu qu'il TOUS divertisse... 

Dans cinquante et un couplets, on nous 
narre ses exploits, et on nous apprend qu'il 
ne se coiffait jamais sans mettre son. chapeau 
sur sa tète, et qu'il ne faisait jamais faire 
d'omelettes sans oeufs... Ses marnes sont con- 
nues de tous ceux... dentelles ne sont pas 
ignorées. 

On sait peut-être moins que ce personnage 
a été complètement transfiguré, ou plutôt 
défiguré. Celui qu'on se représente aujourd'hui 
comme un bouffon ridicule était un vaillant 
et savant capitaine, comme on en jugera par 
ce qui suit. 

.Jacques de Chahannes, seigneurdcLa Palice 
(el non de La Palisse, comme on l'écrit à tort) 
était un des plus braves officier de Charles VIll, 
de Louis Xll et de François 1". Une anecdote 
montrera que sa,bravouTe allait jusqu'à la té- 
mérité. 

11 clail, avec ses soldats, dans une petite 
ville des environs dei\aples. L'ennemi arrive, 
le surprend et lui fait savoir qu'il sera exécuté 
s'il ne commande à ses hommes de se rendre 
séance tenante. Avec le même élan que le cher 
valier d'Assas criant le fameux : « A moi, 
Auvergne! Voici l'ennemi 1 » M. de La Palice, 
s'adressant à ses compagnons, s'écrie : 
« Défendez-vous jusqu'à la mort! I) 
Cette fière audace obligea l'adversaire à lui 
accorder sa grâce : on n'exécute pas un tel 
homme 1 

Il fut donc libéré, et continua de se battre 
pour son roi et sa patrie. 

En iSog, à la victoire remportée par 
Louis XII à Agnadello sur les Vénitiens, il fut 
blessé. On le nomma commandant de farmée. 
Il marchesur Raven ne ; en ajjprenant quel chef 
dirige l'action, la ville, saisie de terreur, se 



rend sans cou]) férir. H devient maréchal sous 
François 1''', se bat à ilarignan, vole au se- 
cours do Fonlarabie, fait des prodiges de 
valeur à Pavie ,. i> 'l'oul est jierdn. fors l'hon- 
neur: » A cette néfaste bataille, il tombe de 
cheval. Ln Espagnol et un Italien le font pri- 
sonnier. 11 offre une rançon. Les deux enne- 
mis ne s'entendent pas pour le partage, et 
(qu'on se rappelle ici les Enfants et les 
perdreaux, de Florian) ils le tuent. Brantôme 
en dit : « Il ne pouvait mourir autrement : 
qui a bon commencement a bonne fin. » 

Nos lecteurs voient donc bien que M. de La 
Palice n'était pas précisément ce que quelques 
■yers populaires nous l'ont dépeint. 

Comment une telle transposition a-t^eUe pu 
avoir lieui> ISÎous allons l'expliquer. 

Ses soldats, pour qui il était une manière 
d'idole, le regrettèrent vivement etdéplorèrent 
sa perte dans une complainte composée à son 
honneur, où l'on trouve ce couplet : 

Hélas! La Police est mort, 
Il est mort devant Pavie; 
Hélas I s'il n'était point mort, 
Il ferait encore envie. 

Cette chanson fut colportée un peu partout, 
et, par distraction ou ignorance de ceux qui la 
chantaient, on comprit et l'on répéta : Userait 
encore en. vie, au lieu de ; il ferait encore en- 
vie. La substitution était facile. D'aucuns cor- 
sèrent encore l'expression, si bien que le cou- 
plet devint finalement : 

Uélosl La Police est mort. 
Il est mort devant Pavic. 
Un quart d'heure avant sa irort 
Il était encore imi \ ie ! 

On composa, sur ce sens, les cinquante 
autres couplets, pour former la chanson telle 
qu'elle nous est parvenue el telle que nous la 
chantons encore aujourd'hui. 

Cette transformation déconcertante estexpli- 
quée ainsi par le comte Henri de Chabannes, 
un descendant du fameux héros. 

\'oil;> comment, fl'un habile et valeureux 
maréchal, qui avait si vaillamment défendu la 
France et son souverain, on a fait un individu 
grotesque, bête à faire pleurer, et aussi niais 
qu'ignorant. 

Roger Lazare. 
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Chaque matin, quand L'heure arrive de descendre 
Au travail, pour gagner un pain plus ou moins sec , 
[Jean préfère beaucoup de confiture avec!), 
Vers son petit lit blanc, je ne peux me défendre 

D'aller, bien doucement de peur de l'éveiller. 
Contempler, très ému, le bambin qui repose. 
Et /emporte au labeur cette vision rose : 
Un visage joufflu, le nez sur l'oreiller/ 

Quelquefois, mon bonheur est alors sans mélange, 
Voici qu'au même instant mon fils ouvre les yeux : 
Il me voit, me sourit et me tend, tout joyeux, 
Ses petits bras qui sont, pour rjioi, des ailes d'ange. 

Et je le prends pour lui donner, avec amour, 
'Des baisers que déjii le câlin sait me rendre; 
Puis, lorsqu'il faut partir enfin, sans plus attendre, 
J'ai du soleil au cœur pour tout le long du iour. 

Antonin Lugme». 




S et lia ftome de ce di 
venant de la salle à manger au'sStSn, uff 

peu dcsdjuvrécs. 

Letcssier alluma un cigare, et, un coude 
sur la table, dans la paix heureuse que pro- 
cure la digestion d'un excellent dîner, il allait 
s'aaéantir dans une vague rêverie en face de 
soft beau-père, absorbé lui-même par la dé- 
gustation lenlc dunioka bouillant, quand une 
petite toux de sa l'cmrae, suivie d'un cligne- 
rncnl d'a!il de sa bellc-mère, vint lui rappeler 
la promesse qu'il avait faite. 

Il se com|)Osa donc un visage, accentua la 
douceur ualurolle de son regard, et de savoix 
la plus insinuante ; 

. — Comme vous avez bonne mine depuis 
qui'l(}ue Icmps, papa Michallin! 

G'élail le gâteau de miel que l'on jette au 
Cerbère, la petite llatterie ernoyéc en avant, 
i'éclaireur chargé de reconnaître le terrain, et, 
pi besoin, de l'aplanir. Papa. Michallin salua 
la petite phrase comme une vieille connais- 
sance, détendit un peu sa figure renfrognée et 
sembla réfléchir. Puis, les yeux mi-clos, de ce 
même air dont il dévisageait jadis sur le quai 
de Bercy les courtiers venant lui proposer une 
partie de vin, il examina son gendre, qui se 
sentait mal à l'aise devant cette grosse face 
roublarde et narquoise, et lui dit de son ton 
le plus naturel : 

— Parions, l'artiste, que vous avez quelque 
chose à me demanderi> 

L'artiste, — M. Letessier était un jeune avo- 
cat qui (le temps à autre s'essayait à de menus 
articles dans les journaux; mais, pour l'an- 
cien négociant en vins, était artiste quiconque 
n'avait pas un petit bureau viti-c ,\ Bei cy ou à 
l'Entrepôt. — l'artistedonc, puisque arlisteil y 
a. bien qu'il fût l'ait aux ironies de son beau- 
père et qu'il s'attendît à celle réplicpic, crut 
habile de se montrer froissé, et soulenu par 
un regard approbatif des deux feiiunes : 

— Vraiment, monsieur Michallin. lil-il avec 
amertume, vous êtes peu aimable aujourd'hui ! 

— jVUons, allons, je plaisante! répondit le 
beau-père avec bonhomie. Mais aussi vous 
êtes là depuis un moment, vous, votre femme, 
la mienne, échangeant des signes de détresse! 
Vous savez pourtant bien que j'y vois clair, 
quej'enlends surtout ce qu'où ne me dit pas 
et qu'avec le papa Michallin il faut aller droit 



■ bu sans s'égarer 
|verse I 

l'ILetessier nepouvait méconnaître la justesse 
S ces paroles ; aussi, prenant son courage à 
^ux mains, H répondit d'un ton ferme : 

Eh bien! oui, j'ai quelque cbose à vous 
demander, 

— ^ Et quoi donc, mon gendre ? interrogea 
le papa Michallin très inrioeemment. 

— Vous le savez b\en, beau»père ! 
Cedernierpro testa avec beaucoup denaturel: 

— Je vous jure que non... à moins pour- 
tant que ce ne soit... 

. 11 s'interrompit, avec un sourire ironique à 
l'adresse de sa femme e l de sa fi lie qui venaient, 
sans bruit, de prendre place à ses côtés. 

— Vous y êtes ! fit Letessier avec chaleur. 

— Tri y es, papa! appuya M'"" Letessier de 
sa voix douce. 

Et la bonne M"'" Michallin, une petite vieille 
à la figure (îll'acée, au regard' timide, balbutia 
d'une voix tremblanle : 

— Tu Y es. mon ami! 

Elle se (;acha aussitôt derrière sa fille, crai- 
gnant de la part do son terrible époux un de 
ces regards fulgurants qui la faisaient rentrer 
sous terre. 

Mais papa Michallin était dans ses bons 
jours ; il daigna sourire, et même rire, de ce 
rirè sèc et' rentré qui avait le don d'exaspérer 
son gendre, mais auquel ce dernier s'associait 
d'ordinaire, lâche comme tous les gendres 
qui ont besoin de leur beau-père. 

Et les deux femmes rirent aussi, l'une par 
peur, l'autre par complaisance. 

-r^ Alors, 'fit lé vieillard redevenu narquois, 
c'est pour la propriété?... vous y revenez ? 

— C'est pour la propriété, nous y revenons ! 
répondit Lcicssier avec décision. 

— L'U pclil château avec le toit en ardoises, 
une touielle à chaque coin, une salle des 
gardes, im fossé, un ponl-lcvisi' 

Tous ap|)]aiulirent, ravis de l'esprit déployé 
par le j)apa Micli.illin, et 1' « artiste », encou- 
ragé par la tournure (|ue prenait la conversa- 
tion, répliqua avec bonhomie : 

— Mais non, mais non, be,iu-père ! 11 ne 
s'agit pas d'achcler f.liambord ou (îhcnon- 
ceanx. Nous S(uumes moins exigeants et vous 
.savez bien ce qu'il nous l'.nit : une ui.ùson- 
nelle toute simple, enguirlandée do lierre, et 
au bord do l'oau si c'est |iossil)lc, afin que 
vous |)uissicz pêcher des pelils poissons... 

— Avec mi Jardinet où joueront tes petits- 
enfants, appuya M'"" Letessier. 



PROPRIÉTAIRE! 
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— Et, hasarda à son tour la maman, un 
berceau de verdure où tu irais prendre ton 
café, lire ton journal, faire ta partie... 

— Eh bien! non! s'écria brutalement le 
vieux. Vous connaissez mes principes : je ne 
serai jamais propriétaire, jamais ! On se repent 
toujours d'avoir acheté. J'ai des fonds dans 
mon ancienne maison de commerce, je les y 
laisse; j'en ai d'autres représentés par de bon 
liapicv, je garde mon bon papier. Propriétaire! 
Ah bien ! oui. J'ai des amis qui le sont : ce 
qu'ils s'en mordent les doigts! Je vous achè- 
terais une villa, même au bord del'eau, jiième 
avec un jardinet, même avec un berceau de 
verdure, que vous vous en dégoûteriez au bout 
de six mois ! 

Ce fut une protestation générale. 

— le vous assure que nous ne nous en 
dégoûterons pas ! 

— Et moi, je vous assure que si! 

— Nous l'arrangerions 
si bien ! 

— ■ Inutile d'insister. 
Maislegendreétaittenace. ,r 

— Voyons, voyons, papa 
Michallin,laissez vous faire! 

— Je ne me laisserai pas 
faire ! 

— On vous connaît, 
allez !... vous êtes bon, au 
fond! 

— Aon, monsieur, je ne 
suis pas bon, au fond. E 
je parle dans mon inlérêl 
comme dans le vôtre. Pour 
la dixième fois, je vou^ 
déclare que je ne me ren- 
drai pas à voire désir et que 
j'ai autre chose à faire que 
de jeter _'|o,ooo ou 5o,ooo 
francs parla fcnèlre ! Quand 
je l'ai fait, c'est qu'ils de- 
vaient rentrer arec quelques 
autres par la porte. Or, ce 
n'est pas le cas ! 

Rien de plus net, et il n'y 
avait pour l' n artisjten elles 
deux femmes qu'à se re- 
plier en bon ordre. 

Mais il étaittenace, 1' « ar- 
tiste » ; il se sentait fort, 
appuyé qu'il était par 
1!^""' Letessier, aussi dési- 
reuse que lui de cette ac- 
quisition, encouragé par la 
maman Michallin qui eût 
bien voulu, la pauvre! ap- 
porter à son gendre et k sa 
fille une aide plus efiQcace, 
et excité, cela va sans dire. 



par M"" IMadeleine, une jeune fille de neuf 
ans, et M. IMaurice, un monsieur de dix, qui 
savaient habilement sauter de temps à autre 
sur lés genoux du grand-père, lui lisser sa 
blanche chevelure et lui réclamer « une petite 
maison de campagne pour passer les vacances 
au bon air n. 
On leur avait fait la leçon. 



Cependant, papa Michallin avaitbu son café, 
avalé son petit verre de « fine «, sans plus 
songer' à son gendre qui, retoml)é dans sa - 
rêverie, venait d'achever son cigare. 

Tous se levèrent. 11 était déjà tard, et les 
enfants, dans la pièce à côté, ne jouaient plus 
qu'avec ennui. L' « artiste » et sa femme pri- 
rent congé et se mirent en route, précédés de 
Maurice et de Madeleine, pour la rue des 




" GRAND-PEKE, 
DONNEZ-NOUS UN 
PETITE MAISON 
DE CAMPAGNE ! » 



LE PETIT- FRANÇAIS ILLUSTRE 



Grands- Augustin s où ils habitaieat. L'ancien 
marchand de vins en gros ayant pris sa 
retraite dans un conlVn laljlc prciiiicr étage tlu 
boulevard Henri IV, il y avait toute une course. 
Mais on était à la fin d'avril et la soirée était 
itouce. 

Comme, après avoir traversé la Seine, ils 
an ivaient à l'entrée de la rue, toute sombre et 
au long de laquelle il courait déjà comme des 
effluves des lourdes chaleurs qui s'y entasse- 
raient bientôt, M"'» Letessier pressa mélancoli- 
quement le bras de son mari. 

— C'est égal! fit-elle avec un soupir de 
regret, uné petite maison de rien du tout, sur 
les bords d'une rivière ou au haut d'une col- 
line!... 

Letessier soupira : 

— A qui le dis-tu ! 

Sur ces mots, tous deux se turent et conti- 
nuèrent de marcher, la tête basse. 

Devant eux, bien sages et se tenant par la 
main, Madeleine et Maurice trottinaient de 
leurs petites jambes en se racontant de vagues 
histoires. 

Letessier, au bout d'im instant, poussa sa 
femme du coude, lui montrant d'un signe de 
tête les deux enfants : 

— C'est pour ce petit boniiommé et cette 
petite bonne femme qu'il nous faudrait ça! 
murmura-t-il. 

Hélas! il commençait à perdre tout espoir. 

L'ancien commerçant, retiré après fortune 
faite, n'avait donné sa fille (|u'à son corps 
défendant à ce petit monsieur, moitié a\ocat, 
moitié journaliste, qui, avant son mariage, 
\ivait à un cinquième du boulevard des Bati- 
gnoUes de quelques maigres causes cédées par 
des confrères surcliargé,- de besiiiinc. 

— Le mariage s'était l'ait, pourtant. 

C'est que, dans un bal de bienfaisance 
donné à l'Hôtel Continentai. et où M. et 
M"» Micheffia s'étaâeat décidé à ïaener leur 
fllle, cette dermère avait re»os^itré le jeune 
avocat, qu'dte avait dansé awec lui, qu'elle 
l'avait trouv.é'bea'iii, élégant, s^iîtoel, et que 
lui, de S0B cÔ*B, avait apprécié dans sa dan 
seuse une pfefàiijMiomae expressive, de beaux 
yeux noirs etunet-Mlte agrésÉble; c'est que, à la 
suite de cesconstatatii>B«iiéoiproques, le n coup 
de foudre » s'était dédaré chez tous deux en 
même temps et que l'un et Vauitre avaient em- 
porté de cette soirée toop rapide la pi-omesse 
de se isevoif bient&t comme amis, conmic 
fianfcés et comme époux, 

M"'- Michallin avaitquatre-vingt inillefrancs 
de dot, _\l. Henri Letessier n'avait rien. Le papa 
trou\a que le total était maigre, et il avait lai- 
son. Mais les df ux jeunes gens lui objectèrent 
qu'il fallait qu ou les rnai iât parce qu'ils s'ai- 
maient, et ils n'avaient pas tort. ,1 



l,a bonne maman Michallin raisonna comme 
CCS deux derniers, au risque de déplaire à son 
ter rible homme de mari, etleterriblehomme, 
après avoir bien rechigné, grondé, argumenté, 
fait les plus sinistres prédictions, dut mettre 
les pouces et se résigner à donner fille et dot à 
un « artiste », comme U se plut dès lors à 
appeler son gendre, satisfaisant sa rancune 
dans cette épithète qu'il jugeait accablante. 

Mais tout s'arrange en ce monde, du moins 
des philosophes aimables le prétendent. En 
tout cas, les rancunes de beau-père à gendre 
ne sauraient â{re éternelles, 

Henri Letessier était un brave garçon, dis- 
cret bien qu'avocat; les tracas do la vie ne 
l'assombrissaient point et il rendait sa femme 
heureuse; en outre, il était laborieux et rangé, 
inspirait depuis qu'il était marié entière con- 
fiance, et la clientèle lui arrivait, des plai- 
doieries de plus en plus importantes commen- 
çaient à mettre son nom en évidence ; donc, 
le père Michallin peu à peu s'amollit et prit 
un air moins rogue en le regardant. 

Deux jolis enfants vinrent ; du cou]), 
l' « artiste » fut bien près de passer grand 
homme ! 

Et tout à fait cordiale eût été l'entente, sans 
cette importune questionde la « petite maison 
de campagne » sur laquelle papa beau-pcre 
dem eu ra it i nt rai table . 

— J amais ! j amais ! répé tai t-il , b u té e t f u ri e u X 
chaque fois qu'on 1' « entreprenait » à se 
sujet. 

« A moins d'un miracle... mais là, d'un 
vrai ! ajoutait-il en goguenardant. 
{A suivre.) " Jeau Sigaux. 




Solution de la page abg. 



Sauvages européens d'aujourd'hui. — \ous 
avszbien lu, il s'agit de sauvages vivant aujour- 
d'Hul, et en France même. Nqus ne le croirions 
pas si le fait ne nous était attesté par Vlnlermé- 
-diaïre des chercheurs et des curieux. 

Maintenant le mot de sauvages est impropre 
sans aucun doute. Mais il existe dans l'Allier, non 
loin de Vichy, un village qui, chose incroyable, 
n'a pas de nom. Il est indiqué sur la carte d'état- 
major avec la mention : « Chez Pion » ; c'est la 
•capitale du royaume des Pions. 

Encore une fois, il nè s'agit pas là d'une plai- 
santerie. Ces Pions, qui, assure SI. Jean Pila, 
l'auteur de l'article, n'ont rien de connnun avec 
-ceux que nous avons connus au lycée, forment 
un petit peuple dont l'origine est inconnue etqm 
•est resté à travers les siècles complètement indé- 
pendant ; la langue qu'ils parlent est absolument 
incompréhensible, et ils obéissent à un « roi » 
dont l'autorité sur eux est absolue. 

Un procès qui dure. — Ce procès a lieu à 
Madrid, et il a commencé... tenez-vous bien... il 
a commencé en avril 1017 1 Les parties adverses, 
qui ont, comme on peut s'en douter, maintes 
fois changé depuis lors, sont présentement le 
comte Torris de t^abi era et le marquis de A'iana. 

Des générations d'avocats, d'avoués et d'huis- 
.siers en ont vécu. 11 faudrait des voitures de dé- 
ménagement à quatre clievaux pour transporter 
tous les actes de procédure qu'il a déjà occasionnés. 

. La Cour do cassation en est saisie pour l'instant, 
et il paraît que le procès va se juger définitive- 
ment ; on veut éviter que l'on ne célèbre un 
quatrième centenaire. 

Le crime d'une locomotive. — A vrai dire, 
. ce n'est pas la locomotive elle-même qui est cri- 
minelle ; mais enfin elle n'en a pas moins été ar- 
,rêtée. Arrêtée et saisie par un huissier. 

C'est à Belfort que le fait s'est passé. Ladite lo- 
i comotivese préparait à- conduire le train auquel 
elle était attachée, comme toute locomotive hon- 
nête doit le faire, quand deux douaniers survin- 
rent qui se mirent en devoir de la visiter. 

CeLLe visite fut des plus intéressantes, car une 
: foule d'objets de contrebande, boites de poudre, 

• paquets de tabac, cigares, cigarettes et allumettes 
, étaient dissimules dans le tender. , • 

La locomotive criminelle a été mise en lieu de 
•sûreté et remplacée par une autre qui se con- 
■ dùha mieux, espérons-le pour elle. . 

Les rimes en autre. — h'Inierinédïairedes chrr- 
' .cheurs et des curieux cherche querelle à M. Kd- 

• mond Rostand, l'auteur de Cyrano de Beryerac 
On sait que dans cet ouvrage le poète fait impro- 

, viser à son héros une ballade sur des rimes eu 
,£ulre. Or, à l'époque où vivait Cyrano, on ne con- 



naissait que trois rimes consonantes : Jeuire, 
neutre et calfeutre. 

Trois rimes, ce ii'était pas suffisant pour une 
ballade. M. Rostand en ajouta une quatrième par 
un procédé assez na'if : 

II manque une rime en euirc. 

Puis une cinquième avec le mo( mnhiMire, qui se 
prononce mahatre et par conséquent ne rime pas 
enea/re; il trouva enfin une sixième rime avec le 
mot pleutre. Mais pleutre est un mot de patois 
picard Importé à Paris à la fin du xvni= siècle, et 
que le (jascon Cyrano ne pouvait pas connaître 
cent cinquante ans plus tôt. 

Cette petite querelle littéraire n'empêchera pas 
Cyrano de Bergerac de triompher quelques cen- 
taines de fois encore sur tous les théâtres du 
monde. 

L'esprit et la charité. — Une jeune fille se 
promène suivié de sa bonne, et regarde passer un 
mendiant, un mendiant qui lui demande en vain 

la charité. 

La Bosne. — Pourquoi ne pas faire l'aumônea 
ce pauvre homme? 

La. Jedne Fille. — C'est dans le catéchisme : 
« Ne faites pas auxautresce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fit. >; 

Moralité. — Il vaut mieux avoir un peu moins 
d'esprit et un peu plus de charité. 

RÉPONSES A CHERCHER 
Origine curieuse. 

Que signifie l'expression prendre quelque chose 
■ au pied de la lettre, et quelle en est l'origine? 
Casse-tête. 

A chacun des neuf mots ci-après : nain, ar- 
dent, Léonice, arquée, bahis. Linnée, fixe, limace, 
chemin, ajbu!er une lettre de manière à former 
neuf noms de personnages des piècesd'un auteur 
dramatique français. 

Les neuf lettres ajoutées devront donner le 
nom de l'auteur. 

RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N' 283 

Autrefois, quand un particulier demandait une grâce 
.au roi, il était d'usage de iuuut los feuilles de jpar- 
cliemin ou de papier qui eontenaiout la supplique, 
au moyen d'un ruban. Le but de la suppliquè étant 
d'obtenir une faveur, ce nom finit pas être donné au 
ruban lui-même. 

Il 

René + F = Frêne 

Macho -I- R = Cburme. 
ï'ri^e + -A. = Fraise. 

No.-l -f- -M = Melon. 

Salaniine + ti — liatsaniine. . 
Rires -I- O = Rosier. 
Rose -I- I = Osier. 

Criée -j- S = Cerise. 
Camail -j- E = Camélia. 



Sceaux. — Imprimerie Charaire. 



Le Gérant: Henri BOURRELIER. 
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MUSÉE SCOLAIRE 



Vous avez tous lu dans vos livres d'histoire 
que les vassaux prêtaient un serment d'hom- 
mage à leurs suzerains; vous vous rappelez 
aussi que ce serment signifiait qu'en retour 
d'une terre ou d'une fonction que le suzerain 
accordait à son vassal, celui-ci s'engageait à 
rester fidèle au seigneur et à le servir en toute 
occasion. Cet engagement était un des actes 
les plus importants du régime féodal; il avait 



relevait ensuite son vassal et lui donnait le 
baiser de paix sur la bouche. Puis le vassal, 
après avoir prêté hommage, jurait sur les 
évangiles qu'il serait fidèle à son seigneur. 
Vous voyez ici un jeune page tenant dans ses 
mains le manuscrit sur lequel le vassal va 
prêter ce nouveau serment; un autre page à 
côté du premier tient une épée, signe de la 
puissance du suzerain. 




XVI. — Un Hommage féodal au xvc sn'cct.E. (Série historique.) 



lieu en présence de nombreux témoins, et 
cette image vous montre comment il se faisait. 
Les formes en sont d'ailleurs restées toujour-s 
à peu près les mêmes jusqu'à la Révolution de 
1789, qui, en établissant l'égalité entre tous 
les citoyens de notre pays, n'a laissé aucun 
Français dans la dépendance d'un de ses com- 
patriotes. 

Ici. le seigneur est le personnage debout 
placé devant un fauteuil surmonté d'un dais, 
le vassal est l'autre personnage qui, après 
s'être agenouillé, a placé ses mains dans celles 
du seigneur et s'est déclaré son homme pour 
le fief que le seigneur lui a donné. Le suzerain 



La cérémonie se passe au xv" siècle ; 
quelques détails de costume pourraient servir 
à fixer la date de celte scène. C'est, pour les 
hommes, la coilTure faite d'une bande de drap 
qui contourne la tète et se replie sur l'épaule; 
on l'appelle c/iaperon. Regardez aussi la haute 
coiffedetoileempesée que porte la dame sur sa 
tête; on appelait hciiniii ce bonnet pointu; if a 
été porté pendant tout le xv« siècle. Tous ces 
gens sont vêtus de lourdes et riches étoffes ; les 
seigneurs de cette époque avaient en effet un 
grand amour du luxe et se plaisaient à re- 
vêtir d-es costumes somptueux. 

A. Parmentier. 
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LECTURES DU SAMEDI 



LUDOVIC HALEVY 

Ludovic HaléuY est né à Paris en 1830. llcommença de (irs bonne heure à écrire et sa voealion le poussa 
tout d'abord vers le Hwiilrc. Il donna de 1862 à 1S92, cl le plus souvent en. çuUuhuralion avec Henri 
Meilhac, qui fat comme lui de l'Académie française, une série d'opérelles rjiii t-nrenl un succès fon et que 
l'on reprend encore li-cs sauvent: Orphée aux enfers (i86i), la Bclle-lIéJine (iSG4); la Vie Parisienne 
(iS66) ; la Granclc-IJnclipssiî du Gérolstcin (1867), la Périchole, les Brigands, sans compter les comédies, 
comme Frou-frou, ialiiiulc. liicvot supérieur, ete. , , , • ,,,, 

Ludovic Halévy ne s'en est piis tenu au Uieâlre, cl nous lui devons des romans dont te plus célèbre est 
fAbbé Constanlin, et déexqmses nouvelles. A'os jeunes lecteurs pourront apprécier, par celle que nous 
pablions aujourd'hui, tous les dons d'ironie, de finesse et de (jrdee qui distinguent cet écrivain emment, qm 
se repose aujourd'hai sur .des laariJsrs qui lui appartiennent bien. ■. 

IifOIK.iVUI> 

— C'est bien ici... mais voilà. . . si c'est poiir 
aller au Chaudron. . . 

— Oui, c'est pour aller au Chaudron. 

— Eh bien, il ne va pas bien depuis ce 
matin, le père Simon... iln'apas dejambes... 
il ne peut pas soirtir... Seulement ne vous in- 
quiétez pas, il y a quelqu'un pour remplacer. . . 
il y a notre chien. . . 

— Gomment! votre chien? 

— Oui, Noiraud... il vous conduira très 
bien... aussi bien que mon mari... il a l'ha- 
bitude. 

— - L'habitude ? 

— Certainement ; depuis des années et des 
années le père Siruonl'einaiène avec lui. . . alors 
il a appris à connaître le-, cndfoils. .. 11 a bien 
souvent conduit des voyageurs, et nous en 
avons toujours des compliments. Pour ce qui 
est de rinlelligence, il en a autant que vous et 
moi. 11 ne lui manque que la parole. Mais ça 
n'est pas nécessaire, la parole... Si c'étaitpour 
montrer unmonument, oui, parce que, alors, il 
faut savoir faire des récits et dire des dates his^ 
toriques, mais id, il n'y a que des beautés dé 
la nature. Prenez Noiraud. Et puis, ça vous 
coûtera moins cher... c'est trois francs; mon 
mari ; Noiraud, ce n'est que trenlc sons, et il 
vous en fera voir pour trente sous aulant que 
mon mari pour trois francs... Je l'appelle, pas 
vrai ? 

— Oui, appelez-le. 
— • Noiraud ! Noiraud ! 
Il arriva. C'était un petit chien noir, à longs 

poils frisés et ébouriffés. U ne payait pas de 
mine, niais il avait cependant dans toute sa 
pci\sonne iin certain air de gravilé, de déci- 
sion, d'imporlance. Son i)remier regaid l'ut 
pour moi, un regard net, précis, assuré, (|ui 
m'enveloppa rapidement des pieds à la tète, 
un regard qui disait clairement t « C'est un 
voyageur, il veut aller voir le Chaudron. » 
J'en avais pour ce jour-là assez d'un train 
manqué, et je tenais essentiellement à ne pas 
avoir une secondes fois pareille mésaventure.; 



— N'ayez pas peur, monsieur, vous ne man- 
querez pas le train... voilà quinze ans que je 
mène des voyageurs au chemin de fer... et 
jamais je ne leur ai fait manquer le train ! En- 
tendez-vous, monsieur, jamais ! Oh 1 ne re- 
gardez pas votre montre... Il y a une chose 
<jn'il faut savoir et que votre montre ne vous 
dira pas... c'est que le train est toujours en 
retard d'un quart d'heure,.- U n'y a pas 
4'exemple que le train n'ait pas été en retard 
d'tm quart d'heure. 

Il y en" eut un ce|our-là. Le train avait été 
exact et je le manquai. Mon cocher était fu- 
rieux. 

— 11 faut prévenir, disait-il au chef de gare, 
il faut prévenir, si vos trains se mettent à par- 
tir à l'heure : jamais on n'a vu ça ! 

Et prenant à témoin tous les assistants : 

— N'est-ce pas qu'on n'a jamais vu ça i» Je 
ne veux pas paraître fautif près de monsieur. 
Un train à l'heure!... Un train à l'heure!... 
dites-lui bien que c'est la première fois que 
^ arrive. 

Ce fut un cri général : « Oui, oh ! oui ! or- 
dinairement Ey a du retard! » Je n'en avais 
pas moins trois grandes heures à passer dans 
un très mélancolique village du canton de 
Vaud, flanqué de deux mélancoliques mon- 
. tagnes qui avaient deux petites houppettes de 
neige sur la tête. 

Comment tuer ces trois heures ? A mon tour 
j'invoquai l'assistance... et ce fut de nouveau 
un cri général : « Allez voir le Chaudron! il 
n'y a que ça à voir dans le pays. » Et où 
était-il ce Chaudron? Sur lamontagne de droite 
àmî-côte. Mais le chemin était un peu com- 
pliqué , on me conseillait de prcmlre un guide 
et là-bas, dans cette petite maison blanche, 
je devais trouver le meilleur guide du 
pays... un brave homme, le pore Simon. 

Je m'en allai frapper à la porte de la petite 
maison. 

Une vieille femme vint m'ouvrir. 

— Le père Simon ? 
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j'expliquai à cette brave femme que je 
n'avais que trois heures pour ma prome- 
nade au Chaudron. 

— Oh ! je sais bien, me dit-elle, vous 
voulez prendre le train de quatre heures 
Ne craignez rien, Noiraud vous ramènera à 
temps... Allons, Noiraud, en route, mon 
garçon, en route... Au Chaudron! au Chau- 
dron! au Chaudron! au Chaudron! 

Elle répéta ces mots quatre fois, en par- 
lant très lentement et très distinctement, 
et, pendant ce temps, moi j'examinais 
Noiraud très curieusement. Il ré- 
pondait aux paroles de sa maî- 
tresse par de petits signes de tête 
qui allaient en s'accentuant et où 
il entrait évidemment, à la fin, 
un peu d'impatience et de mau- 
vaise humeur. On pouvait les " ~ 
traduire ainsi : « Oui... oui... au 
Chaudron, j'ai compris, j'ai par- 
faitement compris. Ah çàl mais, 
me prenez-vous pour une bête ? n 
Va, sans laisser finir le quatrième « au'Chau- 
dron I) de M""= Simon, Noiraud, évidemment 
blessé, tourna les talons, vint se planter en 
fai;o de moi et, du regard me montrant la 
pdi le. il me dit aussi nclleinent qu'il était 
permis à un chien de le faire : 

— Allons, venez, vous ' 

.le le suivis docilement. Nous partîmes tous 
les deux, lui devant, moi derrière. Nous tra- 
versâmes ainsi tout le village... Des enfants 
qui gaminaient dans la rue reconnurent mon 
guide. 

— Hé, Noiraud! bonjour. Noiraud! 

Ils voulaient jouer avec le chien ; mais il 
tourna la tète d'un air dédaigneux, de l'air 
d'un chien qui n'a pas le temps de s'amuser, 
d'un chien qui est en train de faire son devoir 
et de gagner trente sous. Un des enfants s'é- 
cria : 

— Laissez-le donc. 11 conduit le m'sieu au 
Chaudron. Bonjour, m'sieu. 

Et tous de rire, en répétant : 

— Bonjour, m'sieu ! 

Je souriais, mais gauchement, j'en suis sûr. Je 
me sentais embarrassé, unpeuhumiliémême. 
J'étais, en somme, dominé par cet animal. 

Il était, pour le moment, mon maître. Il 
savait où il allait, et moi, je ne le savais pas. 
J'avais îiàte de sortir du village et de me trou- 
vei- seul avec Noiraud, en face de ces beautés 
de la nature qu'il avait mission de me faire 
admirer. 

Ces beautés de la nature furent, pour com- 
mencer, une affreuse route poudreuse et brû- 
lante, sous un soleil de plomb Le chien 
marchait d'un pas alerte, et je me fatiguais à 
le suivre. J'essayai de modérer son allure : 




JE m'arrêtai et je m'assis. 



« Noiraud, allons. Noiraud... mon garçon, 
pas si vite. » Noiraud faisait la sourde oreille, 
poursuivait sans vouloir m'entendre son petit 
bonhomme de chemin, et fut pris brusque- 
ment d'un véritable accès de colère quand je 
voulus m'asseoir au coin d'un champ, sous 
un arbre qui donnait une ombre grêle. Il 
aboyait d'une petite voix rageuse, me jetait 
des regards irrités... Evidemment, ce que je 
faisais était contraire à la règle... On n'avait 
pas la coutume de s'arrêter là. Et les jappe- 
ments étaient si aigus, si agaçants, que je me 
levai pour reprendre ma route. Noiraud se 
calrna tout aussitôt, et se remit à trottiner 
gaiement devant moi. Je l'avais compris. -Il 
était content. Quelques minutes après, nous 
entrions dans un délicieux chemin, tout fleuri, 
tout ombreux, tout parfumé, tout plein de 
fraîcheur et du murmure des sources... Noi- 
raud, tout aussitôt, se glissa sous bois, prit le 
gald]) et disparut dans le petit sentier. Je le 
suivais un peu haletant. 

Je n'avais pas fait une centaine de pas que 
je trouvai mon Noiraud qui m'attendait, la 
tête haute et l'œil brillant, dans une sorte de 
salle do vei'dure égayée par la chanson d'une 
mignonnette cascade. 11 y avait là un vieux 
banc rustique et le regard de Noiraud allait 
avec agitation de mes yeux à ce banc, et de ce 
banc à mes yeux. Je commençais à compren- 
dre le langage de Noiraud. 

— A la bonne heure ! me disait-il, voilà une 
place pour s'arrêter... il fait bon ici... il fait 
frais... allons, assieds-toi .. tu peux t'asseoir, 
je te le permets. 

Et je m'arrêtai, et je m'assis, et j'allumai 
un dgare. Je fis presque le mouvement d'en 

PETIT FRANÇAIS S" a85 . 



280 



LE PETIT FRANÇAIS ILLVSTRÉ 



offrir un à Noiraud. 11. funiail peut-être... Mais 
il s'étail (Irjà CDUché et assoupi à mêa pieds, 
Il était liabiluo à l'nirG à cette plâee Une petite 
halte et une petite sieste. 

Il ne dormit guère qu'une dizaine de minu- 
tes. J'étais d'ailleurs parfaitement tranquille. 
Noiraud commençait à m'inspirer une ooû- 
fianoe absolue. J'étais résolu à lui obéît aveu- 
glèiMlt. Il se leva, s'étoa, me jeta ce petit 
regafti dé Côté qui si^iflâit : « En route, 
mon atrà, en route ! » Et nous voilà tous deux 
chettiinaat sous bois, taais d'une allure plus 
lente ; évidemment Noiraud goûtaitle charme, 
le silence et la douceur du lieu. . . Sur la route, 
tout à l'héUte, ayant hâte d'échapper à cette 
chaleur, à cette poussière, il s'avançait d'un 
petit pas sec, serré, pressé. Il marchait pour 
arriver, . maintenant, rafraîchi, détendu, 
Noiraud marchait pour le plaisir de marcher 
dans un des plus jolis sentiers dil canton de 
Vaud. 

Un autre chemin se présente à gauche. 
Noiraud hésite un moment. Il réfléchit. Puis 
il passe et continue sa route droit devant lui, 
mais non sans quelque trouble et quelque 
iiicertitude dans sa démarche... et voici qu'il 
s'arrête. U a dû se tromper. Oui, car il fait 
volte-face... nous nous jetons dans le sentier 
à gauche, lequel tout d'un coup, au bout d'une 
centaiiie de pas, nous conduit à une sorte de 
cirque, et Noiraud, le nez en l'air, m'invite à 
contempler la très respectable hauteur del'in- 
franchissablc muraille de rochers qui l'orme ce 
cirque... Lorsque ^oi^aud pense quej'ai suffi- 
samment contemplé, il fait de nouveau volte- 
face, et nous revenons sur nos pas pour 
reprendre notre premier chemin. Noiraud 
avait oublié de me montrer le cirque de ro- 
chers... légère faute qui avait été bien vite 
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Le chemin devient très raontueux. très 
accidente, très diu'.. je n avance plus que 
lentement, avec des précautions infinies. Noi- 
raud, lui, saute lestement tle roche en roche, 
mais il ne m'abandonne pas... il m'attend 
en attachant sur moi des regards cliargés 
de la plus touchante sollicitude. Enfin je 
commence à entendre comme \m bouillon- 
nement, Noiraud se met à japper joyeuse- 
ment... 

— Courage 1 me dit-il, courage ! Nous arri- 
vons. Tu vas voir le Chaudron. 

C'est, en effet, le Chaudron, Une source 
assez modeste, d'une hauteur également mo- 
de»le, tombe avec des r^aillissements et des 
rebondissements dans une grande roche légè- 
rement creusée. Je ne me consolerais pas 
d'avoir fait cette laborieuse ascension pour 
voir cette très médiocre merveille, si je n'avais 
eu pour compagnon de route ce brave Noi- 
raud, qui est, lui, bien autrement intéressant 
et bien autrement ^merveilleux que le Chau- 
dron. 

De chaque côté de la source, dans de 
petits chalets suisses, sont installées deux 
petites laiteries suisses, tenues |)ar deux peti- 
tes Suissesses, l'une blonde, l'autre brune ; 
loutes deux, en costume national, sur le seuil 
de leurs deux petites boîtes découpées à la 
mécanique, gucllent avidement mon arrivée. 
Il me semble que la pclile lilondc a de très 
jolis yeux, et j'avais déjà fait trois ou i|iialre 
pas de son côté, lorsque Noiraud, èclalant en 
aboiements furieux, me barre résolument le 
passage. Aurait-il une préférence pour la 
petile brune? .le change de direction. C'était 
bien cela : Noiraud s'apaise comme par en- 
chantement, quand il mevoitassis àune table 
de sa jeune protégée. Je demande une tasse 
de lait. L'amie de Noiraud rentre dans son 
petit joujou, et Noiraud se faufile à 
la suite dans la maison. Par ime 
fenêtre entre-bâillée, je suis des yeux 
mon Noiraud... Le misérable! on le 
sert avant moi. C'est lui qui, le 
premier, a sa grande jatte de lait. Il 
est vendu ! 

Après quoi, avec les gouttes de lait 
(iucorc suspendues àses moustaches. 
Noiraud vient me tenir compagnie 
etme regarder boire mon lait. Et là, 
tous deux, absolument satisfaits l'un 
de l'autre, respirant à pleins pou- 
mons l'air vif et léger de la mon- 
tagne, nous passons, à trois ou qua- 
tre cents mètres d'altitude, unedemi- 
heure délicieuse. Puis, Noiraud 
commence à donner quelques signes 
d'impatience et d'agitation. Je lis 
maintenant dans ses yeux à livre 



NOIHAVD 

ouvert. 11 faut partir... jepaye, je me lève, et, 
pendant que je m'en vais à droite, je vois 
mon Noiraud qui va se planter à gauclie, à 
l'entrée d'un aulrecliemin. 11 attache sur moi 
un regard sérieux, .scvèic. Que de progrès 
j'ai faits depuis deux heures, et comme la 
silencieuse éloquence de Noiraud m'est deve- 
nue familière! 

— Quelle opinion as-tu de moi? me"dit Noi- 
raud, crois-tu que je veux te faire faire deux 
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fois la même roule non |)as, vraiment : nous 
allons redescendre par un autre chemin. 

Nous redescendons par cet autre dicmin. 
Mon guide me laisse tout le loisir d'admirer 
un très remarquable point de vue. et quand 
nous nous séparons à la gare, voici comment 
je traduis en bon français lo dernier regard de 
Noiraud: « Nous sommes en avance de vingt 
minutes. Ce n'est pas moi qui t'aurais fait 
manquer le train ht Ludovic Halétt. 
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Soudain, une fanfàre bruyante lui fît redres- 
ser brusqueriient la tête : les tirailleurs séné- 
galais revenaient de la marche militaire et 
s'approchaient de l'établissement. En enten- 
dant leurs pas rythmés et la musique jôyeuse 
(]ui égrenait dans l'air calme ses notes triom- 
phales, Laïti oublia en une seconde la défense 
expresse du maître. Le nrjage de tristesse qui 
obscurcissait son front se dissipa comme par 
enchantement, et, prompt comme l'éclair, il 
«ajamba une croisée, puis disparut dans la 
grande allée bordée de palmiers qui côndui- 
ssùt à la porte prindpate. 

Âvee une a^lité idûi6rvsilleuse, il gïimpa au 
sommet d'un cocotier et, caché dans le bou- 
quet de feuilles comme sous un dôme empa- 
naché de plumes vertes, il contempla avide- 
ment l'uniforme des soldats qui défilaient 
presque à ses pieds. Pendant un court mo- 
ment, il se crut transporte bien lom de la 
terre d'exil; devant ses yeux ravis passait 
l'inoubliable vision des armes étincelantes .et 
4es appels guerriers. 
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La musique maintenant Se tïbuVait*ôtls tes 
fenêtres de la classe; elle ébranlait les Vlttes 
et faisait tressauter les lourds pupitres, i . A.lors, 
on vit une petite ombre blanche se âëtirer 
avec un geste de lassitude véritable, et uïi 
enfant de treize ans environ se leva du coin 
obscur oii il s'était enseveli depuis le com- 
mencement de la leçon. Caché par le portant 
d'une armoire <iu'on avait négligé de fermer, 
il s'était enroulé dans son burnous, et, avec 
cette facilite prodigieuse qu'ont tous les fils 
du soleil de s'endormir au gré de leur vo- 
lonté, il avait glissé dans Une torpeur telle que 
rien n'avait pu l'éveiller. 

Mais lesxlairons a^aieiU i'aitletii- œuvre et 
cette fois il avait bien fallu que Vécolier pa- 
resseux sortît de son engiiurdisscmcnf. 11 lit 
quelques pas au basaid, les .\cu\ encore 
lourds de sommeil, tout en arrangeant ma- 
chinalement les plis de son vêtemettt d'étoffe 
blanche. 

Celui-là, c'était Abdoulaye Ben Tallah, tou- 
jours petit, toujours frêle; c'était l'enfant 
sauvé à Diawara et qui avait été amené à | 
Saint-Louis afin d'y être élevé dans cette école \ 
fondée iiar le général Faidherbe, laquelle, fer- 
mée pendant plusieurs années, bien à tort, ' 
s était enfin rouverte en 1892 . 

Abdoulaye avait semblé accepter son exil; : ' 
il passait des heures entières le corps immo' ' 
bile, le regard presque atOne; parfois une il 
toux sèche déchirait sa goisge, lïiàis il ne se ( 
plaignait jamais et Armand Vigôuroux, Tins- î 
tituteur, n'avait que très rarement l'occasion i 
de lui adresser un reproche. i 

Ce matin-là, il le croyait encore à l'infirme- 
rie et, pour cette raison, il ne s'était pas \ 
inquiété de sa place inoccupée sur les bancs de o 
la classe. S 

.\bdoulaye promena autour de lui son re- j 
gard surpris, puis lentement il se dirigea ;j 
vers la porte. Elle était fermée; l'enfant ne 
p.irul ou rpi nuver aucune contrariété ; il re- 
\Hit lfaiu[uillcment sur ses pas : mais, en 
p\ss int devant la chaire occupée par le maître ^ 
durant les leçons, son attention l'ut attirée j 
par la vue d'un objet qui brillait sous la lu- 
miere du soleil avec un éclat presque insoute- ^ 
nable. Il s'approcha et ses yeux un peu flé- ,^ 
vreux s'agrandirent en contemplant de près k 
montre d'or laissée par mégarde sur le re- 
bord de la table par l'ancien sous-officiet. Le ' 
tic tac monotone du méeftftisoî» «wa-Wait J 
particulièrement le fasciner; il allongea la J 
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main el. saisissant ie j)récieux objet, il 
l'approcha de ses oireiUes. Ses doigts 
s'enchevêtraient dans la lourde chaîne 
d'où les breloques scintillante* pen- 
daient en cliquetant. 

Une fois, deux fois, il voulut te- 
placèr la montre sur la table, mais il 
n'en eut pas le courage. 11 lui parais- 
sait qu'un être vivaat était là, en- 
fermé dans cette boîte d'ori un petit 
fk^ssâàiCT, très petit il «st vrai, mais 
qui peut-être appelait à son «idel Ab- 
doulaye Ben Taltah songea que nul 
ne viendrait le délivrer, lui, avant 
qu'il eût atteint sa majorité, qu'il lui 
faudrait voir les cocotiers donner 
leurs fruits, les pluies persistantes suc- 
céder à la sécheresse implacable bien 
des l'ois encore, avant de quitter Saint- 
Louis pour retourner à Diawaia un sa 
sœur Fatine-SoUa l'attendait 1 11 lui 
sembla que s'il avait avec lui ce com- 
pagnon qui ne lui parlerait jamais, 
qu'il cacherait sur sa poitrine coiiinie 
une amulette et dont le battemeni 
très doux bercerait ses (Ipijii-M)uuucils, 
il lui sembla \raimeiil qu'il en 
serait très heureux... l':t sans plus penser, 
avec une hâte maladive, il onsevelil la montre 
dans k poche de son burnous; puis, aperce- 
vant la fenêtre ouverte, il prit le même che- 
min parcouru dix minutes auparavant par 
Laïti N'Dao. 

La musique des tirailleurs s'éloignait, on 
percevait encore le chant joyeusement saccadé 
par les clairons et les bugles, tandis q'u'Âb=' 
doulaye s'en allait du côté de l'infirmerie, 
parce qu'il- devait être l'heure d'y prendre le 
repas ordonné spécialement pour lui par le 
docteur. 

Dix heures sonnaient; Lâïtl, toujours sur 
son cocotier, s'y trouvait debout maintentot, 
s'accrochant aux branches pour voir plus 
longtemps ses amis les soldats. En entendant 
tinter la cloche qui appelait les élèves au ré- 
fectoire, il tressaillit; puis, se cramponnant 
au tronc de l'arbre, il glissa à terre avec une 
agilité surprenante. En moins de temps qu'il 
n'en faut pour l'écrire, il était rentré dans la 
classe, avait refermé la croisée et, assis sur 
son banc, balançant ses jambes avec une non- 
chalance résignée, il paraissait attendre qu'on 
vînt le délivrer. 

Il n'attendit pas longtemps ; Ousmane pa- 
rtit sur le seuil de la porte. 

— Viens dîner, méchant teard ! lui dit-il 
en ricanant; tu as de la chance de n'avoir pas 
été mis à la ration pat le maître. INi mords à 
^rtàènt, qu'est oe que tu feras donc dèïùâtîi? 




LE POING D*OUSMANE SE LEV.\ MENAÇANT. 

— J'enlèverai ta tribu, répondit Laïti, et, 
au Sahara comme au Soudan, on dira que les 
Brakna ne sont pas des guerriers. 

Le poing d' Ousmane se leva menaçant, 
mais il se contint, et poussant du doigt l'èli- 
fant qui regimbait : 

— Isma'ilia et toi. vous êtes une paire de 
petits scorpions, grommela-t-il ; jè voudrais 
vous voir écrasés à terre. 

On arrivait dans la grande salle où le repas 
était servi. Le couscous ' fumait dans leà gàraads 
plats de porcelaine, car l'adiniiilsttatioïi îtes 
Affaires indigènes tenait à habituer lès fils de 
chefs, à faire usage dé nt>s usteïiêilés au lieXi et 
place des grossières tjalebasses. 

11 était nécessaire, même danê les plus vul- 
gaires détails, d'imprimer à ces enfants l'idée 
exacte de la suprématie qu'ils dèvàient con- 
server lin jour vis^à-vis de leurs cônipatriôtès. 

— Dépêchons-nous, dittoutàëoup llhslitu- 
teur; il ne fait pas trop chaud àUjôUtd'hul, On 
va aller en promenade jusqu'a'U potX dê Lèybât 
et l'on reviendra en pirogue. 

Tout en parlant, il fouillait dans la poche 
de son gilet ; mais n'ayant pas trouvé l'objet 
([u'il y cherchait : 

— llKahima, diWl, va dans la classe, tu me 
rapporteras ma montre que j'ai laissée sur 
ma table. Avant de nous mettre en route, il 
convient de savoir le temps dont nous dispo- 

1 . Mets populaire de l'Afrique, composé de mil pilé 
cuit gcuéralement avec du moutuo, du poulet ou du 
poisson.. 
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sons avant l'heure de la Icron de français. 

Le jeune Maure se leva. En passant, il 
allongea une tape à Lal'ti iN'Dao qui se bour- 
rait milraprcuepmpnl de riz et de poisson. 

Dcii\ iniiiiito ne s'étaient pas écoulées que 
l'ami (rf)iiSinaM(' reparaissait. 

- Il n'y a pas de nionirc dans la classe, 
inaitrc, dit-il; j'ai cherché partout, elle n'est 
pas à terre, elle n'est pas en l'air, elle ne peut 
être que... 

— Ce n'est pas possible! s'exclama rancien 
sous-officier; tir as regardé irisiilli.samiiicnt, 
car. j'en suis absolument certain, je l'avais 
posée sur le petit atlas, à côté de rcncrior. 

— Elle n'y est pas, répéta Ibraliinia en se 
dandinant niaisement de droite à gauche. 

— Mais où peut-elle être, alors? demanda 
anxieusement l'instituteur que la perte de sa 
montre mettait hors de lui. 

Le regard noir d'Ibrahima s'attarda avec 
une fixité cruelle sur La'i'ti qui avalait de tra- 
vers une dernière bouchée. 

Machinalement, les yeux d'Armand Vigou- 
reux prirent la même direction. Le petit Maure 
s'étranglait décidément, car il faisait une gri- 
mace désespérée. 

— Laïti, dit brusquement le maître, arrive 
ici. Qu'as-tù faitpeiidant que tu étais enfermé? 

L'enfant songea immédiatement que quel- 
qu'un l'avait aperçu dans le cocotier, et, crai- 
gnant d'être privé de promenade, il joignit les 
mains. 

— C'était si joli! murmura-t-il, je n'ai pas 
pii résister, mais je ne recommencerai plus, je 
vous le promets. 

— .l'y compte bien, interrompit l'institu- 
teur qui se sentait rassuré sur le sort de cet 
objet perdu auquel il lenait jiarliculièrement; 
rends-la tout do suite et remercie-moi de n'en 
pas parler à M. le gouvérneur. 

La physionomie du petit Maure exprima 
une stupéfaction complète. 

— Rendre quoi? balbutia-t-il, je n'ai rien 
pris. 

Les écoliers ne mangeaient plus ; les fils des 
chefs Peuls ou Bambaras, ceux qui devaient 
un jour gouverner les tribus Ouolofs ou ïou- 
couleurs, examinaient avec un secret mépris le 
jeune Maure du Sahel qui s'était fait voleur! 

— C'est assez de dérober ce qui ne t'appar- 



tient pas, interrompit durement le maître, il 
ne faudrait pas devenir menteur; je serais 
obligé de te chasser et le gouverneur ferait de 
toi un domestique. 

La'iti baissa un moment la tète, cherchant 
naïvement ce qu'il avait bien pu prendre. Tout 
à coup, il se redressa comme s'il venait d'être 
piqué au talon. 

Ousmane lui criait dans I drcille : 

— Tu ne me prendras pas loujours ma tribu 
pendant (|ue (u balaieras les chambres et que 
tuleras les commissions des Toubabs'... 

— Pourquoi donc serait-ce moi le voleur? 
demanda-t-il d'une voix rauque. 

— Parce que tu es resié seul dans la classe 
et que j'en suis sorti le dernier, répondit l'ins- 
tilutcu r. 

Le jeune garçon demeura anéanti sous cet 
argument sans réplique. 

— C'était écrit! murmura-l-U faiblement. 
Et, avec la fatalité des races musulmanes, il 

attendit un miracle. 

— Nous n'irons pas en pirogue, déclara le 
maître, on va retourner en claâse; puisque 
Laïti ne veut pas rendre ma montre et proteste 
de son innocencé, oii va fouiller les piipitres et 
les vêtements de chacun de vous. J'en de- 
mande pardon aux innocents, mais je ,ne 
puis tolérer qu'il y ait un voleur parmi mes 
élèves. Vous devez un jour donner le bon 
exemple à vos sujets, il est nécessaire que 
vous ne l'oubliiez pas une heure. 

Silencieusement, les élèves s'alignèrent; 
Laïti marchait seul devant le maître, et celui 
qui eîit vu frissonner ses épaules eût compris 
que le petit Maure subissait une cruelle 
épreuve. Il n'avait que onze ans. mais il n'avait 
jamais commis une action mauvaise, et voilà 
que tout d'un coup il était considéré comme 
un misérable. 

En passant devant Ismailia Somaré, son 
intime ami, il lui tendit furlivement la main: 
mais celui-ci, les doigts noués à son manteau 
de laine, détourna les yeux. Mors, l'écolier 
serra les lèvres afin d'étouiï'er la plainte qui 
montait de son cœur, et, sans plus rien voir, 
il entra, suivi de ses camarades, dans la salle 
d'étude. 

I. Nom donné par les îndig&nes aux Européeng. . 

(.1 silirrc.) M. d'Agon de La Comtrie. 



PROPRIÉTAIRE! 



Le miracle devait-il se faire? le miracle 
s'étai(;-ilfait? 

Moins d'un mois après ce dîner à la fin 
duquel nous avons vu le papa Michallin répon- 

I. Voir la n» 284 du Petit Français lUmtre. 



dre si catégoriquement aux nouvelles ouver- 
tures de son gendre, par une jolie journée de 
soleil printanicr et de brise l'ratche, le train 
qui part de la gare du- Nord à 2 h. i5 déposait 
vingt minutes après sur le quai de la petite 
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gafe d'Enghien toute une famille parisienne. 
' On voyait là un grand-papa à l'air quelque 
peu rébarbatif, mais s'efForçant d'adoucir d'un 
reflet de bonne humeur sa figure rougeaude 
encadrée de favoris blancs; une bonne petite 
vieille toute dodelinante et dontle regard doux 
se posait avec crainte sur le moindre objet; un 
jeune homme bisA ffiis; une jeune femme 
avenante et joUe dans sa robe claire; deus 
enfants aux grands yeilx lumineux et affairés. 

— Et maintenant, où nous menez-vous i> 
demanda au vieillard le jeune homme, dès 
qu'ils eurent franchi la petite barrière de la 
gare. 

Vous allez le savoir, l'altiste! répondit 
l'àtitte, avec un regard de côté, ironique mais 
bon enfïint. 
Et, se mettant à la tête de la petite troupe : 

— Par icil commanda le papa Micballin 
avec un geste de vieux « brisquard », et qui 
m'aime me suive ! 

Tous l'aimaient sans doute, car tous sui- 
virent, à la fois émus de plaisir et inquiets ; 
le vieillard leur avait annoncé une surprise, il 
les avait prévenus d'un air mystérieux qu'ils 
seraient contents, mais s'était obstinément 
renfermé dans une absolue ré- , . — — 
serve : 

— Ne m'interrogez pas, c'est 
inutile, je ne vous dirai rien ! 

Or, avec ce diable d'homme, 
il fallait toujinus ^e méfier. 

Et il était inutile, en se réjouis- 
sant trop bruyamment d'avance, 
d'aggraver une déception toujours 
possible. 

On avait descendu la rue de 
Paris jusqu'au Casino, lourné à 
gauche, etl'on sui\ait rnainlenant 
le bord du lac miroitani, au long 
duquel les pelitcs barques allen- 
daient, immobiles. 

— Par file à droite! ordonna 
le papa .Michallin, 

Et ie peloton- en rangs serrés, 
s'engagea sur le boulevard de 
Montmorency, i'aisant résonner 
ses pas devant les villas aux fenê- 
tres closes. 

Arrivés devant une pelite porte 
l)ratiquée dans un mur au soin- 
ruet duquel s'épanouissaient des 
feuillages tendres de lilas, M. Mi- 
chaliin commanda : u ilalle! » 
lira de sa poche une clef, l'intro- 
duisil dans la serrure avec len- 
teur, comme indillérent aux im- 
patiences qui se manifestaient 
derrière lui, et enfin, d'une pous- 
sée br,ttH|n«, ouvrit. 



Ce fut Ufl eri de aurptiëe joyeuse ! 

Au fond d'ttnè cour sablée, un« jolie lûti- 
son tout enguirlandée de lierre wïk^t d*«p» 
paraître. 

Les enfants battirent dés mains, les deux 
femmes é'exclamèreut, tous entourèrent 1« 
pèfe MichaUin, le détoïant dés yetm et û'ossfflt 
l'interroger, tant la peUr dê voir S'évaB0ulr 
leur joie les hantait. 

^ Et c'est... à nous? hasarda Mito Letés- 
sier d'tme voix que l'émotion et riftftiiéttiite 
rendaient tremblante. 

Oui, gredin, c'ésl à vous I fépsnâM Ig 
vieillard. 

Il n'avait pas achevé que les bras se nouaient 
à son cou et que les baisers pleuvaient sur ses 
vieilles joues rugueuses. Enfin, on la tenait 
donc, la « maison de campagne n ! Dans la 
hâte de tout visiter, de faire au plus vite le 
tour de la propriété, ôn n'en demanda pàs 
davantage. 

U y avait eu un miracle, c'était évident! 
Mais comment ce miracle s'était-il opéré ? On 
le saurait plus tardl 

Et l'on commença. Et, alors, ce fut du dé- 
lire f Car la première apparition n'était rieaù k 
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côté de celle qui surgissait, maintenant que 
Ton ayait contourné la maison et que l'on était 
arrivé devant le jardin. Un vrai parc en mi- 
niature que ce jardin, encadré de beaux arbres 
dont la cime frissonnait sous la brise, avec des 
pelouses, des corbeilles de fleurs, des monti- 
cules gazonnés, et, tout au boni, une grande 
nappe d'eau lumineuse miroitant sous le bleu 
du ciel : le lac. Oui, le lac lui-même! Sans 
(juittcr la villa, sans même sortir du jardin, 
on pourrait sauter dans la jolie barciue que 
l'on apercevait là-bas, toute prête, et qu'on 
pourrait orner d'une voile rayée blanc et bleu. 

— Ah! grand-père!... Ah! beau-père!... 
Ah! mon ami ! 

C'est tout ce que l'on trouvait à dire, telle- 
ment la joie et la reconnaissance étreignaient 
tous les cœurs. 

Maurice et Madeleine couraient déjà dansle 
gazon, poussant des cris éperdus à chaque 
pas. 

M™» Letessier vint à son père, l'embrassa 
sur les joues, et lui montrant les enfants: 

— Regarde s'ils sont heureux ! 

— Et nous donc! ajouta vivement l'« ar- 
tiste ». 

Quand on eut bien tout visité, tout examiné, 
du grenier à la cave et d'un bout du jardin à 
l'autre, M. Michallin, qui trouvait que les 
effusions avaient assez duré, réunit tout son 
monde autour de lui, réclama le silence et 
s'exprima ainsi : 

— Mes enfants, je vous avais promis une 
surprise : je crois que je vous ai tenu parole ! 
Maintenant, ne me remerciez pas trop. Si, à 
cette heure, malgré tous mes serments, me 
voilà propriétaire, et vous avec moi. ce n'est 
pas de ma faute 1 

— Lemiraclel' demanda sa fille en riant. 

— Le miracle, en elTet, mon enfant. Il faut 
que tu sois joliment bien avec le ciel pour 
qu'il l ait exaucée aussi vite. Mais je vous en 
dois le récit. Je m'exécute. 

Et M. Michallin raconla ce ({ui suit: 
— rPeut-êtrevous rappelez-vous queleaS avril 
dernier a été marque par une de ces averses 
dont le souvenir seul sulïîrait à vous tremper 
jusqu'aux os. Ce fut foudroyant! Seulement, 
ce que vous ne savez pas, car je ne m'en suis 
pas vanté en rentrant, c'est qu'à ce moment 
j'étais dehors, et sans parapluie. Où me réfu- 
gier i> 

C'est bien là qu'est le miracle I Car j'aurais 
pu me mettre à l'abri sous la première porte 
cochère venue, et alors vous ne seriez pas 
ici, vous, aujourd'hui. Non, le ciel voulut 
que le Palais de Justice se trouvât tout près, 



que j'eusse l'idée de traverser la cour, de gra- 
vir l'escalier, et au lieu de l'aire les cent pas 
dans la salle des Pas perdus, d'entrer dans 
une salle où se faisait une vente d'immeubles. 
Oui, vous avez bien entendu, une vente 
d'immeubles ! 

(I Sans penser à rien, je m'amusais à suivre 
le jeu des avoués poussant les enchères, quand 
toutà coupje reconnus l'un deux, MeDuquaire. 

Il iVli! le gredinl... Oui, le gredin !... Je ne 
vous le recommande pas, celui-là, mon 
gendre ! 

K Maisje continue. 

« Donc, je reconnais M" Duquaire ; je le sa- 
lue d'un petit signe de tête, auquel il répond 
de même, etje m'absorbe dans mes réflexions, 
pestant contre cette satani'e |)luie qui me rete- 
nait prisonnier dans celle pièce humide et 
sonabre. 

« A un moment donné, je lève les yeux sur 
mon avoué et je vois qu'il a les siens braqués 
sur moi. Et, de nouveau, il me salue de la 
tête, et de nouveau je lui rends son salut, un 
peu surpris de tant d'amabilité. 

« Maià je le fus bien davantage quand je vis 
cepetitmanège se renouveler deùx fois encore. 

« Ah çà! se mOquait-on du père MlchaUin? 

« Agacé, j'allais sortir, quand cet animal 
d'avoué se dirige vers moi, m'attire dans un 
coin, me serre les mains et me dit: 

« — Ah! monsieur Michallin, que je vous 
félicite ! C'est une crâne idée que vous avez 
eue là! Et vous serez enchanté ! 

«Enchanté?... Je le regardai avec surprise. . . 
Je ne comprenais véritablement pas !.., 

(I Enchanté de quoi? 

(I Et lui de continuer, sans prendre garde à 
mon étonnement : 

(I — La jolie propriété, hein? 

u — Quelle jolie propriété? 

(( — Celle que vous venez d'acheter, donc! 

(I — Moi! je viens d'acheter une propriété? 

Il — Gertaincmenl!... Vous êle» reslé adju- 
dicataire... Ah! les enchères ont été chaudes, 
mais enfin vous l'avez, la maison d'Enghien, 
sur le lac!... Un bijou, cher- monsieur, un 
bijou! )) 

« Et, comme j'étais trop abasourdi pour ré- 
pliquerdavantage.ilcommeuçaà comprendre. 

« Etje compris enlin, moi aussi! 

« Ces saints, ces signes de tête échangés! 
L'avoué avait cru que je poussais les enchères. 
Et il avait acheté pour mon compte ! 

« Ma foi! termina le papa Michallin, îl ne 
me restait plus qu'à faire contre mauvaise 
fortune bon cœur! Je vis là, du reste, l'effet 
d'une volonté plus forte que la mienne. Le 
miracle s'était accompli et il n'y avait plus à 
y revenir : j'étais propriétaire! » 

Jban Sigaux. 



Dépêche ingénieuse. — Il y a quelque temps, 
î'admlnlstration des Postes et télégraphes avait à 
transcrire la dépêche suivante ; 

<c Troisième épîtra de Saint-Jean, versets i3 et 
î4- » 

Le destinataire à qui ce télégramme laconique 
el i rni'i'i inant le minimum de mots était adressé 
«uM il le Nouveau Testament, chercha l'endroit 
inditpu'' (■[ y lut ce qui suit •, 

<. Yeix'l i3. — .l'avais plusieurs choses à^vous 
dire, mais jo prél'cre ne pas veus, écrire, ^ 

« Verset i4. — Car j'espère vous voir'bientôt et 
«lors nous pourrons parler bouche à bouche (c'est- 
à-dire : de vive voix). » , 

On trouverait sans doute dans la Bible et dans 
le Nouveau Testament bien d'autres passages pou- 
vant être utilisés comme moyens de communica- 
tion. 

L'huître et les plaideurs. — C'est un procès 
bien original qui va se juger prochainement. Il y 
a çfuelques semaines, une dame, suivie de son 
maii, entrait dans un restaurant et se faisait ser- 
yiruno douzaine d'huîtres. Au premier mollusque 
que la femme porta à ses lèvres, elle sentit un 
objetrond qu'elle enlevaaussitôt, et quifutreconnu 
pour une vraie perle. 

Sans tarder on se rend chez le bijoutier qui 
offre en échange la forte somme. Mais, ici, l'affaire 
se complique. Le restaurateur, en effet, intervient 
et dit à la dame : 

— Je vous ai vendu douze huîtres, mais non 
pas de perle. La perle constitue une <( trouvaille » 
et vous avez droit, d'après les lois, à dix pour 
cent de sa valeur. Le reste me revient. 

Naturellement, les deux parties n'pnt pu s'en- 
tendre, car ce sont les tribunaux qui vont décider. 
Pour peu que le procès dure, les frais absorberont 
plus que la valeur de la perle. Et le boa La Fon- 
taine aura raison une fois de plus. 

Calculs anciens. — Un manuscrit du xw siècle, 
conservé à la Bibliothèque de- la ville d'Epiual, 
contient la curieuse note suivante, relative à la 
longévité de certains êtres : 

Un chien dure neuf ans. 

Un cheval dure trois chiens (vingt-sept ans) . 

Un homme dure trois chevaux (quatre-vingt et 
un ans). 

Un corbeau dure trois hommes (deux cent 
quarante-trois ans). 

Un cerf dure trois corbeaux (sept cent vingt- 
neuf ans). , . 

Un chêne dure trois cerfs (deux mille cent ' 
quatre-vingt-sept ans). 

Inutiled'ajouter que ces calculs sont légèrement 
fantaisistes, et reposent uniquement sur de vieilles 
traditions où la science n'a rien à voir. 

Lacs artificiels. — Il est question de créer 
Sceaux. — Imprimerie Cliaraire. ' 



deux lacs ai ai il iels: niais vous ne deVineriezjamais 
oui» En Suisse ! Décidément, les Suisses sont insa- 
tiables. 

L'un de ces lacs doit être formé par le barrage 
de la Sihl à l'Etzcl, en aval d'Elnsiedeln : l'autre 
sera créé dans le, voisinage d'Appenzell, en bar- 
rant la rivière de la Sittor au moyeu d'une 
muraille de trente-trois mètres de haut. Le lac 
ainsi formé contiendrait près d'un million de 
mètres cubes ; sa longueur atteindrait trois tilo- 
mètres et sa largeur sept cents mètres. Son aspect 
serait des plusriants etdes plus pittoresques, grâce 
à la découpure capricieuse de ses rives et aux îlots 
de verdure qui émergeraient des eaux. 

Mais si tout cela fait honneur au génie de 
l'hounne, ce n'en est pas moins de la contrefaçon. 



RÉPONSES A CHERCHER 
Langue française. 

Combien le mot charge a-t-il, en français, de 
sens différents! (Disons tout de suite qu'il en a 
douze.^ Quels sont-ils? 

Usages et convenances. 

Lorsque l'on charge quelqu'un de remettre une 
lettre à une tierce personne, faut-il cacheter ou 
fermer d'upe façon quelconque l'enveloppe de 
cette lettre? 

Mots en triangle. 

■Vivre dans le premier est triste. 

— Gare aux cornes du second. 

— Le suivant plaît au touriste. 

— Le quatrième est, nous dit-on. 
Pour le criminel toujours bon. 

— Le cinquième est plus ancien 
Que les cartes comme moyen 

— Dé perdre ou gagner le sixième. 
Simple consonne est le septième. 



REPONSES AUX QUESTIONS DU N» 284 

I 

Prendrez une phrase, une explication, un mot, au 
pied de La lettre, sifjnifie ; interpréter ce mot, cette 
explication, celte phrase, dans son sens le plus exact 
et le plus riguuceux, et se tenir fermement à cette 
interprétation. On dit généralement qu'il ne faut rien 
prendre au pied delà lettre, et l'on luit allusion par là 
aux formules de convention qu'on a coutume de placer 
au bas d'une lettre : votre très humble et très obéissant 
serviteur^ l'hommage de mon profond respect^ etc. 
Personne en effet n'attache une très grande importaaco 
à ces formules, pas plus celui qui les exprime qu« 
celui à qui elles sont adressées. 

II 



Nain 


+ 


c 




Cinna. 


Ardent 


+ 


0 




Dorante. 


Léonicc 


-t- 


R 




('.ornélie. 


Arquée 


-t- 


N 




Néarque. 


Bains 


-1- 


E 




Sabine. 


Lin née 


+ 


I 




Emilie. 


Fixe 




L 




Félix. 


Limace 


+ 


L 




Camille. 


Chemin 


-t- 


E 




Chiniène. 



Le Gérant : Henri BOURRELIER. 
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FILS DE 

II 

l'e^qijhte 

— Que tout le monde se range près du 
tableau noir, commanda l'ancien sergent; 
éloignez-vous les uns des autres, je connais 
votre adresse, vous pourriez me tromper et je 
n'entends pas que tout ceci s'élernise. \vant 
un quart d'heure, il faut que ma montre soit 
retrouvée, sinon j'enverrai l'un de vous au 
gouvernement, afin que M. le gouverneur soit 
informé de ce qui se passe dans cette école. 

Les vingt-neuf écoliers, dont quelques-uns 
dlaient presque des hommes, obéirent sans un 
geste de protestation ; chacun semblait fort dé 
son innocence, et tous les regards étalent rivés, 
sur le visage de La'iti N'Dao. 

— Je vais naturellement commencer taon 
inspection par toi, continu» l'instituteur en 
s'àdiessant au petit Maure. Défais ton bur- 
nous. 

Le premier mouvement de l'enfant fut de 
résister, mais un simple coup d'oeil d'Armand 
Vigoureux fit cesser ces velléités de révolte. 

Les (loigls du pauvre gamin tremblaient 
tellement qu'il ne parvenait pas à trouver 
l'agrafe qui retenait l'ample vêtement autour 
de ses épaules. 

Veux-tu qiie je t'aide? cria ironiquement 

Ousmane, 

— Silence! ordonna le maître. 

La lourde étoffe tomba enfin aux pieds du 
jeune garçon. L'instituteur palpa ses membres 
souples, souleva la chéchia qui couvrait sa tête 
rase, et, ne trouvant maiepart le bijou dérobé, 
il le prit par la mâin. 

— Conduis-moi à ton pupitre et dépêchons ; 
il plaisanterie a assez duré. 

Laïti eut un moment d'espoir ; il savait bien, 
lui, qu'il n'était pas coupable et que Mahomet 
ne permettrait pas que l'esprit malin eût trans- 
porté la montre du maître parmi ses livres. 
Il eouiat plutôt qu'il ne marcha jusqu'à 
Fendroit désigné et, soulevant précipitamment 
le couvercle de bois noir : 

— Cherche, dit- il en se croisant les bras et 
en fixant Ibrahima de ses yeux redevenus 
espiègles. 

Ismailia Somarc s'était faufilé auprès de son 
ami. 

— Tiens ma main bien fort, murmTira-t-il. 
je suis content, très content. 

D'un mouvement brusque, Armand Vigou- 
reux bouscula les livres et les cahiers. 

I. Voiries n"284 etaajvantsdo Peiii Françaûîllutiré. 
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— .le ne trouve rien, dit-il stupéfait. 

Les élèves s'entre-regardèrenl ; chacun main- 
tenani examinait son voisin avec une certains 
défiance. Tous les |)apitres furent inspectés, 
les écoliers fouillés avec soin; les recherches 
restèrent vaines. Le courroux du maître gran- 
dissait à chacune tentative infructueuse. Per- 
sonne ne pouvait plus être soupçonné. Celui-là 
seul qui élait le coupable, celui-là, inconscient 
du mal qu'il avait causé, assis à côté de la 
dévouée garde-malade qui lui prodiguait ses 
soins, mangeait paisiblement de la confiture 
de goyaves avec des biscuits venus de France. 

Il fallait pourtant que le voleur se trouvât. 

Le visage Crispé par une colère froide, 
l'ancien sous-ofBcier prit de- nouveau Laïti par 
le bras et, lé secouant rudement v 

— n n'y a que foi qui as pu prendre ma 
montre, dit-il d'un ton menaçant, elle ne s'est 
pas envolée toute seule. Pourquoi m'as-tu 
demandé pardon tout à l'heure ? Tu te savais 
coupable d'une mauvaise action, puisque tu 
me promettais de ne plus recommencer? 

Le gamin n'avait plus peur maintenant ; on 
le punirait parce qu'il avait désobéi en s'cva- 
dant de la classe, mais, du moment qu'on ne 
le chasserait pas de l'école comme im voleur, 
tout lui semblait acceptable. 

— J'étais allé voir passer les tirailleurs, 
répondit-il ; j'étais monté sur le grand cocotier, 
parce que de là on voit la. roTXtfr jusqu'à 
Leybar. 

— Il a caché la montre du maître dans le 
cocotier ! crièrent en même temps Ousmane et 
Ibrahima. 

Et de nouveau le doute envahit l'esprit 
d'IsmaHia Somaré qui s'éloigna de son ami. 

En un clin d'œil, tous les élèves se précipi- 
tèrent hors de la classe ; Laïti ouvrait la marche, 
et, tandis qu 'Ousmane grimpait sur le tronc 
rugueux, qu'lbrahima, au risque de briser le 
précieux bijou, secouait avec fureur les antres 
arbres, Laïti N'Dao, maintenu par un Peul et 
un Bambara furieux d'avoir été suspectés, 
invoquaille Prophète en égrenant son chapelet 
d'i\oire. 

Pendant ce temps, Abdoulaye Ben Tallah 
s'en revenait en classe, tenant serrée sur sa poi- 
trine la montre de l'ancien sergent. Il avait 
enroulé la cliaîne à l'amuiette d'or que sa 
mère avail ])asséc a son cou le jour de sa nais- 
sance et déjà il confondait ces olijels. dans sa 
vénération enfantine et superstitieuse. L'une 
devait le préserver du mal, l'autre le eonSoler 
dans ses chagrins.. 
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Tout étonné de trouver 1& 
salle d'étude déserte, car 
l'heure de la leçon était son- 
née depuis longtemps, il re^ 
garda autour de lui, cons- 
tatant que quelque chose 
d'extraordinaire avait dû se 
produire durant sonabsence. 
Les cahiers étaient épars sur 
la grande table du milieu, 
un pupitre n'avait pu se re- 
fermer, un gros dictionnaire 
avait été jeté au travers des 
planches, un encrier avaitélé 
renversé et l'encre dévalait le 
iDiig d'un banc, traçant les 
sillons d'un llcuve fantas- 
tique où nid (explorateur n'au- 
r'ait l'envie tle tremper ses 
mains; en un mot, il sem- 
blait qu'une poignée d'es- 
prits malfaisants avait pris à 
tâche de bouleverser l'ordre 
sévèrement étatli par le 
maître. 

AboulayeBenTallah, arrêté 
sur le seuil, contemplait ce 
spectacle, lorsqu'un bruit de 
voix lui fit retourner la tête. 
C'étaient les écoliers qui re- 
venaient en discutant chacun 
dans son dialecte primitif. 

A cette heure, il n'y avait plus là que des 
enfants des peuplades disséminées sur toutes 
les parties de ce vaste terriroire africain, chacun 
défendaiit aveuglément l'honneur de la race à 
laqiidle il appartenaît. Les Ouolofs injuriaient 
les'Toucouleuffs, les Peuls se moquaient des 
Bambaras; d'était uneTOnfusionindescriptihle. 
Pour le moment, Armand Vigouroux n'y .pre- 
nait pas garde; tenant La'iti par le bras, il 
essayait vainement de lui faire avouer une 
faute dontil persistait à ne point se reconnaître 
coupable. 

Ahdoulaye s'effaça machinalement, pour 
laisser entrer cette trombe vivante, et, sans 
demander aucune explication, il alla prendre 
sa place au haut boutd^une rangée de pupitres. 
Le sien avait été respecté, car tous le croyaient 
encore à l'infirmerie. 

— J 'ai fai t l'impossible pour savoir la vérité, 
déclara l'instituteur en épongeant son visage 
couvert de sueur, il ne me reste plus qu'à 
prier M. le gouverneut général de vouloir bien 
venir ici. Massemba Zeloum, va mettre ton 
burnous neuf et chausse tes sandales rouges ; 
tu vas terendre au Gouvernement, tu remettras 
à M. le secrétaire particulier la lettre que je 
vais te donner. 

Massemba se leva aussitôt, très fler d'avoir 
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été choisi pour remplir la mission dont on le 
chargeait. C'était le fils d'un ancien élève de 
l'École des fils de chefs appelée alors École des 
otages. Son père était mort au service de la 
France, et pour cette raison, lorsque l'école 
avait été rouverte, on avait admis l'orphelin 
afin d'en faire un jour xm interprète. Sa mère 
"éljiit restée au pays. AJbdoulaye Ben Tallah 
était le chef de sa tribu. Il se trouvait à Saint- 
Louis depuis plusieurs années, et jouissait de 
la pleine confiance de l'ancien serg«nt, parce 
. quïï connaissait la langue française mieux 
qu'aucun de ses condisciples. 

Lorsqu'il avait vu arriver à l'école celui qui 
devait être un jçur le maître de son pays, il 
en avait éprouvé une joie prolonde, et, tout en 
devenant l'ami d'Abdoulaye, il était resté un 
esclave passionnément dévoué. Pour lui, il 
serait n)ort sans hésiter, et, pour faire sourire 
l'enfant malade, il n'y avait aucun sacrifice 
capable de le faire reculer. 

En passant auprès de lui, il lui adressa uh 
salut de respectueuse tendresse. 

— Te voilà enfin revenu, dit-il vivement. 

— Me voilà, répéta Abdoulaye sans presque 
regarder celui qui lui parlait. 

Dix minutes ne s'étaient pas écoulées que 
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Massemba, revêtu do ses habits de fête, se pré- 
sentait devant l'instituteur. 

— Je suis prêt, dit-il seulement. 

\ rairnent. il avait une tenue parfaite. Enve- 
!o|ipc de son large manteau éblouissant de 
hlancbcur, ses yeux noirs étincelaient dans sa 
fiîfure sombre, plus régulière que ne l'est 
d'ordinaire celle des bommes de sa race. II 
incarnait la force, et l'on aurait facilement 
donné vingt ans à cet écolier qui ne comptait 
.-ependant que quinze étés ; il était aimé pour 
sa grande complaisance et, devant lui, les 
inimitiés de race, si difficiles à empêcher, se 
taisaient généralement. 

— Ainsi que je te l'ai déjà dit, tu vas porter 
cette lettre au secrétaire particulier du gouver- 
neur général, et tu attendras la réponse. Ne 
t'attarde pas en chemin, tu sais que je n'aime 
pas à vous voir seuls dans les rues de Saint- 
Louis. 

Massemba Zeloum prit l'enveloppe et, la 
portant à ses lèvres par un geste de respect, il 
k fit disparaître dans la pocbe de son bur- 
nous. 

— Maintenant, ordonna le maître, nous 
allons faire du français ; prenez vos cahiers. 

Les écoliers s'assirent docilement, et l'on 
n'entendit plus bientôt (luo le bruit des plumes 
([ui s'appuyaient lourdement sur le papier, 
pendant qu'Armand Vigouroux leur dictait 
une phrase qui eût fait peut-être sourire un 
gamin de l'icardie ou de Bourgogne, mais qui 
certainement représentait une somme de tra- 
vail et d'application énorme pour ces enfants 
du désert transplantés, de par les lois de la 
conquête, en pleine civilisation. 
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Il était deux heures, la ville de Saint-Louis 
paraissait morte sous la chaleur torride; tout 
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se taisait, sauf le brisement des flots sur les 
écueils de la côte. Le soleil au zénith consu- 
mait les herbes avides d'un peu d'eau, et les 
rares plantes répandues sur les chemins 
étident foulées sous les pieds agiles de Mas- 
semba Zeloum qui se mouvait à l'aise dans 
cette atmosphère irrespirable. Il marchait avec 
rapidité dans le sable poussiéreux, où ses 
sandales enfonçaientsi profondément à chaque 
pas que tout à coup, regardant à droite et à 
gauche si personne ne le voyait, il les enleva 
vivement, puis les glissa dans un pli de son 
manteau jusqu'à ce qu'il fût arrivé dans la rue 
principale de la ville. 

Là, des bazars où s'empilent tous les pro- 
duits de l'Europe faillirent un instant le 
retarder. C'était si amusant pour le jeune gar- 
çon, qui s'éloignait rarement du faubourg de 
Sor oîi se trouve l'École des fds de cliels, de 
contempler des casseroles faisant bon ménage 
avec des saucissons d'Arles, des bocaux de 
conserves frôlant des caisses à chapeaux et des 
cartons à cravates, du chocolat posé sur des 
ilacons de cirage et des jambons suspendus 
au-dessus décaisses de verroterie, qu'involon- 
tairement il ralentit sa course. Le spectacle 
était bien tentant, puisque des groupes de 
noirs stationnaient dcvanl chiupic étalage, dis- 
cutant des heures la moindre emplette, pen- 
dant que des petits singes verts accrochés aux 
Persiennes leur tiraient la langue, et que des 
oiseaux les étourdissaient de leur incessant 
ramage. 

Massemba s'était arrêté devant un comptoir 
pii pendaient des colliers 
d'îunbre, et un désir fou 
d'en posséder un le sai- 
sissait, lorsque tout à 
coup dès cavaliers tra- 
versèrent la rue en ca- 
racolant, tandis que des 
Maures, conduisant des 
chameaux chargés des 
produits du désert, s'a- 
vançaient dans sa direc- 
tion. Cela le rappela à 
la réalité. Il s'élait ou- 
:x blié pendant près de dix 
' minutes; un peu hon- 
teux, il bâta sa uiarclie 
et fiancliil la porte il'en- 
tréedes bureaux du gou- 
vernement. En l'aper- 
cevant, Tako, le maître 
d'hôtel du gouverneur, 
fit un haut-le- corps. 

— Quoi qu'y a? de- 
manda-t-il. 



raw nsim aaws lms. <]mmÉm 



m 



— Une lettre pour le Bouroum N'Dar'. 
Conduis-moi au secrétaire, le maître l'a dit. 

— Alors, répondit ïalco, suis-moi, Com- 
inent va le petit chef ? 

Tako était de Diawara et portait une affection 
particulière à Abdoulaye ainsi qu'àMassemba. 

— Il est toujours malade, il tousse, mais il 
ne pleure plus, répondit le jeune garçon. 

1. Nom donné au gouTerneur du Sonégal par les 
indigènes. Textuellement : Maître de Saint-Louis. Les 
Oaoiiofs 'mumsteat Saint-Louis : N'Dgut. 



— Il ne se console pas d'être ici, dit taiste- 
ment le vieux noir. 

— C'est le pays et sa sœur qu'il regrette, 
i n torrom [) i l i\l a sscni ba. 

— El toi:' inloriogpa l'ancien tirailleur. 

— Moi, déclara i'éli-ved' Armand Vigouroux, 
c'est le village que je voudrais revoir! 

Us étaient arrivés dans le bureau du secré- 
taire qui. au bout d'un moment, jrevint av^c 
la réponse du chef de la colonie. 

(A suivre.) M"' d'Agon de La CasTaffi. 
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Ce mois-ci appartient aux peintres; pen- 
dant tout le mois de mai, en effet, les Parisiens 
affluent aux deux Salons de peinture ouverts 
au Grand Palais des Champ-Klysées. 

Devant l'énorme production des peintres 
vivants, il n'est pas défendu de penser un peu 
à ceux qui le? précédèrent dans la carrière. 




MEISSONIER. — LE CHANTEUR DE RO.MANCES, 



Meissonier fuît un des plus illustres, et de ceux 
çui jouirent le plus de la faveur du public. 

Né à Lyon le 21 février 1811, il est mort à 
Paris le 3i janvier 1891. 11 appartenait à une 
bonne famille bourgeoise, et ses parents le 
destinaient au commerce, mais le goût des 
arts le hanta de bonne heure et, délais- 
sant la maison de 
droguerie où on 
l'avait placé , il 
entra dans l'atelier 
de Léon Coignet. 
C'est en i83i qu'il 
exposa au Salon 
pour la première 
l'ois. 

L'œuvredeMeis- 
sonier est consi- 
dérable. Parmi ses 
tableaux de genre 
qui lui ont valu 
ses plus éclalants 
triomphes, citons 
la Partie de piquet, 
le Cor])!! (Je garde, 
la Partie de Ixiulcs, 
la Lecture, luRixe, 
le Chanleur de ro- 
mances , que nous 
publions ici; Ses 
toiles militaires et 
historiques ne sont 
pas moins célèbres: 
Soljerinn ,. Cuiras- 
sier.':. Mil Iniil cent 
cinq, etc. 

P r c s i d 0 n I d u 
jury de 1 I \|v -i 
tion universclleiio 
iSSg', Meissonier 
contribua active- 
ment d'autre part, 
lors de la scission 
^ui se produisit 
parmi les lulistes 
français, à l'origi- 
nisation du Salon 
nationaldes Beaux- 
Arts. 
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Les Bords de la ÎK^ari^c 



Après avoir baigne les pieds de la patrie de 
Diderot (alias Langres, la -ville aux couteaux), 
où ellen'estencore qu'une riviérette, la Marne, 
après avoir traversé sept départements, vient se 
jeter dans la Seine à Charenton, au milieu d'un 
cadre de verdure et de sites ravissants. Bien 
pltis que la Seine, elle est le charme des envi- 
rons de Paris pendant la saison propice aux 
villégiatures- et aux excursions dominicales. 
C'est dans la dernière partie de son parcours 
qvie nos photographies nous la montrent, et 
qu'elle sollicite tout particulièrement les 
caravanes scolaires du jeudi. 



routes de Bourgogne et de Champagne. Le 
spectacle, vu du pont, vaut qu'on s'y arrête un 
instant, car c'est une leçon d'hydrographie 
fluviale qu'il nous donne, sans aucune omhre 
de pédantisme. . • 

' A un kilomètre environ se trouvent les mou- 
lins d'Alfortville, lesquels foumisisent une 
grande partie de la farine consommée par la 
populations parisienne. A'otrc vue représente 
la Marne avant d'arriver aux moulins. 

A quelques centaines de mèlres des moulins 
d'Alfortville, la Marne atteint sa plus grande 
largeur, mais depuis Joinville elle a cessé 




LA MARNE 'EN AMONT DES AIOULINS D ALFORTVILLE. 



Or donc, voulez-vous (|uc nous pronions 
ensemble le bateau, à l'abordage? Je serai 
votre guide Joanne, non pas celui de la mai- 
son Hachette; l'autre... celui qui ii déconvcM't 
un village de castors sur les rives ilcla iiièv re. 

Embarques sur la Seine, nons débarquons 
dans les eaux delà Marne, cl nous traversons 
le superbe, pont (pii relie Cliarenlon, dit le 
l'ont, à Alfortvillo, en passant d'abord par- 
dessus le canal de Saint-Maurice à .|{)inville et 
une langue de terre formant ilot, puis notre 
belle rivière aux ondes rapides, emportées vers 
le fleuve suzerain . 

A l'entrée d'AHbi tNille, voici l'Kcole vétéri- 
naire, fondée en 1766 sur l'emplacement du 
vaste château d'Alfort, juste à la pointe des 



d'être navigable, sauf pour les chalands, à 
cause de son peu de fond. Elle est parsemée 
d'îlols pleins <le IVaîclicur el d'ombrage, sur 
lesquels aiment à se réfugier les pêcheurs 
lacilurnes, ceux qui fuient le contact de la 
grcnoiiillh-i'. 

C'est ain^i i|ue ces insulaires désignent une 
pla^e sablonneuse où. sans danger, à parlir 
de la Sainl-.lcan, viennent se baigner des (-en- 
laines et des centaines d'boinmes ei de gar- 
çons; la b(ii(/na(lf . par consé(|ucnl , et non pas 
la grenouillère, n'en déplaise à messieurs les 
chevaliers de la gaule campés sur les berges 
de leur îlot grand comme un mouchoir de 
poche. Il serait toutefois imprudent aux bai- 
gneurs de dépasser le milieu de la rivière, où 
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croissenten abon- 
dance des herbes 
perfides. 

Pour se venger 
des insulaires, 
ceux de la plage 
les ont surnom- 
més buveurs de 
tisane de barbil- 
lon! Suprême in 
jure , imméritée 
d'ailleurs, les li- 
gnards ne s'em- 
barquanl jamais 
sans s'êlre ravi- 
taillés 'chez le ca- 
baretierd'enfacc. 

Mettant le cap 
sur 'sPort-Crôleil 
(dont l'entrée csl 
sévèrement dé- 
fendue aux navi- 
res de guerre), 
nous continuons 
de remonter la 

rivière, et, après dixminules de marche, nous 
rencontrons les restes d'un vienx logis seigneu- 
rial, appelé Château-Gaillanl. quiseuible \oii- 
loir nous barrer la roule. Les l iveraiiis col- 
portent sur son compte d'étranges histoires de 
îjrigandage, mêlées àde vagues apparilions de 
sirènes. 

Passons. Aussi bien n'avons-nous pas le 
loisir de contrôler la valeur hisloricpie de ces 
racontars. Constatons simplement que, mal- 
grésafièremine, Ghàteau-GaiUardrêlère admi- 
nistrativement du 
territoire de Clia- 
rentonneau. Hé- 
las 1 tout n'est que 
grandeur et déca- 
dence. 

Et toujours en 
remontant, les 
îlots défilent sous 
nos yeux char- 
niés. Saint-Manr 
est le ptus grand 
de ces îlots; di- 
sons, si l'on veut, 
que c'est une île 
où Robinson se 
fût trouvéà l'aise, 
lui et son fidèle 
.Vendredi. Anotre 
droite, voici d'im- 
menses terrains 
bordés de peu- 
pliers, qui furent 
des rendez-vous 



LA BAIGNADE DE S.VINT-MAURICE. 



de chasse, au temps où le gibier abondait sur 
ces rivages et dans les forêts d'alentour. Il 
y a bell(; lurette de cela! 

A gauche, un fouillis charmant, mais où il 
nous est interdit de pénétrer, vu nôtrè qualité 
de pédestres. 

Un peu plus haut, c'est Pôrt-Créteil, où 
le rnoilvement de la batellerie de halage 
est assez considérable, mais dont l'aspect 
nous fait vite regretter les sites verdoyants 
d'aval. Revenons donc sur nos pas et repre- 




LA .MARNE A CH.^BENTONNEAO (cHATEAU-GAILLARD). 



m 



LE PETIT FRANÇAIS JLimTBÉ 




LA MARNE VERS PORT-CRETKIL- 



nous le balcin de 
Charenlon an 
l'oi n 1,-d u- J G 1 1 r , 
([iii nous essai- 
mera un peu par- 

lOIll. 

Ktmain tenant, 
mes checs petits 
lecteurs, trans- 
formés en petits 
excursionnistes , 
si vous n'êtes pas 
Iro]) mécqntents 
de votre Joanme, 
. «èlui-îca se fera un 
plaisir de vousm- 
trakier une autre 
fois sur ces riva- 
ges de la Bièvre 
où, jadis, étaient 
florissanteslesco- 
lonifis de castois. 

DoMus; ^' 



LA GULOT¥E DE pERRI}^E¥ 



En s'enrevenantde l'école, l'errinet, J'enfuit 
de Perrino, qui gambadait à travers cliamps, 
s'aperçut tout à coup qu'un grand malheur 
venait de le fi-apper. Un léger cri d'étoile l'en 
avait averti, et plein d'angoisse, glissant (iou- 
cement ses deux mains à l'endroit de sa cu- 
lotte qui fréquentait plus particulièrement le 
Jjois dur des bancs de la classe, il la sentit 
bâiller pat deux déchirures béantes qui divul- 
guaient la toile blanche de sa chemise. 

C'était de Perrinet l'unique et seule culotte, 
car Perrine était veuve, pauvre, malade et dé- 
laissée ; son enfant lui coiitait bien plus qu'elle 
ne gagnait à coudre dans le linge, et ce n'était 
pas tous les jours qu'elle avait dans sa poche 
les quatre francs qu'il faut pour payer une 
culotte neuve à un grand garçon de neuf ans, 
aux jambes en éclialas. Alors Perrinet prenait 
de sa culotte des soins inconcevables; il fuyait 
les jeux dangereux, je veux parler de ces 
gymnaslii|nes qui lendentet écartoienll'élod'e 
des habits sur les nieuil)res des énoliers, 
comme la peau sur un l'ruil mûr. 

La distril)ution de^ prix l'tail prnclie, cl. 
Perrine ayant déclaré qu'elle n'aurait sûre- 
ment point quatre Irancs liquides |)our ce 
grand jour de fête, Perrînet,avec mille |)récau- 
tions, tâchait à se garder une culotte sortablc 
pour le moment où il monterait sur l'estrade. 

Quand la catastrophe eut éclaté, rendant 
tant de soins, tant de précautions inutiles, 
Perrinet s'arrêta net dans le champ^ deux 



grosses larmes lui montèrent aux yeux, et il 
se sentil desespéré. Hélas! tous ses camarades 
auraient (les culottes neuves et lui devrait se 
montrer on pantalon rapiécé, heureux si .sa 
pauvre mère trouvait encore deux morceaux 
a.ssortis, pour lui appliquer à droite et à gau- 
che, régulièrement, comme il convient! Certes, 
. toute la salle n'aurait d'yeux que pour ces 
deux pièces, et le pauvre Perrinet se voyait 
déjà sur l'estrade, point de mire de toute 
l'assistance, avec une couronne de laurier sur 
sa tête rase, et deux grands morceaux noirs, 
carrés, dans le fond de sa culotte grise. 

— Qu'as-tu, mon Perrinet? lui demanda, 
quand ii arriva chez lui, la dame Perrine qui 
était une grande jeune paysanne, avec des 
yeux gris tout fripés sous sa coiffe hlancbe, 
à force d'a\qir pleuré. 

L'enfant se retourna tristement, mon'trant 
le désastre de sa culotte, Perrine répéta : 

— .le n'aurai jani.iismis quatre francs de côté 
d'ici la distribution des prix, mon pauvre 
l'errinet. 

Et elle le baisa au front, avec un grand 
soupir. 

Cependant elle vous re|u isa la culotte avec 
tant de soin, malgré ses paupières rougies qui 
la brûlaient, que les dé(-|iirin'cs devinrent in- 
visibles. Perrinet l'ut lrans|)(u lé de joie. Mal- 
heureusement, quand il eut ])ass('; deux heures 
sur le banc de l'école, la reprise s'amincit ; le 
surlendcm.iiu elle était transparente. I.e troi- 
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sième jour les trous avaient reparu. Il fallait 
en venir aux pièces. Elles furent noires, coinme 
l'avait redouté Perrinet, mais si bien cousues 
que c'en était admirable. Pourtant Perrinet 
devint triste. 

On ne le voyait plus jouer dans la cour de 
réisole, sur la grand'placé du village. Pendant 
que Perrine cousait dans la chaumière, il 
demeurait sur le seuil de la porte, debout et 
rêveur, avec un geste maniaque de fermer 
derrière lui les deux pans flottants de son 
tablier noir. Il levait souvent les yeux sur la 
colline. Il pensait à une belle fée, en robe 
blanche, aux pieds légers, qui descendrait 
peut-être un soir sur le gazon de la pente, à 
l'heure du soleil couchant ou à celle du clair 
de lune, tenant entre ses deux mains roses, 
en place de guirlandes fleuries, une belle cu- 
lotte neuve à quatre francs. 
■ Et la pauvre Perrine, qui devinait le chagrin 
mordant le cœur de son enfant, sentait comme 
dix autres chagrins plus cruels lui mordre le 
cttsur, à ne pouvoir combler son désir. Alors 
" elle s'activait si fort à coudre sa toile blanche 
que le sang de son doigt s'égoultait sous 
l'aiguiUe. 

Boum! ba-la-bouin ! ba-la-bouml C'est le 
lambourde ville dont les baguettes vcrligi- 
neuse ; esijuisscnt un roulement de tonnerre, 
sur la place de la mairie. Midi sonne à l'église; 
l'école se vide comme vmo ruche bourdon- 
nante ; les gamins, clectriscs, prennent leur 
course à toutes jambes et ariivcnt droit au 
tambour; les ménagères descendues à la fon- 
taine s'avancent curieusement à leur tour, la 
cruelle à la main; et les paysans en blouse 
bleue, et les messieurs du quai, et le coill'eur 
en bras de chemise, et le boucher dans son 
tablier sanglant, et le boulanger tout enfariné, 
font un cercle compact autour du tambour, 
qui continue de tambouriner imperturbable- 
ment, pour amasser autour de lui le plus 
d'auditeurs possible. Et l'on en voit accourir 
de toutes les rues adjacentes, des fermes loin- 
taines, de l'autre côté même de la rivière. 

Enfin, le cercle est formé. Un silence se 
fait. On entend crier le papier froissé dans les 
mains du tambour de ville, puis la voix du 
bonhomme s'élève, jeune, sonore et grondante, 
à l'unisson même de son tambour : 

— M. le baron Frédéric Bernaud de La Ma- 
ladrerie fait assavoir à tout un chacun des 
habitants de la commune que de nombreux 
dégâts causés par les déprédations de jeunes 
vauriens, malaindrins et malfaiteurs, ont dé- 
vasté les arbres de son verger, soit en espa- 
lier, soit en quenouille, y compris les lits de 
fraisiers garnissant la partie est-sud-est 
dudit verger. En conséquence. M., le baron 



déclare qu'une surveillance rigoureuse sera 
dorénavant exercée sur ses terres, que de plus 
il sera impitoyable envers le coupable. Enfin 
M. le baron paiera une prime de dix francs 
à celui qui lui indiquera le ou les auteurs 
de ces déprédations, ou lui fera connaître le 
lieudesaoudeleurrésidence. Qu'on se le dise! 

Là-dessuB, un roulement terrible sous les 
baguettes nerveuses du vieux, qui lance un coup 
d'œilféroce et justicieràla bande des écoliérs, 
serrés devant lui, épaule contre épaule, subju- 
gués et béants. Dans le verger de M. le baron, 
ce sont des galoches d'enfantdont ona relevé la 
trace ittr la terre humide des plates-bandes, et, 
pour le vieux tambour du régiment devenu 
lambourde ville, le coupable est là, devant lui, 
caché dans cette troupe de gamins, dissimu- 
lant sa face troublée par le remords, démen- 
tant son forfait par un air d'innocence. 

Alors les gamins, sournoisement, commen- 
cent à se lancer de fugitifs regards inquisi- 
teurs. Le voisin fouille son voisin des yeux, 
jusque dans l'tlme. Le verger de M. le baron, 
il est si grand, si toulTu, si plantureux! On y 
respire de si suaves parl'ums de fruits juteux., 
de poires ambrées, d'abricots mûrissants, de 
prunes charnues, vei'tes ou bleutées, et de 
fraises surtout! de fraises musquées, pures, 
savoureuses, dont le vent, les soirs d'orage, 
porte l'odeur violente sur tout le coteau. 
Pourquoi tel ou tel, dont la gourmandise est 
notoire, ne serail-il pas l'auteur de ce larcin? 
Kt l'on se scrute, on s'interroge ; le soupçon 
passe de regard en regard ; et par-dessus la 
masse de ces jeunes têtes plane, toute ronde 
et en or. la petite piccefascinantc, les dix francs 
de la prime promise à quiconque découvrira 
le coupal)le et le dénoncera. 

Perrinet rentre chez lui un peu troublé. 11 
spécule. 11 voitd'abord petite, légère... minus- 
cule, la pièce d'or. 11 la voit fi-ansformée en 
monnaie d'argent ; dix belles pièces neuves, 
toutes rondes, alignées sur la lahle. Puis il voit 
le comptoir du drapier, quatre pièces orgueil- 
leusement posées sur le cuivre côtelé on Ton 
fait tinter l'argent. Alors surgit la culotte, une 
culotte magnificpie, élégante, cossue, qui le 
fera pareil aux autres, le jour des prix. 

Et ces dix francs, pourquoi ne les gagnerait- 
il pas ? Il n'est certes pas riioins avisé qu'un 
autre. Mettre la main sur un voleur de fraises.' 
La belle affaire! A la Vérité* il ne soupçonne 
personne; tous ses ciamarades d'école sont de 
bons petits hommes, incapables d'un marau- 
dage-sérieux. Mais des vagabonds, des étran- 
gers comme on' en voit se cacher dans les bois 
devaient êtré seuls capables de causer à M. le 
baron un dommage pareil. Alors, qui l'empê- 
cherait d'aller faire le guet, le soir, sous le 
mur de briques roses, déroulé dans la verdure 
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comme une iiiocc d l'ioITe où l'on eût eu de 
quoi découper des milliers de ciiloUes! 

Pensif, l'èveiir, porlaiil en son a!rv(i,iii fivlc 
le poids lourd d'un secicl, l'errinel renira 
chez Perrine. ICIle coniiaissail son chagrin el 
ne lui druiaada pas quel élail son souci. Elle 
cousail au carreau de sa fcuèlre, qui mirait sa 
coiffe hlauchc. Son fils l'cmbr.issa (■! s'en alla 
comme de coulume se posler sur le seuil, le 
nez en l'air. M.iis celle l'ois, sur le fîazon de la 
colline, ce n'cliul |ias une belle féo lilanchc 
qu'il épiait. Là-h;ail, les girouclles du chàte.iu 
se levaient entre les arbres, et l'on voyait aussi 
s'enrouler les famées des cuisines, des cuisines 
où l'on faisdt rôtir des oiseaux singuliers, des 
agneaux îarcis, arrosés de sauces savoureuses, 
légendaires dans le pays. 

Le soir, le soleil descendait sur l'horizon, 
ses derniers rayons doraient le haut des 
girouettes de fer.et Perrinet, revenu de l'école, 
sur le pas de la porte regardait toujours, en 
méditant. Une marmite chantait au feu qu'ao- 
tivait la triste et pâle Perrine. Soudain, comme 
un jeune poulain échappé, un enfant tout 
saignant, aux habits déchirés, bouscula Perri- 
net, se rua dans la salle, On reconnut le fils 
du boulanger. Ses bas saignaient, sa iiouche 
paraissai I en sang : mais il sentait si fort lesfrai- 
ses que l'oncompril cequevoulaitdirecesang- 
là; il élail. souscc jus rouge, aussiblancqu'un 
cadavre; il Uemblail. l'crrine l'inierrogea. 

— Cachez-moi! supplia-l-il, cachez-moi! 
El il cherchait sous la huche, sous la table, 

sous le lil, comme une souris qui nedemande 
qu'un Irou pour s'y fourrer. 

— Mais... commença l'errinel. 

— Cachcz-nioi, rcdil-d, angoissé; on va me 
prendre. 

Perrine n'eul <piele temps de l'attraper, de 
le hisser „oo0mie une botte de paille ou un sac 
dfi farine, dans la huche qu'elle referma. L n 
molosse entrait à son tour, flairant si forlc- 
ment qu'il relevait, paT-dessus_ ses crocs 
hlancs, sa grosse lèvre noire. 11 jappait devant 
le coffre. En même temps retentissait un dou- 
ble galop de cheval, et bientôt, devant la pau- 
vre maison de Perrine, M. le baron Frédéric 
de Bernaud de La Maladrerie mit pied à terre, 
tandis que la baronne, en amazone, restaift en 
selle. Elle était mince et jolie. Un chapeau 
d'homme, rond et petit, coiffait une blonde 
chevelure frisée et, dans son immense robe de 
drap noir qui revêtait toute la croupe de son 
cheval, elle paraissait démesurément grande. 
Perrinet la trouvait si belle qu'il ne prenait 
point garde au gros baron, rouge, suant, et 
feirieux, qui tenait à la main sa cravache. 

— Il est ici, ce garnement, disait-il en fure- 
tant de droite à gauche. Moloch l'a dépisté, il 



Moloch était le chien.'quiflairaîttoiijonrs te 

coffre sous .toutes ses UKiulures. 

— Qui ça, monsieur;' demanda tranquille- 
ment Perrine. 

— (}'û (,-a? mais mon voleur^]de fraises. le 
maraudeur ([ui mel à sac mon verger; je l'ai 
poursuivi avec mon chien, seulement le temps 
de sauler à cheval, il| a [dévalé par les taillis. 
\ ous savez, ma brave femme, dix francs de 
récompense... 

— .le n'ai vu personne, monsieur, .dil tran- 
(juiUenu'nl Perrine. 

Perrinet rréniissail, maisjMI comprit. H 
comprit que i'aulre, celui (|u'on ;ivail jeté par- 
dessus le bord de la huche comme im sac à 
farine, s'étail luis sous leur ]jroleclion, qu'il 
.était devenu sacré, qu'il n'était plus le coupa- 
ble, mais leur hôte, el qu'on ne le devait pas 
trahir. 

— Voyons, toi, petit, dis-moi, il est ici ce 
garnement? 

Perrinet, en me seconde, vit miroiter la 
pièce d'or, dl vit la culotte neuve et la culotte 
rapiécée, il vit les prix, la oouroime de laurier, 
les liyces rouges «t les deux morceaux noirs 
au fond de son pan talon gris, mais il répondît: 

— Nous n'avons vu personne, monsieur, je 
ne sais pas ce que tous voulez dire. 

Le baron ouvrit sa bourse, en tira un pefît 
louis, qu'A tenait entre le pouce et l'index de 
sa grosse main gantée de daim. 

— Vous me dites bien la vérité? voilà pour 
vous, si vous m'indiquez où se trouve le 
voleur. 

— Noue ne pouvons pas dire, on nesaitpas, 
dirent ensemble Pei rinetcl l^errine. 

Alors, plus l'iu ieu\ (pic jamais, M. le baron 
sil'lla son chien el bondit sur sou cheval, 
|)Oursui\anl S(jn idée de reirouver plus loin 
son voleur de fraises. Quand il eul dis[)niii au 
louriiaiildela roule, Perrine ouvrit la huche ^ 
le lils du boidanger y était à demi suffoqué, 
ou lui lava le \isago. et ses bas que le chien 
avait mordus. Perrine lui lit une réprimande. 
■ Perrinet le regardait avec orgueil. Ce gai-çou 
était bien riche, pourlap.t il l'avait sauvé. Le 
pauvre coupable fit de grands remerciements. 
Cependant il ne eonta jamais l'aventure à son 
fjère. Perrine n'en souffla pas mot davantage. 
Elle dut travailler fort longtemps pour finir 
de payer sa dette de pain qui sé montait à 
quarante sous. 

Le jour des prix, Perrinet fut huit fois 
nommé. 11 monta surl'estrade.Toutle monde 
vit les deux morceaux noirs au fond de sa ou- 
-lolte grise. Il n'en eut pas de honte, il rayon- 
nait; le lils du boulanger, qui n'avait pas de 
prix, le régardait de sa placé. Perrinet ne fut 
jamais si heureux de sa vie. 

Colette Yvhb. 



Un centenaire. — On ornait pu, le ïnois der- 
nier, célébrer un curieux centenaire : celui du 
chapeau haute-forme. 

Oui, il y a eu cent ans le iS avril dernier qu'un 
'Anglais courageux ne craignit pas de se prome- 
ner dans les ruc^ de I dikIics avec ce tube, ce 
cylindre, ce tuyau de poùle, pour lui donner son 
nom populaire, qui devait avoir une si brillante 
fortune. 

Ce ne sont pas préciséjncnt des acclamations 
qui accueillirent le nouveau couvre-chef; il n'y 
eut âu contraire, à son sujet, qu'un cri de répro- 
bation, et en moins d'une heure le malheureux 
chapeau fut lacéré par une foule indignée. 

Mieux encore : l'Anglais, qui se nommait John 
Hetherougton, fut condamné à 5oo livres sterling 
d'amende pour avoir provoqué des attroupements 
et des bagarres en se promenant, dit l'arrêt, 
« avec un étrange chapeau à forme haute et cou- 
vert d'une soie très lustrée dont l'éclat éblouissait 
la vue ». 

.Vvouon> (| uc le chapeau haute-forme a bien prjs. 
sa revanche depuis. 

Suicides d'animaux. — On signale un petit 
épagneul qui vient de se suicider à New-York. 
Le pauvre animal avait eu une patte cassée 

et plusieurs côtes enfoncées par un automobile. 
11 n'élail pas mort sur le coup, mais endurait de 
terribles souffrances. On le vit alors se traîner 
jusqu'à une fontaine, plonger sa tète dans leau 
et l'y maintenir jusqu'à complète asphyxie. 

Déjà, il y a quelques années, à Paris, on avait 
cité le cas d'un des chevaux de l'omnibus Clichy- 
Odéon, qui, en passant sur le pont des Saints- 
Pères, avait plusieurs fois lenlé de se précipiter 
<lans la Seine. L'infortuné cheval en avait sans 
doute assez de traîner une vie si misérable. . .. et 
une si lourde voiture 1 i 

Le tour du monde en 27 jours. — Nous 
voici loin des 8o jours que mettait le héros de 
Jules Verne pour accomplir le tour du globe. On 
va, en effet, pouvoir aller de Paris à Kow-Tork en 
tbemin de fer, en traversant l'iAirope, la Sibérie, 
le détroit de Behring par un tunnel sous-marin, 
et l'Alaska, rejoignant ainsi le chemin de fer du 
Nord-Pacifique à New-York. 

Gomme en certains endroits de la ligne on ne 
fera pas moins de 260 kilomètres à l'heure, il sera 
possible d'aller de Paris à New-York en une 
vingtaine de jour?. Et l'on reviendra de New- York 
à Paris par l'océan Atlantique en 7 jours. 

Soit, le tour du monde en 37 jours. 

Les clefs de la Bastille. — Le musée Garna- 
"valet, à Paris, vient de s'enrichir de pièces très 
curieuses demeurées jusqu'à ce jour dans la 
famille de Santerre, le fameux brasseur du fau- 
bourg Saint-Antoine. Ce sont les clefs de la Bas- 



tille, ou du moins les clefs des frras portes prin- 
cipales delà forteresse, données le i5 jmllet 1789 

à Sanf.errc. 

l/aiitbeiilicilé de ces trois pièces est garantie 
par les procès-verbaux de remise au brasseur, les 
étiqucllcs parcheminées de chacune d'elles et les 
menlions relatives aux diverses successions dans 
la famille Santerre. 

Dans un bureau de poste, un monsieur s'impa- 
tiente, Pl s'adEOSsarit à l'employé : 

— Enfin, voilà vingt-cinq minutes que je suis 
devant votre guichet 1 

Alors, l'employé, sans s'émouvoir : 

—, Que diriez-vous donc, à ma place? Il y a dix- 
huit ans, moi, que je suis derrière. 

RÉPONSES A CHERCHER 
Ênlgmë. 

On fait pour m'éviter des efforts superflus;; 

Qui m'a se tourmente sans cesse ; 
Qui me perd est dans la détresse ; 
Et qui me gagne ne m'a plus. 

Casse-tête. 

Aux dix-huit mots suivants : voûte, bûche, alose, 
courge, vos, Éole, Pau, Ain, mûre, mare, main. 
Lia, pin, râle, lis, écluse, ourse, lest, ajouter une 
lettre pour en former d'autres mots, et delà réunion 
des lettres ajoutées former une devise de quatre 
mots. 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 285 
I 

Le mot charge comporte, en françaie, donze accep- 
tions bien distinctes : i" ce que peut porter un homme, 
un animal, une voiture, etc.; 2" fardeau; 3* mesure, 
quantité déterminée; ^J." ce qui oblige à des dépenses; 
50 ma^stralure, dignité, fonction publique ; 6° ordre, 
commission; 7» indice contre un accusé; 8" attaque 
impétueuse (terme militaire); 9" quantité de poudre 
qu'on met dans une arme à feu ou dans une mine; 
10" caricature, parodie, plaisanterie outrée; il" topi- 
que ou remède externe quelconque que l'on applique 
à un animal (art vélcrinaire) ; 12" terme de J^ardinage 
point oii sont attachés les ileurs et les fr'aits du poi- 
rier et du pommier. 

II 

Lorsque l'on cliarg^é quelqu'un de remettre une 
lettre à une tierce personne, il ne faut ni cacheter ni 
fermer d'une façon quelconque l'enveloppe qui ren- 
ferme cette lettre; en effet, cela semblerait exprimer 
un doute sur la discrétion de la personne à qui l'on 
confie le message. Au contraire, lui remettre la lettre 
non cachetée est comme une manière délicate de lui 
dire : « Je sais qu'on peut avoir toute confiance en 
vous et que vous êtes incapable de lire une. lettre qui 
ne vous est pas destinée. » 
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Jca^i d'Enfants ehcz les aneiens 

(Troisième série.) 




R ebe-s/al sciti oitie oatPctehe. i*e saat. R chevél san ctne Jaieiie. 

Peintaitc de i/ase. Pienre gi»a-i/ée, Peintupe de -^/ase. 

(Cfee.) (t^omain.) (Grès.) 




Ir'oiseaa apprivoisé fjonde d'enfants. Ctaassc aciX papillons. 

BaB-tielief, Peintane de Vaee. Peintane de Vase, 

(lîomain.) (Gnee.) {Qt>ee.) 
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LES FETES FRANCO-ESPAGWOLES 

COMPOSITION DE RUTY 



il El moment oà nous 
t^erivons ces lignes, 
Paris et la Franctt 
entière, on peut le 
dire^ se préparent à 
recevoir le jeune roi 
d'Espagne qui sera 
notre fiote pendant 
qnelfjnes Jours. IS'ous 
espérons nut: rien ne 
ricni.Irn à la U'nrri:-ii' 
ift'sjtroji'ls de fêtes et 
que le roi Alphonse 
XJlJ emportera le 
meilleur souvenir de 
son séjour paSsé en 
France. Ce sera un 
souvenir de plus duns 
tes rapports de bon 
voisinage cl d'amitié 
des deiLi- peuples. 

Le roi AlpIionseXUI, 
fils d'Alptionse XU 
et de Marie-Chris- 
tine d'Autriche, est 
né à Madrid en i88&. 
Il règne depuis sa 
naissance, sous la 
régence de sa mère. 
D'une sanlé rhance- 
laiiic dans ses pre- 
uiièrcs aii/iérs,il .s'/'si 
f'irlijirpca à peu cl le 
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portrait de lai que 
nous publions nous 
montre un jeune 
Itomme plein de oie 
cl d' intelligence. 
A j ou Ions ce détail 
familier que le jeune 
i-oi est un automobi- 
liste fervent et que, 
<l((ns ce pays attaché 
'iii.i: vieilles traditions 
iU- véréinoni(d qu'est 
l'Espatjiw , il a vu à 
lidivr. i)our.salisJ'aire 
SCS tjonh, contre 
les objurgations et 
les rcj)résentailons 
il' une partie de son' 
entourage. 

Le palais royal de 
Madrid, que nous rc- 
proiluisons ici, s'é- 
1ère sur un. nmnlienU: 
qui douane le Mani;a~ 
narez; il fut coni- 
mencé en i737 sous 
l^hilippe V, par Var- 
ehitecte iurinois Sac- 
rhclll, et achevé eri 
170^1. Il csl de style 
toscan de la Renais- 
sance cl bâti en gra- 
nit imitant le marbre. 
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te Bap,qlilIleFo (|YlaFÊl)ai)d de plaîçip). 



Il vend, tout naturellement tics lianiiiillnx. 
cette pâtisserie légère... (ô combien'.... i qu'on 
a (lualiliéê en l'Vance du nom de plaisir. 

11 porto nonchalamment sur l'épaule la 
haute boîte cvlindri(pie (|ui contient sa mar- 
chandise et lorsqu'\m amateur lui l'ait signe, 
il s'enquiert avec politesse si celui-ci, "veut 
acheter, ou jouer au 
tourniquet jiour sa- 
voir si la chance le 
favorise, ou encore 
jouer à V espagnole, 
c'esl-à-dire jusqu'à 
ce qu'il ait gagné. 

La boîte, générale- 
ment peinte des cou- 
leurs les plus vives, 
porte le plus souvent 
unicusson iaux armes 
de l'Espagne, où le 
nom' à\x barqmUero 
enjolivé de fleurs et 
d'ornements, ou quel- ' 
que l'ois une triom- 
jiliante devise: 

Vi\e pluiyîf et les 
jeiuiea filles de celte 
ville!... 

Salut et prospérité à 
tous mes clients! 

rHonneur aux habitants 
de cette ville hospitalière ! 

;Vi\c rKspugnc!.. Vive 
la l'rance !..,. 

he costume du biii- 
ijuillero est des plus le iurqoxlero 

simples : un pantalon Pholojirapliic Ilunscr y Menct, 

souvent fort rapiécé. 

une blouse faite de trente-six morceau.v dont 
il uoue volontiers les deux bouts devant sa 
ceinture et le petit béret l)asque. car ordinaire- 
ment les barijiiillenif: viennent des provinces 
du nord et en |)articulicr de Gljon, dans les 
Astui'ies. 

— Potuquoi? — me direz-vous... 
''Mystci'c 1. . . 

Je vous répondrai néanmoins qu'aulrolois 
tous les porteurs d'eau de Paris étaient bien 
Auvergnats et qu'aujourd'hui encore presque 
tous les charbonniers sont compatriotes du 
célèbre YercingétoriXi 

1,68 barqmlkros ont établi leurs quartiers 
généraux #Màdrid ovi .ils font les délices de la 
pîtSmenâde àv^fy-éido, à Burgos où ils s'at- 
tardent volontiers sur l'esplanade de VEspolon 
et dans bien d'autres villes encore;. mais le 




lieu pai excellence de Icui rendez-vous, celui 
où leur commerce est le j)ius llorissant, c'est 
Saint-Sél)aslien au moment de la saison des 
bains, c'est-à-dire en aoùl et se|)tembre, quand 
le jeune roi .Mphonse MU cl la J'amille royale 
habitent leur résidence de Miramar et qu'une 
foulé d'Espagnols aristocratiques et d'étrangers 
de haute nian|ue pro- 
fitent de ce moment 
[lour allluer dan> la 
jolie cité basqtie. 

Qu'il y ait des hai-- 
(juilleriis en Espagne, 
ce n'est que très na- 
turel, mais ce qui 
apparaîtplus extraor- 
dinaire, c'est qu'il 
s'en soit formé en 
France, aus portes 
mêmes de Paris, une 
sorte depetite colonie 
flottante qui va de 
deux ou trois à vingt- 
cinq ou trente selon 
la saison. 

C'est à Levallois- 
Perret, non loin de la 
rue Deguingand, que 
sont venus échouer 
ces enfants du soleil: 
ils y passent quelque- 
fois les rudes mois 
d'hiver et je vous 
assurequ'ils soufl'rent 
bien du froid, habi- 
tués qu'ils sont à une 
température beaucoup plus clémente. 

Sous la direction d'un maître — cl ama — 
qui les a amenés de leur |)ays et se charge de 
leur logement et de leur nourriture, ils sont 
vaguement entretenus, c'est-à-dire vêtus d'in- 
vraisemblables loques patiemment rapiécées 
et qu'ils recousent eux-mêmes lorsque le 
besoin s'en fait sentir. 

Leur patron s'est engagé, en outre, vis-à-vis 
de leurs parents à leur donner des appointe- 
ments de quinze francs par mois. 

Ils partent dès le matin, après avoir iSiangé 
un œuf ou bu une-tasse de lait, rentrent pour 
le déjeuner et repartent l'après-midi. Mar- 
cheurs infatigables, ils s'en vont quelquefois 
jusqu' ail coeur de Paris, vers le Thâltre-Fran- 
çais ou la Bourse; maïs le plus souvent ils 
séjournent dans les quartiers des. Ternes, de 
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l'Eloile, du ïrocadéro, cl foni les Champs- 
Elysées et le Bois de Boulogne. D'une honnê- 
teté exemplaire, ils remettent intégralement à 
leur maître tout ce qu'ils ont gagné et leurs 
recettes s'élèvent parfois. Jusqu'à sept et huit 
francs. 

lieaucoup d'rnlro eux ne parlent qu'espa- 
gnol et n'apprendront jamais le français... ce 
dont, soit dit en passant, je ne les i'élicite pas. . . 
Ils savent se diriger et ignorent le nom des 
rues; quelques-uns d'entre eux ont une peur 
bleue de la police, car, tout en étant de très 
honnêtes garçons, ils savent que si on les 
arrêtait ils seraient incapables de décliner 
leurs noms et ipialités et risqueraient de passer 
la nuit au poste... 

Parfois, à l'époque des vacances, leur 
patron les conduit dans les plages mondaines 
des environs de Caen : Trouville, DeauviUe, 
Ouistreham, Riva-Bella, Lion-sur-Mer, Luc- 
sur-Mer, Langrune, Saint-Aubin, Bernières, 
Courseulles, etc...; ils profitent alors de la 
générosité des baigneurs et se font de bonnes 

recettes. .... 

Je connais à peu près tous les barqiiUleros 
qui sont à Paris, car j'en rencontre fréqiiem- 
ment dans mes courses et me plais à les 
interroger. . 

Ils sont toujours ravis d'entendre parler 
espagnol, mais la conversation laîoguît sou- 
vent parce ([uc quantité de choses leur échap- 
pent ou qu'ils s'en désintéressent. 

Parlez-leur du mois prochain, ils vous 
comprendront... mais dites-leur : en novem- 
bre ou en décembre, et ils vous demanderont 
naïvement si c'est dans longtemps 1..» 



Dites-leur : demain, ou après-demain, ils 
seront fixés... mais ne leur demandez pas à 
quel jour de la semaine ils en sont... ils ne 
s'en sont jamais souciés. A quoi bon?... 

Beaucoup d'entre eux amènent leur petit 
frère... « pour apprendre le métier »(!!!)... 
Ils aiment les leurs et parlent toujours du 
père et de la mère, rcsics au pays, avec un vif 
sentiment de respect et d'affection. 

Jamais vous ne les entendrez jurer ni dire 
un mot grossier : ils sont, par nature, bien 
élevés, polis et fort obligeants. 

11 est regrettable qu'avec ces qualités innées 
ces pauvres enfants soient dans un tel état 
d'infériorité morale dû au manque complet 
d'instruction. Ajoutons à cela qu'ils sont fon- 
cièrement patriotes, ce qui est aussi une bien 
grécieuse vertu. 

Nos églises leur déplaisent parce qu'elles 
ne sont pas ornées à la mode de leur pays; nos 
monuments les laissent froids parce qu'ils ne 
valent pas ceux d'Espagne, enfin les gens qui 
les environnent ne leur sont pas sympathi- 
ques parce qu'ils jurent à tout propos. 

Je me rappellerai toujours la singulière 
impression que me fit un toutpetitôarçmZfeco 
récemment arrivé à Paris . Il s'appelait Fabian , 
avait le teint bronzé, des cheveux de jais, des 
yeux de diamant noir et des dents blanches, 
étinoelantes... avec cela toute l'intelligence 
désirable pour s'instruire s'il avait été, comme 
les petits Français, favorisé par la loi de l'ins- 
truction publique, gratuite et obligatoire. 

— Que penses-tu des gens de ce pays î> — 
luidis-je. 

— La g ente no es bas tante noble (les gens 
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nèsont pas assez nobles), me répondit-il avec 
lè plus grand sérieux. • • ' 

Et ce.n'était pas fierté ridicule chez cèt en- 
fant en haillons, c'était le sentiment très 
exact de ceci : qu'en France beaucoup de petits 
garçons oublient d'être polis, de répondre 
avec courtoisie aux étrangers qui les interro- 
gent, de rendre service lorsqu'ils le peuvent 
et de parler respectueusement de leurs pa- 



rents... Il y en â aussi, malheureusement, 
qui n'ont jamais pensé à leur patrie que 
pour en accepter les bienfaits et qui attendent 
d'avoir l'âge d'homme pour lui témoigner 
qiielque attachement. 

Le pauvre petit ôorçuiV'ero avait, certes, le 
droit de les juger d'une façon aussi sévère. 

M. HuTiît. 
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LA COMPLAINTE DU HANNETON 



Air de : Fi'aldès. 




Iiisoiirinnl et roliigc, 
CcrldJn joui- un li<iiinclon, 
A rélroil dan.i son canton. 
Entreprit un grand voyage. 

Chacun se croit ilestiné 
Au sort le plus fortuné ! 



Reijarde: : ouvrant ses ailes. 
Dans l'azur il disparait. 
Sans adieu, srais un l'cyrel, 
Loin des jitaines innternclles. 

Orgueil, toujours tu feras 
Le malheur des fils ingrats ! 



Mais par trop longue est ta route. 
Le soir tombe, c'est la nuit. 
Quel est donc ce feu qui luil'^ 
C'est une étoile, sans: donk ! 

Ici, répétons eneor : ' ■ 
Tout ce qui Ml n'esl pas or! 

Il part, à la découverte : 
C'est, brûlant au bout d'un clou. 
Une chandelle d'un sou... 
Près d'une fenêtre ouverte. 

Hélas ! méfions-nous bien 
De ce qui n'a l'air de rien ! ■ 

La tentalion l'emporte, 
lin coup d'ailes... et voici 
L'imprudent brûlé', roussi!... 
Notre bestiole est morte ! . 

Quel défaut, en vérité. 
Que la curiosité! 

Ecoliers de mon village 
Pour qui f ai fait ce récit, 
N'oubliez jamais ceci : 
Mon hanneton est iiinaffe 
' De beaucoup d'ambitieux 
Hiorts loin du toit rfes a'ieux ! 

AîlTOSJN Iagnier. 



I 'efs la cime la plus haute 
Des montagnes d'alentour, 

II s'élève et, tour à tour. 
Vole, caljriole, saute. 

Souvent, Joyeu.y un déport . 
On est triste un jicu plus tard! 
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l'avei 

Lorsque le gouvcineui' enlia dans la 
classe, le> élèves se levèronl et. saluant 
respcctueiiscnienl le chef de la colonie, 
attendirent dans un profond silence qu'il 
vonlùt bien leur adresser la parole. 

C'était un événement que sa visite, très 
rare du reste, car, l'institution fonclionnaiil 
à la satisfaction coniplMe du représenlant 
de la France au Sénégal, il était inutile 
qu'il vînt en personne surveiller le rouage 
de cet établissement, unique dans nos 
possessions d'outre-mer. 

— Une chose très grave vient de se pro- 
duire, dit-il après avoir promené un regard 
sévère sur ceux qui l'entouraient ; c'est la 
première fois qu'un acte déshonorant est 
commis dans cette enceinte, car, je me 
plais à le reconnaître, vous avez toujours 
été dignes des soins que l'on vous pro- 
digue sans mesure. 

« Presque tous, vous serez un jour les 
maîtres de vos compatriotes ; on vous 
élève dans ce but, on a le souci de vous 
en faire souvenir sans cesse; et, malgré 
cela, il s'est trouvé un voleur parmi vous ! 
Je hais la délation, je rbasserai impitoya- 
blement celui qui accusera son camarade, 
et je suis persuadé que celui qui a pris 
ce qui appartient au directeur de l'école va 
venir courageusement le déposer dans mes 
mains. 

« Voler est une faute grave, mais si je ne 
puis excuser le voleur, je garderai le plus pro- 
fond mépris pour celui dont le silence laissera 
planer sur ses frères l'ombre d'un soupçon. 

«levais me retirer; dans dix minutes, je 
serai de nouveau ici avec M. Vigoureux, 
j'espère n'avoir pas un mot à ajouter à ce que 
je viens de voiis dire; ce serait un fait sans 
précédent de trouver parmi vous un lâche! 

Un frémissement courut sur les visages 
bronzés des ^laures. sur les laces noires des 
Ouolofs, il se fixa sur le front rougeàtre des 
l'euls dont les traits offrent une ressemblance 
frappante avec les Fellahs d'ilgyple. Ce mol 
de « lâche «, prononc(' d'ime voix ferme, avait 
pour tous ces jeunes gens la même significa- 
tion honteuse et dégradante. 

Massemba Zeloum se glissa auprès de son 
jeune souverain, pendant que Laïti N'Dao 
courait chercher auprès de son petit ami 
ismaïlia Somaré le réconfort dont il avait 
besoin. Ses yeux fouillaient a\ idcmenl l'cxpres- 

I, Voir les no» 284et s^i^&nis î'eiU Français Illustré. 
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sion de chaque physionomie, car le pauvre- 
gamin restait sous le coup d'une suspicion 
injuste et cruelle. 

Abdoulaye Ben Tallah, les yeux perdus dans- 
le vide, le corps secoué par une légère fièvre» 
qui le rendait incapable de fixer ses idées, 
semblait en proie à une angoisse véritable. 

— Voler, c'est prendre en tuant, en blessant 
quelqu'un, en fouillant dans ses vêtements, 
n'est-ce pas ? demanda-l-il à Massemba en . 
usant du dialecte paternel afin de n'être pas 
compris de ses voisins. 

— Qu'est-ce que cela peut té faire i> D%oa^t 
le jeune garçon ; toi, tu es le chef, tu sioras le 
maître, tu ne voleras jamais puisque tout 
t'appartiendra chez nous. 

— Ici, je ne suis pas chef, interrompit l'en- , 
faut, je veux savoir. D'abord, qu'est-ce qu'on 
a pris au maître i* 

— On a vole sa montre avec la belle chaîne 
elles grigris ' biillanls qui y sont suspendus. 

Abdoulaye Iressaillil, comme touché par 
une étincelle éleciriquo; ses prunelles de 
velours se fixèrent sur celles de son camarade. 

— ("est moi, dit-il lentement, qui ai pris la' 

I. Objets quêtes noirs portent sur eux pet r supers- 
tition, pour se préserver des dangers, ' 
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monlre; elle était là sur la table, je n'ai pas 
pensé, clic m'appelait... tic tac, tic tac; j'ai 
étendu la main cl je l'ai couchée sur mon 
cœuv. Depuis ce matin, je lui parle, elle est 
corilentc, car, écoute, elle fait toujours : tic 
tac, tic tac... 

Massemba crispa ses doigts d'ébène sur 
sur son manteau blanc. 

— Toi! bégaya-t-il, toi! mon maître! 

— Je vais la rendre tout de suite, continua 
Abdoulaye dont la physionomie revêtit une 
expression d'ennui; je dirai que je n'ai pas 
pensé voler et l'on me croira, parce que je ne 
mens jamais. 

Qusmane et Ibrahima examinaient avec 
défiance le groupe formé par les deux amis ; 
ils avaient renoncé à persécuter La'itî jN'Dao 
depuis un moment, convaincus qu'ils étaient 
de son innocence. 

A leur vue, Massemba se rapprocha encore 
plus près d' Abdoulaye, et, saisissant sa main 
très petite, très maigre, et qui brûlait un peu : 
y — Ecoute, dit-il en scandant ses mots, cer- 
tain que nul autour de lui ne pouvait saisir le 
sens do ses paroles; écoute-moi bien, et 
aujourd'hui obéis-moi sans discuter. ,)e vais 
passer ma main derrière mon dos, tu vas y 
mettre la montre et je la cacherai sur ma poi- 
trine; pour le reste, sur la tète de ta sœur et 
les cendres de ton père, laisse-moi faire. 11 y 
va de l'honneur de la tribu, enlends-tu bien: 
moi, je ne compte pas, mais toi, il ne faut pas 
qu'un soupçon vienne t'eflleurer!... 

— Je ne veux pas, bégaya le petit, qui d'un 
coup comprit l'énormité de son action et dont 
le corps frissonnait de honte. 

— Je veux, ordonna Massemba ; dépêche, 
voilà le Bouroum N'Dar. 

— Non, dit fermement Abdoulaye en se 
raidissant. 

— Pour ta sœur I pour la tribu ! commanda 
Massemba ; toi, le chef! tu serais chassé d'ici 
comme un voleur! Ce n'est pas possible. 

•Vaincu, épouvanté, l'enfant glissa dans les 
doigts de son sauveur le bijou dérobé; puis, 
terrassé par l'émotion, il s'afTaissa évanoui. 

— Abdoulaye Ben ïallah va mourir ! cria 
Massemha, heureux de pouvoir faire emporter 
hors de la salle l'enfant qu'il préssrvait du 
déshonneur. 

Ibrahima s'élança, enlevant dans ses bras 
robustes le jiauvre petit (|iii ne pesait pas plus 
qu'un oiseau. 

Au même moment, le gouveinonr général 
rentrait dans la salle. 

— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il. 

— C'est Abdoulaye Ben ïallah qui vient de 
s'évanouir, répondit Ibrahima en s'arrètant 
avec son léger fardeau ; puis-je le porter à l'in- 
firmerie? 



— 11 est tombé dans une sorte de langueur, 
ajoutal'instituteur ; je ne sais vraiment pas s'il 
sera possible de le garder. 

— Je vais le faire examiner par le conseil 
de sanlé, répondit le gouverneur; s'il regrette 
son pays et sa sœur au point d'en tomber 
malade, nous ne pourrons pas le conserver à 
Saint-Louis. 

Il abaissa son regard devenu compatissant 
sur le petit noir, et posant sa main nerveuse 
sur le front moite : 

— Tu seras bien faible pour commander à 
des guerriers comme ceux de ton pays, mur- 
mura-t-il dans un demi-sourire. 

Puis, songeant de nouveau qu'il lui fallait 
reprendre son visage sévère, il monta dans la 
chaire de l'instituteur, et, les bras croisés sur 
son uniforme étincelant de broderies : 

— J'attends, dit-il gravement. 

Alors on vit une chose que nul n'aurait 
soupçonnée : on vit le meilleur élève de 
l'école, celui dont le père avait été le premier 
enfant reçu dans cette institution par le géné- 
ral Faidherbe, on vit Massemba Zeloum 
s'avancer d'un pas presque automatique, et 
déposer, sur la table placée devant le gouver- 
neur, la montre d'or de l'ancien sous-ollicier. 

Un instant, il resta immobile, puis, respirant 
fortement, il laissa tomber ses bras le long de 
son corps. 

— Toi! s'o.vclama Armand Vigouroux stu- 
péfait; toi, llasscmba! 

Une émotion profonde passa sur le visage 
d'ébène du jeune garçon. 

11 abaissa deux fois le front on signe d'allir- 
mation. 

Silencieusement, le gouverneur observait le 
coupable, pendant que le secrétaire particulier 
essuyait les verres de son lorgnon avec une 
précipitation inusitée. Il savait par Tako en 
quelle estime tout le personnel de l'école 
tenait Massemba. 

— Tu ne coucheras pas ce soir ici, ordonna le 
chef de la colonie, tu n'as plus le droit de 
traiter tes camarades en égaux. Si Abdoulaye 
connaissait ta conduite, il en mourrait de 
honte. 

On eût di tque Massemban'avait pas entendu 
les paroles du gouverneur, car il ne broncha 
pas; seulement, ime teinte grise s'étendit sur 
ses joues sombres; il pâlissait comme les 
noirs peuvent le faire, et certainement il souf- 
frait cruellement. 

Armand \ igouroux palpait avec une joie 
non di-;simidéc sa monli-e retrouvée; il élait 
vraiment Irèslieurouv: mais, rappelé an respect 
des convenances, il la déposa sui' la lahic non 
sans regret. Doucement, le secrétaire particu- 
lier prit le bijou. Autour d'un minuscule 
poisson en argent suspendu à la chaîne, un fil 
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lie soie vci'ic rlail enroulé. Sans rien dire, il le 
(letaclia et le glissa dans la poche de son gilet. 

— Veillez à ce que le coupable soit conduit 
à l'hôpital aujourd'hui même, continua le 
gouverneur en s'adrcssant à son secrétaire dont 
il n'avait pas remarqué l'action; il ydemeurera 
jusqu'à ce que je lui aie trouvé un emploi 
suballerno à Sainl-Louis. 

Le jeune iMimnc s'inclina. 

— S ous a\e/ pa^sé une triste journée, mes 
garçons, ajouta le chef de la colonie en se 
levant, je gracie les punitions et demain vous 
irez en promenade. H n'est pas juste que, par 
la faute d'un seul, je méconnaisse vos efforts 
et votre bonne conduite. 

Et, tandis qu'il traversait le groupe des 
écoliers incliiaés sur son passage, contemplant 
avec un ifllérêt sincère la figure éveillée de 
Laïti N'Dao et la force colossale de deux ou 
trois des plus âgés, Abdoulaye Ben Tallah, 
couché dans un lit très blanc, voyait, dans 
l'hallucination de la fièvre, un pays merveil- 
leux où, sur les arbres, il y avait des montres 
en guise de fruits et oi!i l'on péchait des pois- 
sons en argent avec des lignés en Or. 

IV 

LE GRIOr ' . 

Il y avait un mois que Massemba travaillait 
chez un commerçant de la 
ville ; un mois que sa bonne 
conduite ne s'élait pas un 
instant démentie, malgré le 
dur labeur auquel il était 
astreint, lorsqu'un matin, à 
l'heure où, par-dessus les 
marais de Sôr, la lumière 
arrivant de l'Orient teintait 
en rose les maisons enduites 
de plâtre, le jeune garçon 
sorlit du magasin. 

De tous les quartiers de 
Saint-Louis, de la pointe du 
nord à la pointe du sud, mon- 
tait, comme une rumeur, 
le même bruit cadencé des 
lourds pilons broyant dans 
les mortiers la graine de 
mil destinée S confection- 
ner le couscous, ce mets 
si répandu qu'il vaudrait 
mieux priver un Espagnol 
d'olla-podrida, un Kapoli- 
tain de macaroni, un Breton 
de crêpes de blé noir, flu'un 
indigène de la Sénégam- 
bie de ce plat que les Euro- 

1. Chanteur cUiihiilaiil des l ae, 
africaines, le troubadour du con- 
tinent n6ii*. 



péens mangent parfois avec un certain pJftisir. 

Sept heures venaient de sonner; les « mar- 
souins )), sur la place du Gouvememen-t^ 
manœuvraient autour de la statue du général 
Faidherbe, pendant que des négresses s'instal- 
laient le long des allées pour vendre aux pas- 
sants de la limonade glacée et des nioix de 
kôla, lorsque Massemba, qui se rœdait au 
marché de N'Dar-Toute, faire les provisions 
pour la journée, s'arrêta stupéfait devant utt 
noir accroupi au pied d'un cocotier, à l'angle^ 
de la place. 

Il portait un boubou ' presque neuf et 
accordait une minuscule guitare. 

— Demba Gaye! dit lenteinent l'ancien éco- 
lier. 

Le griot leva la tête, un sourire naïf détendit 
ses lèvres, mais il ne reconnaissait pas celui 
qui lui parlait. Le jeune garçon se pencha 
sur le chanteur. 

— Je suis le fils de Lissa Fara Diop, dit-il. ' 
A ce nom, le noir baissa le front, et, posant 

les doigts sur la petite caisse en forme de 
sébile où s'accrocliaicnt des cordes bien usées, 
il commença à chanter. 
• La chanson disait les malheurs de la tribu 

Ij Étoffe carrée dans laquelle les indigènes de 
l'Afrique occidentale se drapent, l'une des extrémités- 
jetée sur l'épaule. 




LE NOIR COMMENÇA, A CHANTER 



310 



LE PETIT PRANÇAIS ILLUSTRÉ 



jadis commandc'e par le pti e d'Abdoulayc beii 
Tallali ; elle disait les ravages causés par 
Ba-Bemba. fama ' du Kciu'dougou, qui avait 
pousse ses excursions dévastatrices Jusqu'à 
l)ia\\ara, et, dans une razzia, avait emmené 
captive la malheureuse Lissa Fara Diop; elle 
(lisait comment lui-mèuie, le griot du village, 
il avait été pris, vendu comme esclave, et 
comment à traxers des périls incroyables il 
était parvenu à atteindre Saint-Louis après des 
jours et des jours de soujBfrançes. 

Il eût pu chanter encore, chanter bien long- 
temps, Massemba ne l'écoutait plus l'Ayant 
oublié l'heure, la besogne qu'on lui avait 
commandée, il ne jpenîait plus qu'à une seule 
chose : sa mère était la capHve d'un chef 
cruel. Elle souffrait, et lui son fils était 
retenu loin d'elle, dans l'impossibilité de rien 
tenter pour la sauver ! 

I. Nom donné par les indig^èncâ-du Soudan à ùn 
chef puissant. 



Il faut savoir à quel degré les noirs chéris- 
sent leur mère, pour comprendre ce qu'éproii- 
vait le pauvre garçon! 

Depuis qu'il était à Saint-Louis, à l'Iïcole 
des fils de chefs, il n'avait que rarement 
entendu parler des siens. 11 comptait s'en 
retourner vers eux lorsqu'il aurait passé les" 
examens d'interprète et obtenu du gouver- 
neui- un emploi honorable lui permettant 
d'être le soutien de sa l'amille; et voilà que 
tout d'un coup il entendait le récit des désas- 
tres survenus malgré la protection de la l'rance, 
impuissante, hélas! à empêcher ces incur- 
sions rapides qui, semblables à une rafale, 
anéantissent en quelques heures l'a-uvre de 
civilisation accomplie pendant des années 
avec patience et courage par cette légion de 
vaillants qu'on appelait il y a un peu de temps 
encore : l'infanterie de la marine, et aujour- 
d'hui : l'infanterie coloniale. 

(A ^suivre.} M" d'Agos de La Contrie, 



LA FRAYEUR DU PÈRE ARSÈNÉ 




■i. — Sapristi ! s'é- 
crie le père Arsè n e en 
s'éveillant. Les .Japo- 
nais qui sont en 
Francel... 

'■■ — Ils avancent! 
ils avancent! C'est de 
l'infanterie! Le dra- 
peau! ohl le drapeau 
avec le chrysanthème 
d'or! I\ous sommes 
flambés!... 

3. — C'était tout 



simplement Jules et 
Jean qui, à l'étage au- 
dessous, faisaient 
avancer des soldats 
laponais en plomb 
qu'ils avaient placés 
sur une règle, devant 
une bougie, etdontles 
ombres guerrières se 
profilaient sur le mur 
d'en face. 

Avouez qu'ils ont 
i'ail uni! fameuse peur 
au père Arsène. 



Le téléphone phonographe. — Où s'arrêtera 
le progrès? Voici que la Revae nous signale et 
nous décrit, à propos de télépiione, une inven- 
tion récente, vraiment extraordinaire. Il s'agit du 
téléphone antomalique. 

(.'.'ost une combinaison du télépiione et du 
phonographe, celui-ci adapté à celui-là. Quand 
la personne qui a le téléphone est chez elle, la 
communication se fait par la méthode téléphoni- 
(|ue accoutumée, mais lorsqu'on sort, on ratta- 
che le phonographe au téléphone. Si, pendant 
cette absence, quelqu'un appelle par le télé- 
phone, le phonogi'aphe répond : 

— Sorti, communiquez votre message, je le 
répéterai au retour. 

Et, en effet, en rentrant on constate par le 
simple examen du phonographe qu'il y a eu com- 
raunieation téléphonique. On fait parler le pho- 
nographe et on entend le message ou les messages 
s'il y en a eu plusieurs. 

Le chasseur de rats. — Te suis sûr que vous 
ignorez le giboia? Le giboia, nous apprend la- 
Revae hebdomadaire, est une sorte de serpent que 
les Brésiliens emploient à détruire les rats qui 
abondent là-bas en quantité incroyable. 

Le giboia est un petit boa qiii ne dépasse guère 
i]uatie mètres de longueur et atteint à peine la 
grosseur du bras. Il est tout à fait inoITensii. Il 
passe sa journée endormi au pied de l'escalier de 
la maison, entre les chiens et les chats, daignant 
à peine se déranger et leveï la tête quand un 
•visiteur arrive et qu'un bruit inaccoutumé se 
fait entendre. Mais, la nuit venue, le giboia perd 
son indolence et se met en cha.sse, se glissant par- 
tout, même entre les plafonds et les parquets. Il 
s'élance avec la rapidité d'un ressort qui se dé- 
tend, saisit les rats à la nuque et leur brise les 
■vertèbres cervicales. 

Le plus curieux, ajoute la Revae hebdomadaire, 
c'est que ce serpent s'accoUtume si bien à la mai- 
son de son maître que si on l'emporte au loin 
dans un panier, U s'échappe et sait fort bien re- 
gagner son domicile. 

Les « milliardaires » de l'antiquité. — Un 

de nos confrères a eu l'intéressante idée de re- . 
chercher quels étaient les o milliardaires » de 
l'antiquité. Et voici lé résultat de ses recherches : 
Le premier dont l'histoire fait mention est 
Salomon, dont les richesses devaient atteindre 
vingt milliards ; il avait reçu de son père, David, 
dix milliards pour la construction du famëuï 
temple. 

Crésus, roi de Lydie, ne vient qu'en seconde 
ligne, malgré sa réputation. Il ne possédait 
qu'une dizaine de milliards. Alexandre le Grand 
était puissamment riche, et son expédition en 
Perse, seule, lui rapporta plus de quatre mil- 
liards. 



Ptolémée Philaflelphe possédait six milliards. 
Auguste, le plus riche de tous les empereurs ro- 
mains, fut aussi le plus magnifique des monar- 
ques ; il dépensa plus de cinquante millions pour 
faire construire des thermes de dimensions colos- 
sales dont les ruines subsistent encore. Enfin, 1^ 
fortune de Lucullus fut évaluée à trois milliards. 
Sa bibliothèque passait pour être la plus riche da 
monde en manuscrits précieux. 

A la foire. — Un gamin, avisaat ua photo- 
graphe, lui demande combien il M prendra pour 

lui tirer son portrait- 

— Dix sous, mon petit ami, 

— Ahl et si je vous offrais deux sous seule- 
ment? 

— Pour ce prix-là, je ne pourrais te ttrer... que- 
les oreilles. 



RÉPONSES Â CHERCHER 

Métagrammie. 

Accordez-moi énq pieds, d'une mairi curieuse 

Vous pourrez aussitôt feuilleter mes trésors. 
— Changez-en le second: mobile et gracieuse. 
Aux mots je donnerai les plus souples essors. 

{Comntunigaépar M^^ iféléne TliUliére.i- - 

Mots en triangle^ 

lo Grand malheur; 

2" Prénom masculin; 

3o Province des Indes ; 

IfO Ne peut se diviser; 

5» Habitant de l'Algérie; ! , 

6o Dans l'Océan; , 

70 Pronom personnel ;. 

80 Voyelle. 
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Un procès. 

II 
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Maure, 
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Marie. 


Main 
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Pin 


+ 


A 




Pain. 
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lieeUise. 


Ourse 
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Course. 


Lest 
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Leste. 



Loyauté fait ma force. 



Sceaux. — Imprimerie Chabaibe, 
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MANŒUVRES DE PRINTEMPS. - Le passage d'une rivière par un escadron de cuirassiers. 



sa LS-mm FRANÇAIS ILLUSTRE 

pasçage d'Urne niVière par la eaValerie. 




CUIRASSIER 



Parmi les scènes de la: vie militaire, l'une 
des plus pittoresques est sans contredit.le pas- 
sage d'un cours d'eau par un corps de cava- 
lerie. Il s'agit là d'une opération délicate k 
laquelle hommes et chevaux sont exercés 
durant le temps que les uns elles autres pas- 
sent au régiment. Notre première pagerepré- 
sente un escadron du i3= cuirassiers eflec- 
tuant la traversée de l'Eure. 

Sur la rivière, à gauctic, le radeau pour le 
transport des hommes. Très simple , ce 
radeau. 11 consiste en planches liées sur des 
sacs à distribution qu'on a remplis de paille 
pour qu'ils llollent. U peut arri ver en eiTet que 
des éclaireurs n'ayant avec eux aucun équi- 
page, se trouvant en face d'une rivière profonde 
et dangereuse à traverser à la nage en raison 
de la rapidité de son courant, n'aperçoivent, 
aucun bateau dans les environs ou en aper- 
çoivent sur l'autre rive seulement. Ils n'ont 
qu'un seul moyen de se tirer d'affaire : c'est 
de confectionner un radeau de fortune, vous 
voyez comment. Bien entendu, on n'invite pas 
les dadas à fouler cet esquif fragile: 

Mais d'ordinaire la difficulté a été prévue. 
La cavalerie dispose soit de grands et solides 
bachots où hommes et chevaux sont embar- 
qués de conserve, soit de légers canots en toile, 
pliants, comme celui que vous apercevez au 
premier plan de notre gravure. Reconnaissez- 
vous l'appareil qui sert d'aviron aux « gros 
frères »i> C'est leur pelle d'ordonnance, tout 
bonnement. 11 faut faire rame do tout bois. 

Dans ce cas, ainsi que lorsqu'on utilise un 
radeauhàlivement construit, les hommes seuls 
embarquent; les ohev»ax, tettils par eux à la. 




CHASSEUR A CHEVAL 



longe, traversent à la nage. Vous n'ignorez pas 
queces braves quadrupèdes, plus heureux que 
nous, savent nager d'instinct. Si !e trajet est 
long, les cavaliers soutiennent la tête des 
chevaux, en relevant la longe. Mais il arrive 
que la berge opposée soit d'un accès dilïicile. 
Les cavaliers aident leurs montures à la gra- 
vir en leur glissant délicatement une bonne 
sangle sous la queue. A la guerre, on doit 
savoir s'entr'aider. 



La cavalerie est également exercée à traverser 
les cours d'eau à la nage. C'est un n;oyea 
héroïque, surtout si l'on est en présence d'un 
fleuve de belle largeur. ïl y a deux façons de 
s'y prendre. L'homme, s'il en est capable, 
nage à côté de sa bête. U la tient tout près du 
mors sur lequel il peut prendre un point d'ap- 
pui, tandis qu'il fend l'onde de l'autre bras. 
Les' vêtements et les armes des cavaliers sont 
empilés dans les embarcations légères que 
l'on a pu se procurer. 

Ou bien les hommes reslcnt sur leurs che- 
vaux, tout habillés, avec armes et bagages. La 
cavalerie doit alors entrer dans l'eau en amont 
du point où elle veut aborder, présenter un 
front étendu et serrer les liles. Elle a soin de 
ne pas barrer la rivière entièrement, et de 
laisser une assez grande distance d'une masse 
de chevaux à l'autre pour l'écoulement du 
courant. , , . 

.l ai vu tout un régiment de hussards autri- 
chiens franchir ainsi le Danube à la nage. 
C'était un magnifique spectacle. 
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— Deiribu Gayo, murmura le compagnon 
d Abdoulaye Bon Tallali, trouve-loi ce soir, 
à l'iieure du Salam, le. long du petit bras du 
Ueuve, à l'entrée du pont do Guet N'Dar, je 
viendrai t'y rejoindre. 

— J'ai faim, dit lentement le jeune griot en 
découvrant ses dents blanches. 

— Alors, viens avec moi tout de suite, 
répondit Massemba. notre compatriote Tako 
te donnera à manger. 

I.ongiani la caserne Rogniat, ils arrivèrent 
tous deux devant le palais du gouverneur. Le 
vieux domestique, profitant d'une sortie mati- 
nale de son maître, se prélassait devant la 
porte principale, le cigare aux lèvres.. 

— C'est Demba Gaye, notre griot, dit Mas- 
semba en l'abordant ; il arrive de Diawara, il 
a bien faim. 

Sans mot dire, Talo dîspamt et revint 
presque aussitôt, tenant dans ses mains une 
calebasse de couscous et une jatte à demi rem- 
plie de vin de palme. 

— Mange et bois, dit-il sans même regarder 
le noir. 

Tako détestait les griots, mais il en avfit 
peur; cependant, pas plus qu'aucun de ses 
compatriotes, il n'eût pu se passer de leurs 
chants, car il lui attribuait le don de lire dans 
l'avenir. 

— Ordonne-lui de te conter nos grands 
malheurs, dit Massemba; je suis obligé de 
m'en aller; mais, avant de m'éloi^ifijr, 
apprends-moi si Abdoulaye est sorti de 
l'hôpital. 

— Il y est encore, déclara l'ancien ti- 
railleur, il va presque bien, mais le 
médecin en chef ne veut pas le laisser 
sortir. 

— Tu peux le voir, toi, tu es heureux! 
murmura Mas.semba. 
_— Tu peux le voir aussi, répondit 
falio, il est presque toute la journée dans 
la cour de l'iiopîtal, le long du fleuve, 
ïu n'as qu'à pas-ser en pirogue, tu l'a- 
percevras assis à l'ombre. 

— C'est bien, dit le jeune garçon, je 
m'en vais. Je serai battu, mais cela ne 
fait rien, il faut que je voie Abdoulaye, 
sans quoi je n'aurai plus de courage. 

11 s'éloigna, serrant dans ses mains le 
petit sac de toile où était renfermée la 
monnaie destinée à solder ses emplettes. 
Lorsqu'il eut acheté un superbe poisson 
pour la modique somme de vingt cen- 

I. Voir Lesn"* 284 et aalymls da Petit Frao^au 



, mais qu'il eut en rcvanclie payé très- 
un chou gros comme le poing et une 



time 
cher 

demi-douzaine de carottes, il s'en revint tris 
tement, longeant l'une des extrémités de la 
ville, où les constructions aux façades régu- 
lières l'ont place à de vieilles maisonnettes aux 
murs lézardés par l'implacable chaleur. 

11 avait hâte de terminer son travail habituel 
et, puisqu'on lui accordait une demi-heure de 
repos après le repas de onze heures, il en pro- 
fiterait pour se diriger vers l'hôjjital. Peut-être 
aurait-il la chance d'apercevoir celui auquel il 
était si dévoué. 

Debout à l'arrière de la pirogue que lui> 
avait prêtée l'un de ses compatriotes établi, 
à Guet N'Dar, l'aviron à la main, il longeait 
leuttement la rive du fleuve qui borde l'hôpital,, 
chereâiant à voir au travers de la grille qui 
clôtaEre l'établissement de ce côté. La chaleur 
était accablante, mais il savait que, pas plus 
que lui, le petit chef ne la redoutait; il savait- 
surtout que l'enfant malade avait la terreur de 
ces salles où il allait si souvent, hélas ! essayer 
de se guérir. 

, Tout à coup, il l'aperçut enfin qui arrivait, 
appuyé sur le bras d'une sœur garde-malade,, 
laquelle lui parlait en souriant. Le jeune gar- 
çon réppndait sans doute, mais il ne levait pas 
les yeux et laissait tomber ses bras le long de- 
son corps, avec une fatigue visible. 
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Massemba sentit son cœur sauter dans sa 
[loiu-ine; il allait crier, mais il comprit qu'il 
fallait être prudent et attendit un instant avant 
d'atterrir. La religieuse installait son petit 
malade à l'ombre, tout près d'un bassin dont 
le murmure était doux à entendre dans ce 
grand silence de midi, puis la sœur s'éloigna, 
et Abdoulaye Ben ïallah resta seul. 

Alors Massemba n'hésita plus, les minutes 
étaientcompLces : une sœur, un inlirmier, pou- 
vaient passer; il imita le chant de la cigale. 

Abdoulaye redressa aussitôt la tète : il se 
souvenait que 
son ami avait 
Ifi talent de ren- 
dre à s'y mé- 
prendre la stri- 
dence particu- 
lière de cette 
bestiole qui se 
rit du soleil et 
poursuit sa 
joUe chanson à 
l'heure où tout 
se tait dans la 
natureaccablée. 

Mais ce ne 
pouvaitêtrelui; 
Massemba de- 
vait le mépriser 
et l'avoir chassé 
de sa mémoire 
en même temps 
que de son 
cœur! 

Cependant, 
le cri-cri de la 
cigale se faisant 
de nouveau en- 
tendre, Abdou- 
laye se leva, regardant vers le fleuve . avec 
une secrète espérance. 

Il n'avait pas fait dix pas dans la direction 
où il percevait la modulation connue, que la 
tête de Massemba apparut à travers les bar- 
reaux rouilles de la grille, 'i'out heureux, 
Abdoulaye tendit les mains vers son ami. 

Avec une agilité merveilleuse, le jeune gar- 
çon sauta dans l'intérieur du jardin et, bai- 
sant le bas du manteau de son petit maître : 

— Comment va ton mal? demanda-t-il avec 
aiïection . 

— Je vais bien , répondit Abdoulaye; demain , 
le médecin des Toubabs me fera sortir d'ici, 
jé vais aller à Sôr chez un négociant qui a 
connu mon père dans les temps où il venait 
dans notre pays acheter ducaoùtchouc. On ne 
veut pas queje retourne toutde suite à l'école. 

— A Sôrl répéta Massemba dont les yeux 
brillèrent ; chez qui? 




— Je ne sais pas le nom de ce négociant, 
répondit Abdoulaye, cela ne me fait rien, mais 
Tako le connaît ; Tako sait toujours ce qui se 
dit chez le Bouroum N'Dar. 

— Demba Gaye, lé griot, est ici depuis 
quelques jours, continua Massemba ; il vien- 
dra te voir avec moi , dans quarante-huit 
lieures; dciiiairi. il se trouverai la porte de 
l'hôpilal au moment où tu en sortiras, il te 
suivra de loin et m'indiquera la maison où tu 
vas habiter. Maintenant, je vais te quitter; si 
on m'apercevait ici, on m'enfermerait et 

il ne le faut 
pas... non, non, 
il ne le faut pas ! 
répéta-t-il avec 
énergie. 

— Es-tu heu- 
reux ? demanda 

craintivement 
Abdoulaye; on 
ne te maltraite 
pas, n'est-ce 
pas? 

— Je ne mé- 
rite pas des 
coups, mais on 
m'en donne 
quand même, 
répondit le 
jeune garçon; 
cela importe 
peu, puisque lu 
es SHcri. 

El. presque 
humblement, 
le petit chef 
prit la main 
de Massemba 
Zcloum. 

■ — C'est à cause de moi, jnurrnura-l-il. 

— Tu es le maître, dit fermement le iils de 
Lissa Fara Diop, tu ne devais pas être traité 
(le voleur. 

El, pour couper court à une proleslation qui 
lui semblait inutile, il baisa l'épaule du 
malade et s'en retourna par le chemin pré- 
cédemment suivi. 

— A mercredi 1 cria-t-il, lorsque, ayant les- 
tement franchi la grille, il eut de nouveau 
pris place à l'arrière de son embarcation. 

Il se dirigea ensuite vers la pointe du Sud, 
arriva en sueur au magasin, juste à temps 
pouryrecevoir les coups du commerçant brutal 
qui tenait pour le compte d'une maison de 
Bordeaux un dépôt de vins, de conserves ali- 
mentaires et d'étoffes à l'usage des habitants. 

Tu n'es qu'un voleur ! c'est par pitié que 
j'ai bien voulu consentir à te prendre chez 
moi, et j'ai bien le droit de te rosser avec ma 
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cravache, disait-il à chaque sifflement de la 
lanière de jonc tressé. 

— Vous êtes dans rerrettr ! s'écria soudain 
une voix forle qui résonna désagréablement 
aux oreilles du brutal. Et d'abord, qu'en 
savez-vous si c'est un voleur? L'avez-vous vu 
prendre la montre du directeur de l'école des 
Fils de chefs? 

— Non, répondit le commerçant, mais je 
n'ignore pas qu'il a été chassé de l'école pour 
ce motif, et cela me suliit. 

Le secrétaire du gouvcrncm- éc.arla de sa 
main la cravache qui allait s'abaisser ilc nou- 
veau, puis, attirant à lui le jeune garçon dont 
les é|,aules frémissaient, mais dont le visage 
restait impassible : 

— Regarde-moi bien en l'ace. Massemba 
Zeloum, dit-il à voix basse; j'ai trouvé enroulé 
autour de la chaîne de montre un lit do soie 
verte et j'ai deviné ta conduite: mais sois 
sans inquiétude, je ne te trahirai pas; seu- 
lement, on ne te traitera jamais de voleur 
devant moi. 

Le fidèle serviteur d'Abdoulaye ébaucha un 
geste de dénégation. 

— C'est inutile de nier, continua le jeune 
secrétaire, les fils de rois ou de chefs ont seuls 
des cordons de soie verte pour suspendre leurs 
grigris. Tu vois donc bien que je t'ai compris. 
Tu es un honnête et brave garçon ; si un jour 
lu as besoin de mon aide, viens me trouver. 

Un court moment, les prunelles étincelantes 
du noir se posèrent sur le visage de ce blanc 
qui lui parlait avec tant de douceur; ses lèvres 
s'entr'ouvrirent comme s'il voulait confier 
quelque chose qui lui pesait sur le cœur, mais 
tout à coup elles se serrèrent d'un mou- 
vement résolu et le fils de Lissa Fara Diop 
garda le silence. 

Le créole était retourné à son comptoir, 
bousculant ses marchandises pour calmer sa 
colère; Massemba, avant de rentrera son tour, 
inspecta la rue déserte et, apercevant Demba 
Gaye, le griot, qui cheminait lentement le 
long du trottoir inondé de soleil : 

— Ne manque pas d'être ce soir à l'entrée 
du pont, commanda-t-il brièvement; j'ai vu 
le petit chef. 

Dans la soirée, en effet, les promeneurs qui 
cherchaient un peu d'air sur les rives du 
fleuve auraient pu apercevoir, cachés sous le 
feuillage épais d'un arbre. Massemba et le 
griot parlant avec volubilité, tandis que Tako, 
debout devant eux, fumait un gros cigare dû 
à la générosité du commissaire colonial, chef 
du cabinet du gouverneur général. A chaque 
lin de phrase, il hochait affirmativement la 
tète, et celui qui eût pu comprendre les pa- 
roles échangées, celui-là eûtconstaté que l'an- 



cien tirailleur les approuvait sans restriction . 

La lune ayant disparu sous l'horizon, l'obs- 
curité était complète lorsqu'ils se séparèrent. 
Le jeune garçon rentra furtivement sè coucher 
sur la natte grossière qu'il jetait chaque soir 
au milieu de la boutique du commerçant, et 
Tako, la conscience en paix, s'en retourna au 
palais du gouvernement. Quant à Demiba 
Oaye, il traversa le pont de Guet N'Dar et, 
longtemps encore, on entendit le chaut de m 
petite guitare résonner plaintivement dans le 
silence. 



Héraut de ces pays de guerre et de sang, 
poète à sa manière, le griot ne travaille 
jamais, vivant des aumônes qu'on ne lui 
marchande pas. Il chante la valeur des guer- 
riers de la tribu, la grandeur de leurs ancêtres. 
^'aïf troubadour de cette terre sauvage et 
naguère encore inconnue, il résiste à la civili- 
sation envahissante, car pour tous il incarne 
les croyances du passé et le pouvoir mysté- 
rieux de sonder les ténèbres de l'avelairl 

(A suivre.) M. d'Agon de La Comtrie. 



CHANSONS ENFANTINES 



Les ^ubépii^es 

La nature s'est éveillée 
Au souffle des brises d'avril. 
Sur la campagne ensoleillée 
Descend comme un parfum subtil. 
Et de la plaine à la montagne 
S'élèvent des hymnes vainqueurs 
Que ce doux refrain accompagne : 
Les aubépines sont en fleurs ! 

Des flocons d'une néige rose 
Les buissons paraissent poudrés. 
C'est un décor d'apothéose 
Jeté sur les champs diaprés. 
Déjà les frondaisons nouvelles 
Ont paré de tendres couleurs 
Les nids pleins de petites ailes... 
Les aubépines sont en fleurs! 

Puisque dans la nature en fête 
Tout n'est que rires et chansons, 
Petits enfants, que l'on s'ap|)rète 
A bien comprendre ses leçons. 
Dans son beau livre, à chaque page, 
Elle vous dit : Sèche/, vos pleurs. 
Goûtez les plaisirs de votre âge. 
Les aubépines sont en fleurs ! 

AjîTONlH LiMaiUiK. 
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Ii)fl(iei)Ge (lépFin)ai)te de l'alcool itiF le travail ?eolaiFe 

Nos jeunes lecUurs connaissent lons~ au moins de rêpiilaiion, le Volume, eeiie publication si appréciée 
des instituteurs et des institutrices. Le numéro /tu iô ni:ril de cette revue contenait, sous la signature de 
M. Marinier, an projesseur du Lycée Condorcet, des documents extrêmement curieux sur l'injîacnce 
déprimante de l'alcool. Nous les reproduisons et nous avons eu la pensée, en outre, de les traduire aux 
yeux et d'en préciser lasiijnification par l'image ci-dessoas. Cette image symbolique, où chaque enfant tient 
une palme d'une main et un verre de bière de Vautre, nous montre la palme, c'est-à-dire la valeur intel- 
lectuelle et morale, diminuant à mesure que grandit le verre, c'est-à-dire la consommation de l'alcool. 




Les campagnes faites partout contre l'alcoo- 
îisme ont montré les ravages causés par ralcool 
dans l'orgaaisme humain : estomac, cœur, foie, 
cerveau, tout en pâtit. 

Dans une revue allcniandc. la GartcnJaubc, un 
médeciu spécialisio des maladies nerveuses, le 
Docteur lloppe, écrit sur l'inlluence déprimante 
de l'alcool sur l'intelligence. Il reproduit dans 
son travail une étude faite pour un directeur 
d'école de Vienne, le docteur Bayer. L'observa- 
tion portesur Soi élèves, tîlleset garçoiis, fréquen- 
tant l'école dont le docteur Bayer a la direction. 

Nous donnons les résultats d'après la Ganten- 
laube : 

jer groupe. 
Elèves ne buvant aucune boisson alcoolique. 

Elèves ayant obtenu pour leur travail la note : 

Bien 4i,8o o/o. 

Suffisant .49,30 o/o. 

Insuffisant 9,00 0/0. 

5e groupe. 

Elèves buvant occasionnellement une boisson alcoolique, 
généralement la bière. ' 

Elèves ayant obtenu pour leur travail la note : 

Bien 34, 10 0/0. 

- Suffisant 56, 60 */o. 

Insuffisant 9,80 "/o. 



3^ groupe. 
Elèves buvant 1 fois de la bière par jour. 

Elèves ayant obtenu pour leur travail la note : 

Bien 27,8 "fo. 

Suffisant 58,4 "/o- 

Insuffisant 18,7 0/0. 

.^c groupe. 
Elèves buvant 2 fois de la bière par jour. 
Elèves ayant obtenu pour leur travail la note : 

Bien a4,9 °/o. 

Suffisant 57,7 0/0. 

Insuffisant 17,8 0/0. 

J'e groupe. 
Elèves buvant 3 fols de la bière par jour. 
Elèves ayant obtenu pour leur travail la note : 

Bien o 0/0. 

Suffisant 33,3 "/o- 

Insuffisant. .... . . , . (iO,0 o/iv 

D'après ces cliitlics, le nombre des élèves avec 
la note Bien descend de 4( "/o à o 0/0 quand la 
bière, boisson alcoolique, est prise à tous les 
repas. Ceux qui travaillent avec la note Suffisant, 
c'est à-dirc la moitié de l'effectif, se trouvent 
réduits au tiers de l'clTectif quand la bière est 
prise aux trois repas. Enfin, le nombre des Insuf- 
fisants, d'abord de 9 «/o, ce qui indique un bon 
établissement, s'élève aux deux tiers de l'effectif 
quand l'usage delà bière a lieu trois fois par jour. 

Cette petite statistique montre l'influence 
déprimante do l'alcool sur le système nerveux, et 
vient à l'appui des antialcoolistes. 
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Les viiîgt»i;eu| sous de petit-pierre 



Petit-Pierre, un joli bambin de cinq ans, à 
la mine éveillée, vient de déposer un gros 
sou tout neuf dans sa tirelire en forme de 
belle pomme rouge. 

C'est son grand-père qui lui a donné cette 
superbe pièce de monnaie qui tinte gaiement 
comme un vrai louis d'or et brille comme un 
petit soleil. 

L'enfant est radieux, car ces deux sous, qui 
vont en rejoindre d'autres, c'est lui qui les a 
gagnés par ses bonnes notes et sa sagesse à 
l'école. II y va depuis peu. Chaque bon point, 
chaque bonne place, sont ainsi payés par le 
bon grand-père, qui ne manque jamais d'y 
ajouter un gros baiser et de douces paroles. 

Aussi, Petit-Pierre est transporté de plaisir 
quand, en soulevant sa tirelire, il s'aperçoit 
que son trésor est déjà lourd. 

Tout à coup, le visage de l'enfanl change 
d'expression. La gaieté s'efface, mais non la 
bonté. 

II a pris, c'est certain, une grave résolution. 

D'un pas ferme et assuré, il se dirige vers 
le cabinet de son père et frappe à la porte, au 
risque de le déranger et de se l'aire gronder, 
car on lui a dit cent fois qu'il ne faut jamais, 
sans un motif sérieux, franchir la porte de 
cette pièce quand on y travaille. 

Et il est entré. 

Il se campe bravement devant le bureau de 
«on père et attend en silence que celui-ci ait 
achevé d'écrire. 

Le père, habitué au pas léger du cher petit 
lutin, a bien vite deviné sa présence, et, sans 
lever les yeux, il continue son travail en disant 
à l'enfant : 

— Qu'y a-t-il, ami, pour ton service? 

Et Petit-Pierre pose la grosse question qui 
occupait son esprit : 

— Papa, voudrais-tù me dire si vingt-neuf 
sous c'est une grosse sommé? 

— Cela dépend, mon fils. Mais pourquoi 
cette demande? 

— Tu sais, papa, que j'ai une tirelire, 
maman m'a dit que tout son contenu m'appar- 
tenait. 

— C'est bien vrai, mon ami. Mais où veux- 
tu en venir? Réponds vite, car j'ai hâte. de 
terminer ce que je suis en train d'écrire. 

' — Eh bien! dit l'enfant, je venais te de- 
mander la permission de briser ma pomme 
rouge pour voir si elle renferme la somme 
que je t'indique: 



— Mais que veux- tu donc faire? Une dépense 
de vingt-neuf sous pour un homme de cinq ans 
me paraît très importante. Explique-moi ce 
dont tu as envie. 

— Oh! papa, répond Pierre, je n'ai besoin 
de rien et ce n'est pas pour moi que je désire 
quelque chose. 

— Pour qui donc, mon mignon, veux-tu 
ainsi vider ta bourse? 

— Eh bien ! papa, ce premier argent que 
j'ai gagné par ma sagesse, je le destine à l'ac- 
quisition d'un beau petit rosier que je veux 
donner à maman. Je sais qu'elle le désire, 
puisqu'elle en a demandé ce matin le prix à 
la marchande. Situ savais comme cette plante 
estjolieavec ses fines fleur? roses qui semblent 
peintes et ses bou tons qui von 1 bien lot s'ouvrir! 
son feuillage vert est luisanL comme s'il était 
verni, et un beau papier blanc découpé en 
dessins à la façon d'une vraie dentelle fait 
ressortir ses couleurs. L'odeur des roses est 
délicieuse... Je n'en trouverai peut-être jamais 
d'aussi beau ! 

— Embrasse-moi vite, mon Pierre, dit le 
papa. Je suis très content de toi. Ton inten- 
tion est charmante et c'est un bon sentiment 
qui te guide. Cours cherclier la tirelire, nous 
la briserons bien vite pour aller, sur-le-champ, 
faire ta pellle emplette. 

Le soir, le beau rosier ouvre ses mignonnes 
fleurettes sur la table à ouvrai;c de la maman 
heureuse et attendrie. Il répand autour d'elle 
son bien doux parfum. Elle ne le (|uiltc guère 
du regard, car jamais aucune ileur ne lui a 
semblé aussi belle et ne lui a procuré autant 
dejoie, 

IX'est-cè pas le premier présent de son fds 
bien-aimé? 

M"« ASDRÉ-BOSQ. 
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TORÉADORS, CRULOS ET BANDERILLEROS. 



Juanito, xm jeune Espagnol d'une quin- 
zaine d'années, se plaisait aux courses de tau- 
reaux. 

Ce n'était pas qu'il aimât les jeux barbares 
et qu'il approuvât en tous leurs détails ces 




l'espada, toréador Qm ooït tuer le taureau 
d'uk seul c&up d'épée. 



sanglantes boucheries, ^oa, .luanito était bon 
au l'ond el il lui clail pénible de voir souffrir 
les animaux. T^es mallieureu.'; chevaux, aux os 
saillants, aux membres décharnés, aux lianes 
striés de hâtives coutures, l'apitoyaient vérita- 
blement ; il aurait préféré qu'on s'en passât et 
il considérait comme un acte d'inutilecruauté 
la mise ii mort du taureau. 

iVlais il aimait la turbulence tumultueuse 
de la foule se rendant au spectacle. Il était 
heureux de se sentir entraîné sur la route 
tout ■ ensoleillée, parmi l'étincellement des 
habits aux couleurs voyantes, les appels des 
marchands de boissons fraîches ou de frian- 
dises, les chants joyeux du peuple en fête et 
la galopade des mules emportant en un 
tourbillon de poussière, au tintement joyeux 
de leurs grelots, des voilures Ixmdécs de 
spectateurs impatients. 

Puis il admirait à la Plaza l'arrivée des 
alguazils, vêtus comme au temps de la splen- 
deur espagnole, et le défilé des toréadors. 

Il les guettait à leur apparition dans l'arène : 
ïespada, au riche vêtement tout chamarré 
d'argent et d'or; les péones, à la veste et à la 
culotte courtes, de couleurs vives et toutes 
brodées, au gilet largement ouvert sur la fine 
chemise blanche et la cravate rouge, à rampl;e 
ceinture de soie retombant mollement à leur 
côté; les picadors, moins élégants avec le pan- 
talon dè peau qui dissimule l'enveloppe mé- 
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tallique devant les préseryer des cornes du 
taureau, et le large feutre, au lieu de la fine 
toque des péones; et, derrière, les fringants 
attelages de mules toutes caparaçonnées de 
rouge et d'étincélantes broderies, comme pour 
faire oublier les victimes qu'elles entraîne- 
raient bientôt liors du cirque. 

Enfin Juanito. comme tout Espagnol, appré- 
ciait. la bravoure, la témérité même, et c'est 
pourquoi il se sentait attiré parles courses, 
où l'arrivée fougueuse du taureau, le jeu des 
péones excitant l'animal de leur voile rouge, 
la hardiesse des picadors l'irritant de leurs 
piques, l'adresse .^des poseurs de banderilles 
exaspérant sa rage en lui enfonçant dans la 
nuque leurs fers enrubannés, et la fière assu- 
rance de l'espada bravant seul la bête en furie 
le remplissaient d'aise. 

Mais si .luanilo éprouvait une Nive admira- 
tion pour les combattants du cirque, il n'en 
laissait rien voir et atféctait au contraire de ne 
pas partager celle de ses amis. 

C'est qu'il était un peu vantard. 

Il expliquait volontiers, à qui voulait l'en- 




LI-: riuo.Ml'Hi: rju T(lRlL\noi;. A yui l ûrs les spectateurs 

E.NTHOUSIAS.MES JETTENT TOUT CE QU'iLS ONT SOUS LA MAIN 
EN SIGNE DE FELICITATIONS. 

tendre, que les différentes qualités dont fai- 
saient preuve les toréadors n'étaient qu'affaire 
d'entraînement et d'habitude ; qu'il n'y avait 
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dans leur travail rien de bien extraordinaire, 
qu'il serait facile à quiconciue île les imiter; et 
qu'au reste, si lui Juaaito voulait s'en mêler, 
il n'aurait pas de peine à faire aussi bien îfue 
les mieux réputés. . 

Il était toujours des mécontents, accablant 
de leurs lazzis les toréadors maladroits ou 
timorés, ceux qui manquaient la bonne occa- 
sion pour jàquer le taureau et lui enfoncer les 
banderiUes, ou ceux qui ne s'approchaient 
qu'à regret d'une bête l«\ir paraissant très 
dangereuse. 

Une a^eIlture le corrigea de ce défautet 
l'éloigiia pour jamais de la Plaza. 

Un de ses amis, un jeune valet de cirque, 
lui offrit un jour do le faire pénétrer dans le 
couloir circulaire situé entre les gradins ré- 
servés aux spectateurs de l'arène, et qui n'est 
séparé de cette derrière que par une barrière 
haute d'environ un mètre et demi. 

Juanito accepta ; il serait mieux placé pour 
assister au spectacle, et puis c'était là que se 
réfugiaient les toréadors attendant leur tour 
oupoursuivis par le . taureau : il les verrait de 
plus près, peut-être même conseatîraient-ils à 
lui raconter entre temps quelque anecdote 
qu'a dirait ensuite à ses amis et qui lui don- 
nerait droit à leur considération. 

D'abord tout alla bien. 

La course se déroulait comme à l'habitude 
sans aucun événement inattendu. Quand tout 
à coup le taureau, une bête superbe et de forte 
taille, rendu furieux par une banderille ayant 



sans doute pénétré trop ii\aut dans lesciiairs, 
mugit, frappa vigoureusement le sol, puis, 
tête baissée, cornes en avant, fonga sur son 
ennemi. 

Celui-ci, se sentant suivi de près, accourut 
vers la barrière protectrice, s'enleva d'un San 
gracieux et retomba dans le couloir circu- 
laire, se croyant à l'abri. 

Mais le taureau, tout à sa fureur, hoadit, se 
tendit de tous ses muscles et réassit à péné- 
trer, lui aussi, dans le couloir, oà il se lança à 
corps perdu, ivre de rage. 

Ce fut line panique, un sauTe-(ïoi-f>»»t gé- 
néral. 

Les toréadors el v,ilets de cirque qui se trou- 
vaient là sautèrent dans l'arène ; mais .luanito, 
inhabile, ne put les suivre et se mit à courir 
devant le taureau, ne sachant comment lui 
échapper, criant toute sa terreur et appelant à 
son secours. 

11 allait être atteint, quand, deux péones 
grimpés sur la balustrade l'enlevèrent au 
passage et le déposèrent en sûreté de l'autre 
côté. 

Mais Juanito avait eu trop peur et surtout 
il se sentait ridicule. 

n remercia rapidement ses sauveteurs et 
s'enfuit hors du cirque, accompagné jusqu'à 
la fin par les rires de ceux qui avaient été les 
confidents de ses vantardises. 




L'ambidextërlté. — Tous ne connaissez pas la 
signification de ce mot d'apparence barbare, bien 
qu'on la trouve tout de suite en le décomposant. 
Adroit des deux côtés, c'est à-dire de la main 
gauche aussi bien que de la droite, voilà le sens. 
E t c'es t le problème que les Anglais se S'on't mis en 
tête de résoudre. 

Pourquoi, en effet, notre main gauche serait- 
elle à perpétuité en état d'infériorité iMitoire vis-à- 
vis de la main droite? Que nous venions à être 
blessés an tuas droit ou à la main droite, et nous 
voilà incapables de nous servir du côté gauche. 

L'éducation du corps est donc à refaire ou à 
modifier sur ce point : l'ambidextériU s'Impose. 
On étudie fort cette question en Angleterre, Chez 
nous, on a passé déjà de la discussion à l'applica- 
tion, et il est une école municipale dans laquelle 
un instituteur a appris à ses élèves à dessiner et 
à écrire avec la main gauche. La main gauche 
peut devenir, avec l'exercice, aussi apte que la 
droite aux besognes les iilus délicates. 
. Viverambidextérité! 

Le club des Suicidés. ^ Ce club existait réelle- 
ment.et il fut créé en Amérique il y a une douzaine 
d'années. ■ , 

Les règlements étaient d'une simplicité macabre : 
Jes membres devaient se suicider à tour de rôle, 
à une année de distance : les survivants se réunis- 
saient après chaque suicide et, àla fin d'unjoyeux 
banquet, tiraient au sort le nom de celui qui par- 
tirait le premier. Fort régulièrement, la décision 
du sort était exécutée. 

Il compta jusqu'à treize membres : treize, 
nombre fatidique ! Le dernier de ces treize, après 
s'être' "blessé grièvement dans une tentative de 
suicide, avait renoncé à renouveler l'aventure, il 
vient de mourir, et avec lui le club des Suicidés a 
disparu. 

Un animal redoutable — Une expérience qui 
vient d'être faite au cirque Barnum prouve que le 
plus terrible des animaux, celui devant qui 
reculent épouvantés le tigre, le lion, l'éléphant, 
c'est... ne chercliez pas... c'est la souris. 

Oui, on a introduit une souris dans la cage du 
terrible Jlohammed, tigre du Bengale; la petite 
souris a couru droit au tigre, et ce dernier a fui, 
tournant autour desacagcs'accrochantauxgrilles, 

. sautant, hurlant, en iiroie à une terreur folle. 

' Même panique dans la cage des lions, puis dans 
celle des éléphants. Les singes.les girafes, leskan- 

' gourous, ne liront pas meilleure contenance. Seuls, 
un lion [)uma et (quelques lions de TAUas regar- 
dèrent la petite souris sans terreur; le tapir 
également. , 

Vuiia.u'est-il pas vrai, une histoirebiencb rieuse? 

Philatélie. — La passion des timbres-poste 



n'est pas encore à son déclin,et les colleclionneurs 
sont plus acharnés que jamais.En voici une preuve, 
c'est quelques prix payés ces temps-ci pour des 
timbi-cs de grande valeur : 

Un Toscane iSOo, de 3 lire, jaune, fortement 
oblitéré, a été vendu 7.50 francs; un Cap de 
Bonne-Espérance 18O1, rouge, 626 francs. 

UnNouveau-Brunswick i85i a fait/ioofrancs;!!!! 
double Genève, Sgg francs: un Piou main-Moldave 
i85/i cstmonlé 3876 francs; et enfin unRoumain- 
Moldavc de 81 paras, bleu sur bleu, a trouvé ac- 
quéreur à 4,000 francs. 

C'est ainsi que certains collectionneurs finissent 
par réaliser, en revendant leurs petites vignettes 
carrée?, une véritable fortune. 

— Lili, tu as bu un verre de madère que j'avais 
mis sur la table. 

— Non, maman, c'est pas moi... c'est un biscuit 
qui est tombé dedans, alors, il a tout bu... 

— Et... où est-il, ce biscuit? 

— Ben... pour le punir, je l'ai mangél... 

Au tribunal. — Accusé, voici la troisième fois 
quevouscomparaissezdevantle tribunal. Qu'est-ce 
qui vous amène encore ici ? 

— Mon président, c'est les gendarmes 



RÉPONSES A CHERCHER 

Usages et convenances 
Dans quels cas les jeunes gens (jeunes filles et 
jeunes garçons) peuvent-ils se permettre de tendre 
la mBin en disant bonjour ou au revoir à des per- 
soimes qui ne sont ni de très proches parents ni 
des anùs très intimes? 

Mot carré 

lo Cours d'eari creusé par les hommes; 

a" Fleuve d'Italie ; - . 

Sq Ville du département du Gard ; 

40 Homme chargé dé la police d'une vUle ; 

50 Adjectif. 

{Communique par M. Marcel Pouj^iii.) 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 287 
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Livre. ■ — Lèvre. 

II 
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Sceaux. — Imprimerie Charaire. 
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LECTUR ES DU SAMEDI 

fOFFICÎER ENFANT PAR ALFRED DE VJGNY ' 




JE FIS MONTER, IX? PLUS DÉTÉRMrNÉS GAILLARDS..» 



C'était en i8i4; c'était le ^îommenGement 
de l'année et là fin de cette sojnhre guerre où 
notre pauvre année défendait l'Empire et 
l'Empereur, et où la France regardait le 
combat avec découragement. Soissons venait 
de se rendre au Prussien Bulow. Les armées 
de Silésie et du Nord y avaient l'ait leur jonc- 
tion. Macdonald avait quitté Troves et aban- 
donné le bassin de l'Yonne pour établir sa 
ligne de défense de iN'ogent à Mpntereau, avec 
trente mille hommes. 

.Nousdevions attaquer Reiras quel'Empereur 
voulait reprendre. Le temps était sombre et 
la pluie continuelle. Nous avions perdu la 
veille un officier supérieur qui conduisait 
des prisonniers. Les Russes l'avaient surpris 
et tué dans la nuit précédente, et ils avaient 
délivré leurs camarades. Notre colonel, qui 
était ce qu'on nomme un dur à cuire, 
voulut prendre sa revanche. Npus étions près 
d'Épernay et ûous tournions les hauteurs qui 
l'environnent. Lç soir venait, et, après avoir 
occupé le jour entier à nous refaire, nous 
passions près d'un joli château blanc à tou- 
relles, nommé Boursault, lorsque le colonel 
m'appela. Il m'emmena à part, pendant 
qu'on formait les faisceaux, et me dit de sa 
vieille voix enrouée : 

— Vous voyez bien là-haut une grange, sur 

1. Alfred de Vigny, né à Loches le 27 mars 1797, est mort â 
Pai-is 12 septainbrri IStjS. Ses poèmes, ses drames et' ses roman,^ 
font de lui un des plus grands écrivains français du xix« siërlo. 
t'épisoiie que nous publions est tiré de âevcitutU èt GrantteUr 
militaires, un* de ses œuvres les plus célèbres. 



cette colline coupée à pic, là où se promène 
ce grand nigaud de factionnaire russe avec 
son bonnet d'évêque? 

— Oui, oui, dis-je, je vois parfaitement le 
grenadier et la grange. 

— Eh bien, vous qui êtes un ancien, il faut 
que vous sncliicz (|ne c'est là le point que les- 
Russes ont pris avanl-liiei' el qui occupe le 
plus l'Empereur, pour le quart d'heure. Il me 
dit que c'est la clef de Reims, et ça pourrait 
bien être. En tout cas, nous allons jouer un 
tour à Woron^olï. A onze heures tlu soir, vous 
prendrez deux cents de vos lapins, vous sur- 
prendrez le corps de j;arde qu'ils ont établi 
dans cette grange. Mais, de peur de donner 
l'alarme, vous enlèverez ça à la baïonnette. 

11 prit et m'offrit une prise de tabac, et, 
jetant le reste peu à peu, comme je fais là, il 
me dit, en prononçant un mot à chaque grain 
semé au vent : 

— Vous sentez bien que je serai par là, 
derrière vous, avec ma colonne. Vous n'aurez 
guère perdu plus de soixante hommes, vous 
aurez les six pièces qu'ils ont placées là... 
Vous les tournerez du côté de Reims... A onze 
heures... onze heures et demie, la position 
sera à nous. Et nous dormirons jusqu'à trois 
heures pour nous reposer un peu... de la 
petite all'aire de Craonne, qui n'était pas» 
comme on dit, piquée des vers. 

— Ça sulTil, lui (lis-jc; et je m'en allai, avec 
mon lieutenant en second, préparer un peu 
notre soirée. L'essentiel, comme vous voyez. 
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était de ne pas faire de bruil. Je passai l'ins- 
peclinn des armes et je fis enlever, avec le 
tire-bourre, les cartouches de toutes celles qui 
étaient cliargées. Ensuite, je me promenai 
quelcpie temps avec mes sergents, en atten- 
dant l'iieure. A di\ heures et demie, je leur 
fis mettre leur ca|)Ole sur l'habit et le l'nsil 
caché sous la capote : car, (piehjue chose qu'on 
fasse, la baionnetie. la nuit, se voit toujours, 
et, quoiqu'il lit autrement sombre qu'à pré- 
sent, je ne m'y fiais pas. J'avais observé les 
petits sentiers bordés de haies qui condui- 
saient au corps de garde russe, et j'y fis mon^ 
ter les plus déterminés gaillards que j'aie 
jamais commandés. — Il y en a encore là, 
dans les rangs, deux qui y étaient et s'en sou- 
viennent bien. — Ils avalent l'habitude des 
Russes et savaient comment l«s prendre. Les 
factionnaires que nous rencontrâmes en mon- 
tant disparurent sans bruit, comme des ro- 
seaux que l'on couche par terre avec la main. 
Celui qui était devant les armes demandait 
plus de soin. Il était immobile, l'arme au pied 
et le menton sur son fusil; le pauvre diable se 
balançait comme un homme qui s'endort de 
fatigue et va tomber. Un de mes grenadiers le 
prit dans ses bras en le serrant à l'étouffer, et 
deux autres, l'ayant bâillonné, le jetèrent 
dans les broussailles. J'arrivai lentement et je 
rie pus me défendre, je l'avoue, d'une certaine 
émotion que je n'avais jamais éprouvée au 
moment des autres combats. C'était la honte 
d'attaquer des gens couchés. Je les voyais, 
roulés dans leurs manteaux, éclairés par une 
lanterne sourde, et le cmur me battit violem- 
ment. Mais tout à coup, au moment d'agir, je 
craignis que ce ne fut une faiblesse qui res- 
semblât à celle des lâches, j'eus peur d'avoir 
senti la peur une fois, et, prenant mon sabre 
caché sous mon bras, j'entrai le premier, 
brusquement, donnant rcxcm[)le à mes gre- 
nadiers. Je leur fis un geste ([u'ils coni prirent, 
ils se jetèrent d'abord sur les armes, puis sur 
les hommes, comme des loups sur un trou- 
peau! Oh! ce fut une boucherie sourde et 
horrible! la baionnetie perçait, la crosse 
assommait, le genou étoulTait, la main étran- 
glait. Tous les cris à peine poussés étaient 
éteints sous les pieds de nos soldats, et nulle 
tèle ne se soulevait sans recevoir le cuuj) 
mortel En entrant, j'avais frappé au hasard 
un coup terrible, devant moi, sur quelque 
chose de noir que j'avais traversé d'outre en 
outre : un vieil officier, homme grand et fort, 
la tête chargée de cheveux blancs, se leva 
comme un fantôme, jeta un cii ad'reux en 
voyant ce que j'avais l'ait, me frappa à la 
figure d'un coup d'épée violent, et tomba 
mort à l'instant sous les baïonnettes. iMoi, je 
tombai assis à côté de lui, élourdi du coup 




UN GRENAmER RUSSE. 



porté entre les 
yeux, et j'enten- 
dis sous moi la 
voix, mourante 
et tendre d'un 
enfant qui di- 
sait : (1 Pa[)a... 11 
Je compris 
alors mon œu- 
vre, et je regar- 
dai avec un em- 
pressement fré- 
nétique. Je vis 
un de ces offi- 
ciers de qua- 
torze- ans, si 
nombreux dans 
les armées rus- 
ses qui nous en-| 
vahirent à cette 
époque, et que 
l'on traînait à 
celle terrible 
école. Ses longs 
cheveux bouclés 
tombaient sur 
sa poitrine, 

aussi blonds, aussi soyeux que ceux d'une 
femme, et sa tête s'était penchée comme s'il 
n'eût fait que s'endormir une seconde fois. 
Ses lèvres roses, épanouies comme celles d'un 
nouveau-né, semblaient encore engraissées par 
le lait de la nourrice, et ses grands yeux bleus 
entr'ouverts avaient une beauté de forme can- 
dide, féminine et caressante. Je le soulevai 
sur un bras, et sa joue tomba sur ma joue 
ensanglantée, comme s'il allait cacher sa tète 
entre le menton et l'épaule de sa mère, pour 
se réchauffer. Il semblait se blottir sous ma 
poitrine pour fuir ses meurtriers. La tendresse 
filiale, la confiance et le calme d'un sommeil 
délicieux, reposaient sur sa figure morte, et 11 
paraissait me dire : « Dormons en paix. » 

« Klait-ce là un ennemi ? » m'écriai-je. Et ce 
que Dieu a mis de paternel dans les entrailles 
de tout homme s'émut et tressaillit en moi; 
je le serrais contre ma poitrine, lorsque je 
sentis que j'appuyais sur mol la garde de mon 
sabre qui traversait son crjeur et tpii avait tué 
cet ange endormi. Je voulus pencher ma tète 
sur sa tète, mais mon sang le couvrit de 
larges taches; je sentis la blessure de mon 
front, et je me souvins qu'elle m'avait été 
l'aile par son père. 

Je regardai honlcusemenl de côté, et je ne 
vis qu'un amas de corps ipie mes gieiu\diers 
tiraient par les |>ieds et jclaieni dehors, ne 
leur prenant (pie des cartouches. En ce 
moment, le colonel entra, suivi de la colonne, 
dont j'8àt«Badl« le pas et les armes. 

PETIT FRANÇAIS N° 289. 
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Il Bravo ! mon cher, iliUI, vous avez enlevé ' 
ça lestement. Mais vous êtes blessé? 

— Regardez cela, dis-je; quelle différence y 
a-t-il entre moi cl un ,i'.s,is<in 'i 




— lîh ! sacrédié, monoher, que voulez- vous? 
c'est le métier. 



— C'est juste, répondis-je, et je me levai 
pour aller reprendre mon commandement. 

L'enfant retomba dans les ])li5 de son man- 
teau dont je l'enveloppai, et sa petite main 
ornéo de grosses bagues laissa 
échapper une canne de jonc, qui 
tomba sur ma main comme s'il 
me l'eiU donnée, .le la pris; je ré- 
solus, quels que fussent mes périls 
à venir, de ji'avoir plus d'autre 
arme, et je n'eus pas l'audace de 
retirer de sa poitrine mon sabre 
d'égorgeur. 

Je sortis à la hàlc de cet antre 
. qui puait le sang, et f[uand je me 
trouvai au grand air, j'eus la force 
d'essuyer mon front rouge et mouillé. 
Mes grenadiers étaient à leurs rangs ; 
chacun essuyait froidement sa baïon- 
nette dans le gazon et raffermissait 
sa pierre à feu dans la batterie. 
Mon sergent-major, suivi du four- 
rier, marchait devant les rangs, te- 
nant sa liste à la main, et, lisant k ïa. 
Iiienr d'un bout de chandelle planté 
dans le canon de son fusil, il faisait 
paisiblement l'appel. Je m'appuyai 
contre im arbre, et le chirurgien-ma- 
jor vint me bander lefront. Une large 
pluie de mars tombait sur ma tête 
et me faisait quelque bien. Je ne 
pus m'empêcher de pousser un pro- 
fond soupir. 

— Je .suis las de la guerre, dis-je au chi- 
rurgien. Alered de ViGîiy. 



PoiiFqtloi le§ arbres soi)t"its MFei ei) E§pagi)e? 



Une fois l'ICbre franchi, c'est à peine si l'on 
renconlrciin arbuste de loin en loin. Dénudée 
la CastiUo, dcmidée la Manche et aussi l'Anda- 
lousie, etpartout des pueblos despoblados ( vil- 
lages dépeuplés). 11 en résulte naturellement 
une grande disette de bois et de charbon; c'est 
au point que, voyageant en hiver au pays de 
don Quichotte, on devrait se con tenter pont tout 
combustible de crottin séché au soleil et 
brûlé dans ùn brasero avec quelques plantes 
aromatiques. 

Cette antipathiedes Espagnols pour les arbres 
vient de l'idée très répandue parmi eux que 
les branches pourraient servir d'abri à de nom- 
breux oiseaux, lesquels oiseaux dévoreraient 
les récoltes. C'est pourquoi les gorrlones 
(moineaux francs) sont regardés comme des 
animaux nuisibles et pourchassés comme tels . 
-Les hirondelles, au contraire, sont respectées 
partout, et,de même que chez nous, onles con- 



sidère comme portant bonheur aux maisons. 

Quoi qu'il on soit, sous le régne de Char- 
les III, une ordonnance du conseil de Cas- 
tille, garantie par des lois pénales, enjoi- 
gnait à chaque habitant des campagnes de 
planter au moins cinq arbres. Mais la croyance 
que les arbres attirent les oiseaux destructeurs 
des grains a le dessus : ce qui survivait était 
coupé par les passants, et la nudité actuelle 
des plaines montre le peu de respect qu'on eut 
pour l'ordonnance royale. 

Plus sagement, du moins de ce côté-ci des 
Pyrénées, nous croyons, aujourd'hui, que la 
plupart des oiseaux, au lieu d'être nuisibles à 
l'agriculture, lui rendent plutôt service en la 
délivrant des insectes destructeurs. Mais, hé- 
las! les préjugés sont plus difBciles à extirper 
que les racines d'un jeune bouleau. 

Emile Miisos. 
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V 

LE PETIT FBJIHÇAIS 

Abdoulaye avait été conduit à Sôr chez un 
brave négociant, M. Beaulieu, qui, très satis- 
fait de pouvoir rendre ce service, avait 
accueilli avec empressement le petitchef dans 
sa propriété. Il n'y faisait que de rares appa- 
ritions, retenu à Saint-Louis par les soucis 
de son commerce, mais il avait dans cette 
maison decampagnc desdomcsliques dévoués, 
qui soigneraient l'enfant avec sollicitude. Une 
vieille négresse, attachée à sou service depuis 
.plus de dix ans, veillerait particulièrement à 
ce que le convalescent ne manquât de rien. 

Le lendemain du jour do son arrivée à 
Sôr. Abiloulavc s'amusait à jcicr des miellés 
de pain à des poissons placés dans un grand 
bassin au milieu du jarilin, lorsqu'il entendit 
de nouveau résonner à ses oreilles le ciiant de 
la cigale. Celle l'ois, sans hésiter, car il ne se 
senlail plus surveillé, il courut \"ers le point 
d'où j)arlait la stridente mélodie. 

— Puis-je entrer ? demanda i\lassemba, à 
califourchon sur le mur do clôture; je n'ai 
que dix minutes à moi; on m'a envoyé faire 
une commission el me voilà. 

— . Ne descends pas, répondit le craintif 
Abdoulaye, je ne connais pas encore sufiQsam- 
ment la femme qui garde cette habitation; si 
elle t'apercevait, elle informerait peut-être" 
M. Beaulieu que j'ai reçu une visite ventie 
par un chemin peu ordinaire. Qu'as-tn à me 
direi" 

— Je vais partir, déclara le jeune garçon, 
je ne puis plus rester à Saint-Louis. : 

— Partir! interrompilplaintivement Abdou- 
laye, et moi, que vais-je devenir? 

— "Viens avec moi, répondit le fils de Lissa 
fara Diop; notre pays a encore été ravagé par 
Ba-Bemba, le Faina du Kénédougou ; beau- 
coup de tes sujets sont devenus les captifs de 
ce chef cruel et sans pitié. 

Les mains d" Abdoulaye Ben Tallah se 
levèrent au-dessus de sa tête. Fugitive comme 
l'éclair, une lueur s'alluma dans ses yeux', 
mais son caractère faible reprenant le dessuS'î 

— C'était écrit! balbutia-t-U, c'est Allah qui 
l'a voulu ! 

Les poings delWassemba se crispèrent dans 
une courte révolte. 

— Ecoute, dit-il, il m'est impossible de 
rester plus longtemps auprès de toi, mais je 
vais t'envoyer Tako et le griot Demba Gaye; 

'Voir les n" 284 et suivants du Petit Français lUuslré.- 



on ne fera pas dedifficultés pour les laisser te 
voir; ils te diront nos milbeursl... Tu es 
bien loin de Diawaca, Abdoulaye Ben Tallah, 
et les anciens t'appellent peut-être! 

— Je suis si faible! bégaya le petit malade. 

— Tu es le chef quand même, interrompit 
avec force le jeune noir ; si on te voyait, on 
reprendrait courage. 

Il disparut précipitamment, car il venait 
d'entendre des bruits de pas dans la grande 
avenue conduisant à la propriété. Prenant une 
ruelle tran.sversale, il atteignit le pont jeté sur 
le grand bras du fleuve, le traversa en courant 
et, tout essoufflé, se retrouva dans les rues de 
Saint-Louis. 

Il avait bien fait de disparaître sans larder, 
car c'était M. Beaulieu lui-même qui arrivait, 
accompagné d'un adolescent de quatorze ans 
environ. 

— .\bdoulaye, dit il avec bonté, je l'amène 
un camarade : il est gai, il t'amusera: il 
est complaisant, il se mettra à ta disposition. 
.\Yec lui, lu parleras français, M. le gouver- 
neur y lient. Tu sais que tu dois t'en retourner 
dans Ion pays quand lu seras grand, mais il 
faut qu'à celle é|)oque lu saches convena- 
blement noire langue. 

Le petit chef leva les yeux sur son nouveau 
compagnon et un sourire découvrit ses dMits 
blanches. 

— Je m'appelle Paul Coudray, dit le 
jeune Français; mes amis m'ont baptisé 
« Coco », ceux auxquels je ne conviens pafe 
m'ont surnommé 0 Tapefort n. Avec cela je 
ne suis pas méchant et je sais un tas d'his- 
toires qui font rire les enfants tristes, et qui 
réjouissent les cuisinières qui font le cous- 
cous là-bas sous les arbres. 

E;i disant ces mots, il désignait la vieille 
négresse qui pilait méthodiquement le mï 
destiné à la consommalion de la journée. 
■ M. Beaulieu frappa doucement sur l'épanlé 
du jeune garçon. 

Je ne suis pas en peine, dit-îl, tu sauras 
i-endre les journées courtes à ce pauvre 
enfant. De l'heure où tu es entré dans ma 
maison, là joie s'y est installée ; je m'en vais 
donc à mes affaires , rassuré surlesorl d'AbdcSh- 
laye. Proinène-le, dîstrais-le, il a la nostalgie 
et l'on peut mourir de celte terrible maladie! 
Maintenant il faut, déjeuner, va voir ce qlié ta 
cuisinière est à même de nous offrir. ' 

Une demi-heure après, les trois convive* 
étaient assis devant une table propr©mé»t 
servie, et, pendant que Paul Coudray déwfti 
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n. DEi^lCN-\IT LA VIEILLE NEGRESSE OUI PILALf DU MIL. 

rait une tranche de bœuf rôli, Abdoulaye 
essayait de sucer une côtelette de mouton. 
Les regards de l'enfant se portaient avec une 
muette éloquence sur la cuisinière qui ser- 
vait ; celle-ci comprit le désir du petit 
jrarçon. 

— Il voudrait un pe» de couscous , di t-elle à 
M. Beaulieu. 

Le négociant sourit. 

— Pour aujourd'hui, je veux bien, dit-il, 
mais tu veilleras à ce qu'il mange de la viande 
à chacun de ses repas, le médecin l'exige. 

La vieille négresse ne se le fit pas dire 
deux' fois; en un clin d'oeil, elle apporta au 
petit chef une écuelle de couscous au milieu 
de laquelle elle avait placé un superbe mor- 
ceau de poisson. 

Ce n'était pas là une nourriture très forti- 
fiante, mais ce devait être très bon, car l'en- 
fant malade mangea d'assez bon appétit ce 
plat qui lui rappelait la maison maternelle. 

Paul, dit Coco, se bourra de carottes sautées 
cl fit disparaître (oui le contenu d'un saladier. 
C'était pour lui un véritable festin, car à peine 
commençait-on à posséder quelques jardins 
autour de Saint-Louis, et celui de M. lîeaulieu 
passait pour le mieux entretenu. 

Les enl'anls qui l'ont la grimace pour man- 
ger la soupe à la julienne, ceux qui pleurent 
parce que leur maman exige qu'ils ne lais- 
sent pas sur leur assiette des petits pois ou 
des choux-lleurs, ne savent pas avec quelle 
peine on arrive, dans certains pays, à se pro- 
curer ces mêmes légumes qu'ils dédaignent. 
Ils ignorent qu'il n'y a pas bien longtemps 
encore, dans notre grande colonie africaine. 



le moindre chou arrivait de France ou des 
îles Canaries, et que, pour nos officiers, 
c'était un régal sans pareil que de goûtera ce 
modeste produit de nos potagers. Ils ne' se 
doutent pas de la persévérance, du labeur 
qu'il a fallu déployer pour en arriver à créer 
uue couche végétale permettant de faire 
croître quelques-uns des légumes de nos con- 
trées. Si les jardins de Sôr donnent aujour- 
d'hui aux Européens qui résident à Saint- 
Louis l'illusion (l'un roin verdoyant, c'est 
grâce à la courageuse patience de ceux qui 
les ont devancés siir cette terre sablonneuse, 
jadis si aride. 

— Je m'en retourne à Saint-Louis, car j'ai 
à présider au cliargemenl d'un de mes navires 
en parlancepour Bordeaux, dit le négociant 
après qu'il eut bu sa tasse de café; je ne 
reviendrai pas avant la fin de la semaine pro- 
chaine. Amuse/-vous bien, mes enfants, et no 
faites pas trop enrager la servante. 

M. Beaulieu n'avait certainement pas 
franchi le seuil de sa maison de commerce à 
Saint-Louis que les deux garçons étaient 
déjà une paire d'amis. 

Avec une volubilité sans pareille, Paul 
Coudray, surnommé Coco par les uns, Tape- 
fort parles autres, avait conté à Abdoulaye sa 
courte odyssée. 

Il était le fils d'un traitant européen qui 
faisait le commerce dans le haut fleuve pour 
le compte de la maison Beaulieu. Tout petit, 
il avait vécu sous la tente, dormi sur le dos 
des chameaux, vu le soleil se lever à bord 
des bateaux qui sillonnent le Sénégal et le 
Niger pour aller chercher de la gomme, des 
plumes d'autruche, des arachides, du caout- 
chouc. Son père était mort épuisé par le cli- 
mat; sa mère, terrassée par le chagrin, n'avait 
eu que le temps de se traîner jusqu'à Bafou- 
labé. Là, elle était morte à son tour, recom- 
mandant son fils à la charité de M. Beaiilieu. 
Le négociant n'avait pas hésilc à prendre chez 
lui le jeune orphelin, et depuis quaire ans il 
était à Saint-Louis, allant à l'école, travail- 
lant modérément, hanté par le désir de revoir 
la « brousse «, cette brousse mortelle sur 
laquelle darde im])lacable la chaleur écra- 
sante; où, à i)crlc de vue. s'étalent les gom- 
miers qui ne (lonnenlpas d'ombre! la brousse 
où le long <les berges des marigots on voit 
pousser des palniiers nains et des rôniers, 
mais qui gardait pour l'enfant la trace de la 
tendresse de son père et du sourire ému de 
sa mère! 

— J'y retournerai dès que je serai libre, 
disait-il; aussitôt que je le pourrai, je serai 
« marsouin » ; mais, avant d'aUer à Toulon 
m'engager, je demanderai à M. Beaulieu do 



FILS DE CHEF 



mé laisser retourner à Bafoulabé 'afin d'y voir 
encore une fois la tombe de ma pauvre 
maman. Il y a des navires qui se rendent 
toutes les semaines à Rayes pendant la saison 
des hautes eaux; de là, rien ne me sera plus 
facile que de gagner Bafoulabé, grâce à la voie 
ferrée. 

Il Et toi, quand l'en retourneras-tii dans ton 
pays? 

— Je 7ie sais pas, répondit le petit chef 
étourdi par ce flux de paroles. Le Fama du 
Kénédougou est tout près de Diawara, il 
recommence à faire parler la poudre. 

— Et tu es ici ! s'exclama Paul en se levant 
brusquement. 

— Je n'ai vu les mimosas et les acacias 
flcui'ir que treize fois, balbutia Abdoulaye. 

— Qu'importe ton âge. n'es-tu pas le ciief? 
s'écria le jeune Français. 

— MassembaZcloiim le dit aussi, murmura 
Abdoulaye. 

— Massemba ! le voleur de montre? inter- 
rogea Paul Coudray ; celui qui a été cliassé de 

■ l'école des Fils de ciiel's, il y a environ un mois? 

— Il n'a jamais volé, répondit lentement le 
jeune noir; mais Allah a voulu qu'on le crût 
coupable, c'était écrit sans doute. 

— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère, 
chantonna Paul qui déjà ne pensait plus à 
Massemba. 

Et s'élançant au milieu de l'allée, malgré le 
soleil et la chaleur, il exécuta une série de 
cabrioles qui amenèrent un sourire sur les 
lèvres du malade. Cinq minutes après, 
il confectionnait une limonade avec les 
petits citrons verts qui foisonnent aujour- 
d'hui au Sénégal, et, en compagnie de son 
ami, il suçait la boisson rafraîchissante à 
l'aide d'une paiUe. Jusqu'au soir, il varia 
les plaisirs, et, pour la première fois depuis 
des semaines, Abdoulaye Ben Tallah ne 
trouva pas la journée trop longue. 

Dans la soirée, à l'heure où un peu de" 
fraîcheur se répand dans l'atmosphère, les 
deux jeunes garçons se promenaient dans 
les allées, au milieu des rosiers, qui depuis 
quelques années à peine fleurissent à Sôr, 
lorsqu'un bruit de voix attira leur atten- 
tion. La gardienne parlementait avec quel- 
qu'un à la porto de l'habitation. 

— Allons voir, déclara Paul, nous ne 
sommes pas en prison, que je sache? 

En deux bonds il arriva à la petite grille 
et se heurta dans l'ob.scurité à un homme 
qu'il reconnut aussiti'il. C'était Tako. 

— Tiens, c'est toi, Talto, dit-il; qu'est-ce 
qui t'amène par ici à cette heure? 

Et s'apercevant alors que l'ancien tirail- 
leur n'était pas seul : 



— Avec qui es-tu doncP demanda-Ml. 
Tako comprenait parfaitement le français 

et le parlait assez facilement, quand il le vou- 
lait. 

— C'est le griot de notre pays qui vient 
voir le petit chef, répondit-il. 

— Entrez, déclara Paul, c'est moi qm 
commande ici, quand M. Beaulieu n'y est pas. 

Et, poussant légèrement la négresse qui ne 
s'effaçait pas assez vivement, il conduisit 
Tako et Demba Gaye au travers des arbres et 
des fleurs jusqu'au banc où Abdoulaye s'était 
laissé tomber. 

En apercevant son maître, le noir de 
Diavvfara se courba jusqu'à terre, puis, bai- 
sant le bas du manteau de laine blanche de 
l'enfant : 

— ,(e vais chanter, dit-il. 

Le son i'rêle de la petite guitare s'éleva dans 
l'air calme. Talio ne faisait pas un moTive- 
ment; .Abdoulaye Ben Tallah s'était levé et, la 
tète un peu renversée en arrière, s'imprégnait 
de cette harmonie étrange qui lui parlait de la 
patrie dévastée par le redoutable et féroce 
bandit... 11 semblait demander aux étoiles 
aide et .secours!... 

Soudain, on entendit un bruit léger : quel- 
qu'un sautait à terre. Paul, qui ne comprenait 
pas un mot des paroles modulées par le griot, 
s'élança, et bientôt amena, tenu par le pan de 
son boubou, Massemba tout honteux d'avoir 
été cueiUi par un blanc au pied du mur qu'il 
venait de franchir. 




e.WL i.MENA BIENTOT UASSEMBi TOUT HONTEUX. 
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A sa vue. Abdcralaye leva la main, et le 
geste inconscient de l'enfant fut tel que. sans 
même s'en rendre compte, le jeune Français 
lâcha son prisonnier. . . " 

— Continue, Demba Gayé, ordonna le petit 
chef; après que nous t'aurons entendu, 11 en 
sera 06 que Allah décidera. 

Paul, que cette scène incompréhensible 
pour lui n'intéressait pas, s'était installé sur 
une branche d'arbre et s'y balançait avec 
insouoAnce. 

liS griot .avait cessé de chanter; les trois 
mdigènes discutaient maintenant avec volu- 
bihté; par mtervalles, on entendait la voix de 
Massemba qui s'élevait, tantôt suppliante, 
tantôt impérieuse, puis ïalco prononçait 
quelques mots sur un ton brel', comme s'il 
formulait un commandement. Pendant ce 
temps, le chanteur faisait vibrer doucement 
les cordes de sa guitare. 

Tout ù coup, l'aul Goudray, ayant entendu 
prononcer par Massemba le nom de Bafoulabé 
qui dijà, à plusieurs reprises, avait éveillé 



son attention, le seul du reste qu'il «ût com- 
pris au milieu de phrases débitées dans une 
langue qui lui était inconnue, sauta pr^pi- 
tamment de sa balançoire impiorlsie et, 
s'approchant du jeune noir : 

— Pourquoi parles-tu de Bafoulabé !» 
demanda-Hl. 

— Est-il notre ami? interrogea Massemba 
avant de répondre. 

— C'est mon ami, décinra Abdoulaye en 
touchant l'amulette suspendue ù son cou. 

Cette phrase dite lentement en français fut 
pour l'orphelin un trait de lumière. 

— Vous projetez de vous enfuir de Sainl- 
Louis, dit-il vivement; vous vouiez vous en 
retourner dans voire pays dcvaslé qui réclame 
l'appui de vos bras pour en chasser l'envahis- 
seur. En agissant ainsi, vous ferez ce que le 
devoir corainande. Moi aussi, j'ai un devoir à 
accomplir, il me faut aller revoir l'endroit où 
dort ma pauvre maman. Me voulez-vous avec 
vousi" 

{A suivre.) M. i>'A.Go« os La. GowaiB. 
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Une bande de papier un peu fort, de 5 cen- 
timètres environ de longueur sur 20 centi- 
mètres de large, une pièce de 5 francs en ar- 
gent , le moins 
usée possible, en- 
fin un petit mor- 
ceau de bois, par 
exemple une règle 
d'écolier, voilà les 
trois objets usuels 
([ui nous sont né- 
cessaires pour exé- 
cuter un tour d'a- 
dressedes plusdil- 
ficiles. mais qui, 
en vcrUi du prin- 
cipe de physique 
appeléprincjpe d'i- 
nertie, s'exécute 
d'une façon très, 
simple. 

Il faut opérer sur une surface unie et bien 
horizontale, le marbre d'une cheminée ou 
d'une commode nous fournira cette surface. 
Sur le bord de la cheminée, posons, debout sur 

I. Ejcpérîeûc^ tirée de la RécréaUoa en famille. 




sa tranche, une pièce de 5 francs en argeiil 
après avoir interposé, entre le marbre do la 
commode et la pièce, le bout de la bande de 
p.tpierdonl le resic 
doit déborder à 
rcxlcricur. Sans 
employer du car- 
Ion, il faut que le 
papier soit assez 
fort pour se tenir 
de lui-même pres- 
que horizontal. 
Donnez mainte- 
nant, avec votre 
règle, un coup sec 
sur la bande de 
papier; elle tom- 
bera sans que la 
pièce bouge, au 
grand étonnement 
des spectateurs. 
Comme variante on peut opérer ainsi : 
l'une des mains tenant le bout libre du paj)ior, 
on t rappe violemment avec l'index de l'autre 
main, ce qui fait glisser le papier sans fcire 
tomber la pièce. Tom Tit. 



MAITRE PICADOR 3^ 
UNE VISJTE DANS LES MUSÉES 




Raphaël. — le songe du chevalier. 



^ Raphaël Sanzio, né à Vrbino en li83, mort à Rome c/i J.y-iO. fat l'élève du Pérufiin, qu'il démit 
dépasser en célébrité. Ses plus anciennes peiniares connues datent de 1501, et c'est à peu près à celte 
époque qu'il peignit le délicat petit tableau : Le Songe du Chevalier, que nous reproduisons ci-dessus. Ce 
tableau appartient à la National Gallery de Londres. Parlerons-nous dé ses Madones, de sa Viei-ge à la 
chaise, que l'on peut voir à Florence; de sa Vierge au voile, quepàssède notre Musée du Lomre; de son 
Saint Micliel, que l'on trouve au Louvre également? Il n'est pas un de nos lecteurs qui n'ait eu foccasion 
de voir et d'admirer une reproduction de ces tableaux célèbres. 



MAITRE PICADOU 



Rassurez-vous, il ne s'agit pas d'un notaire; 
ces gens froids et compassés ont rarement des 
aventures plaisantes. Maître Picadou, trei- 
zième ou quatorzième du nom, est tout simple- 
ment un chat, un vulgaire chat de gouttière 
qui n'avait physiquement de remarquable que 
ses grands yeux d'or pâle et, moralement, que 
son extrême sauvagerie. Or, il rompait ainsi, 
de toutes manières, la tradition des Picadou 
qui l'avaient précédé dans la maison : de temps 
immémorial nos chats s'appelaient Picadou, 
et jusque-là tous avaient été noirs et grands 
quêteurs de caresses. A tel point que je m'in- 
dignais sincèrement lorsqu'on parlait devant 
moi du naturel hypocrite du chat : les nôtres, 



très choyés, non seulement ne m'avaient ja- 
mais montré que patte de velours, maïs ils 
poussaient même la câlinerie jusqu'à me lé- 
cher les mains de leur langue rose et rugueuse, 
à l'instar des plus affectueux toutous. 

A Dieu ne plaise que je veuille ternir lamé- 
moire de Picadou XIII ou XIV en insinuant 
qu'il aurait été capable d'allonger des coups 
de griffes ! Il se bornait à fuir les caresses et 
à se cacher sous les meubles dès qu'on faisait 
mine de l'approcher. Seule, la boime, Jus- 
tine, avait su conquérir ses bonnes grâces 

préférence dont elle n'était pas peu fière — ^ et 
il ne fréquentait guère que la cuisine. Chose 
étrange : il se montrait beaucoup plus socia- 
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ble avec les voisins, el cliaiiue fois qu'on ou- 
vrait la porte, vite il filait dans les escaliers. 
Les voisins, d'ailleurs, ne lui savaient aucun 
gré de ses amabilités, car l'icadou, irréprocha- 
blement discret clie/. lui, signalait régulière- 
ment chacune de ses visites par de menus lar- 
cins. 

Un jour, pendant le déjeuner, la sonnette 
relcnlit; .lastinc, qui avail les mains embarras- 
sées, ne put aller ouvrir tout de suite. On 
sonna derechtf. u En voilà un qui a de la pa- 
tience! » grommela .lusline. A sa grande sur- 
prise, elle ne vit personne ; mais le chat, 
absent depuis le matin, profila do la circons- 
tance pour réintégrer le logis. 

On pensa qu'un mauvais plaisant avait 
voulu faire une farce ou qu'un local aire, s'étant 
trompé d'étage, s'était esquivé précipitamment 
en s'apercevant de son erreur. 

Le lendemain, au milieu de la nuit, un vio- 
lent carQlon nous réveilla en sursaut. A pa- 
reille heure, ce ne pouvait être qu'une dépêche 
apporlam de graves nouvelles, de tristes nou- 
velles peut-êire. Nous attendions tous, lecœur 
angoiss4 l'entrée delà bonne avec l'inquiétant 
pelit bleu. Mais les secondes, les minutes pas- 
sèrent, riesn ne bougea,, siooa là sonnette qu'on 
agitait avec frénésie et presq» sans la moin- 
dre interruption. 

— Ail çà ! fit mon père, impatienté, il faut 
que Justine soit devenue sourdel 

Et il commença à se vêtir en hâte. 

— Elle est si peureuse, observa ma mère, 
qu'elle n'a pas osé ouvrir. 

Justine couchait dans une chambre à côté 
de là cuisine. Mon père aperçut la pauvre fille 
affalée sur unechaiso. à moilic habiUéeet don- 
nant les signes d'une véiilal)le opouvanle. 

— N'y allez pas, monsieur, dil-cllc d'une 
voix étouffée — etsesdenls claquaient. — (".'esi 
bien sûr un voleur. J'ai regardé par le judas, 
j'ai demandé ; " Qui est là !' » je n'ai vu per- ' 
sonne cl per sonne ne m'a répondu. 

— Les voleurs n'ont pas l'iiabitudé de s'an- 
noncer si bruyamment, repartit mon père en 
allant ouvrir. 

Gomme la veille au déjeuner, il n'y avait 
personne, ni sur le palier ni dans les escaliers. 

Force fut bien à mon pore de se remettre 
au lit sans avoir éclairci le mystère. Le lende- 
main, il porta plainte à la concierge contre le 
mauvais plaisant dont les farces nocturnes 
avaient troublé son sommeil ; cette brave 
femme jeta les hauts cris et pr9tesla qu'aucun 
de ses locataires n'était capable d'une pareiUe 
plaisanterie. 

Mais, la nuit suivante, le même fait se repro- 
duisit à l'élage inférieur, aggravé celle fois de 
circonstances tragiques ou comiques, auchoi.'i. 
locataires du second, deux vieilles filles, 



n'obtenant aucune réjionse à leurs « qui est 
là? Il réitérés, et ne voyant personne par leju- 
das, s'imaginèrent qu'un malfaiteur les guet- 
lait, prêt à se jeter sur elles. Après de longues 
hésitations, elles se décidèrent pourlanl à 
entr ouvrir la porle maintenue par une chaîne 
de sûreté et appelèrentla concierge, en criant : 
« Au secours hi En un clind'œil toute la maison 
fut sens dessus dessous ; des portes claquè- 
rent, d'autres s'ouvrirent; des femmes en ju- 
pons et en camisoles, des hommes en robe de 
chambre, bougeoirs en main et armés de re- 
volvers, parurent sur les paliers. 

La lueur indécise de l'aube, joinleà la clarté 
vacillante des bougies, donnait iinasjicct légè- 
rement sinistre à tontes ces silhoueltcs. plutôt 
comiques, de gens cfl'aré-. L- conjecluies les 
plusdiversess'échangeaienla voi.x basse. Enfin, 
une personne de bon sens conseilla de tirer la 
chose au clair en allant avertir le poste voisin. 
Ce qui fut fait. Quatre agents explorèrent la 
maison de la cave au grenier, aussi conscien- 
cieusement qu'inutilement. L'un d'eux, gogue- 
nard, émit en se retirant l'idée que la maison 
était sans doute hantée. Explication dont cha- 
cun dut se contenter pour le moment. 

Quelques jours s'écoulèrent sans nouvel 
incident; puis on eut enfin la clé du mystère. 
Un matin, revenant du marché, Justine aper- 
çut avec stupeur mEiître Picadou suspendu à la 
sonnette! Comme il n'y avait alors personne 
dans l'apparlement, elle eut le temps de guet- 
ter le manège du chat. Celui-ci, ayant lâché 
prise, retomba sur ses pattes et, sans plus 
attendre, grimpa les trois premières marches 
derétagcsupèricur. De là, ils'élançfid'unbnnd 
sur le cordon de sonnette auquel il s'agrippa 
de toutes ses forces. 

Je vous laisse à juger si l'aventure du chat 
myslificateurlit du bruit dans le (juarticr. Les 
agents mêmes, que la concierge milan courant, 
daignèrent sourire en apprenant quel était 
l'esprit qui hantait la maison ; sur le moment, 
ils auraient peut être fait la grimace. 

Le propriétaire exigea par l'organe de la 
concierge le renvoi du perturbateur : Picadou 
fut exilé je ne sais où. 

Si ce récit était une fable, je terminerais en 
vous faisant une peinture touchante du déses- 
poir du pauvre minet expiant chez des maîtres 
sévères ses exploits effrontés et ses menus.lar- 
cins. 

Mais, comme cette histoire est rigoureuse- 
mentvraie, elle ne comporte aUcune moralité. 

Si l'un de vous rencontre jamais, dans les 
escaliers , suspendu à un cordon de sonnette, un 
matou tigré aux grands yeux d'or pâle, il 
pourra conclure hardiment qu'il se trouve en 
présence d'un descendantded maître Picadou». 

M. B. 




Odomètre et'podomètre, — On connaît déjà le 
liiximitre, ce petit appareil adapté aujourd'hui 

niiK voilures do place pour indiquer les distances 
li.uctuinies. cl lout le monde s'imagine qu'il est 
d iiiseiiliou récente. Eh hien, il parait qu'il y a 
cent ans on se servait déjà d'un appareil donnant 
les mêmes résultats et qui s'appelait l'odomètre. 
Lîne publication, datée de 1807, en fait la descrip- 
tion suivante ; 

« Sa construction est telle qu'on peut l'attacher 
aux roues d'un carrosse; dans cet cLal, il mcsiire 
l(^ clieniin. Tous les mécaniciens fahriquent cet 
instrument. 

« 11 y a aussl'le podomètre ou compte-pas. Cet 
instrument, s'ajuste dans le gousset, où il tient à 
un cordon qu'on fait passer au-dessous du genoù. 
l'I qui, à chaque pas, fait avancer l'aiguille. « 

Coniiiic quoi il n'y a rien de nouveau sous le 



Le pigeon propriétaire. — Savez-vous pour- 
quoi le pigeon qu'on emporte au loin revient à 
lire-d'aile h son pigeonnier, dès qu'on lui en laisse 

la liboi-lé? C'est que le pigeon est un propriétaire 
(lansTàmc, si l'on peut ainsi dire; il a l'instinct 
de la propriété exlraordinairement développé, et 
11' premier soin du ijigeonneau est de chercher 
dans le grenier qui sert de colombier un coin 
inoccupé qui deviendi'a son domicile personnel et 
auquel il restera toujours fidèle. 

Ceux qui seraient lenlés d'en douter n'ont qu'à 
l'jirc roxpcrionco suivante, que leur propose un 
rf'dacU'ur du journal Lr. Mrtiui. Picnant dans un 
i^icniei' intérieur un conplt^ de pii-^cons, ils l'amè- 
iiin-onl dans un colombier confortable, muni en 
tout temps de graines variées, et l'y retiendront 
captif. Les deux époux, privés de liberté, s'habi- 
tueront très aisément en apparence à leur nou- 
veau milieu, et y élèveront line famille. Entr'ou- 
viez alors la porte du colombier et laissez passer 
le rnâle : vous le verrez quitter, sans hésitation 
comme sans regret, sa famille captive, les petits 
nés dans la maison étrangère, le confort d'un 
colombier somptueux, pour regagner à tire- 
d'aile son gi cnier misérable. Le mâle, seul pro- 
priétaire, a seul aussi cet attaclienieùt irrévocable 
à la case et au nid qui assure le retour. 

Présence d'esprit. — Un voyageur, légèrement 
porté à l'exagération comme beaucoup de , voya- 
geurs, raconte une de ses aventures : 

— Un jour, à l'ancre en face d'une île de 
l'océan Indien, nous en vîmes les bords rouges 
(le homards... 

— Mais, objecte quelqu'un, les homards 110 sont 
rouges qu'après avoii" séjourné dans l'eau bouil- 
lante! 

— Parfaitemetit, niais j'oubliais de vous dire 
que l'Ile en question renferme un volcan et plu- 
sieurs sources thermales. 



Vous êtes le nègre ?... — Raconté par le Peia 
Journal. M. Liontel, hier encore procureur géné- 
ral de In Guyane, et qui vient d'être rappelé en 
t'rancc, est, à ce que l'on nous dit, un person- 
nage historique. C'est à lui que le maréchal de 
Mac-iVIalion adressa, parail li, son mot fameux 
(c Vous êtes lenègreP Eh bien! mon garçon, con- 
tinuez ! . . . li 

Que M. Liontel ait été ou non le nègre de Mac- 
!\hrhon, il n'est peut-être pas sans intérêt de rap- 
IJclcr que le mot ne fut jamais prononcé par le 
mai-échal, au moins dans le sens qui lui fut attri- 
bué par la malignité publique. 

La vérité est qu'un jour où Mac-Mahon visitait 
Saint-Cyr, le premier élève de la promotion, celui 
que dans l'argot de l'école on appelle le « nègre », 
paice que c'est un bûcheur, lui fut présenté. Le 
maréchal lui lit compliment : « C'est vous le 
nègre.* 11 faut conUtnu,'r. » l'engageant ainsi à 
rester le prcnnicr dans le classonient. 

Combien de mots liisloriques ne sont ainsi que 
de la légende I 



RÉPONSES A Chercher 

Une locution. 

Quelle est l'origine de Texpïession si souvent 
employée : Jeux de mains, jeux de vilains? 

Casse-tête. 

Ajouter le même nom de planète à chacun des 
douze mots suivants, de façon à former par ana- 
gramme douze mots nouveaux ; 

Rite, arc, doigt, cil, lit, art, vole, sévir, page, 
froc, gas, raie. 

RÈroNSES AUX QUESTIONS DU N* 288 
I 

Les petits enfants seuls (jusque vers l'âge de «7 où 
S ans) peuvent tendre la main aux grandes personnes 
pour leur dire bonjour ou au revoir; cela est toujours 
considéré comme une gentillesse de leur part. 

Mais les jeunes gens (jeunes lilles et jeunes garçons) 
doivent toujours attendre que les personnes plus âgées 
qu'eux leur tendent la maintes premiers. Il ne saurait 
y avoir d'exception à ce principe, car nous ne parlons 
pas ici du cercle restreint de la famille, où les liabi- 
tudes doivent primer toute espèce de règle. 

Il peut arriver quelquefois qu'une personne du 
même âge ou même plus jeune que vous, peu au 
courant de ces usages oL croyant bien l'aire, vous 
tende la main sans qu'il y ait à cela de raison 
décisive; il ne faut jamais, dans ce cas, laisser voir 
la moindre surprise ou la plus courte bésitation; il 
faut répondre à toute politesse, alors même qu'elle ne 
se manifeste pas sous ta forme consacrée par l'usage. 

II 

CANAL 
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MlTOllTi DE lA MÉDJTEKRJIJ^ÉE 



La pittoresque ville de Rosette, en Égypte, est 
située sur un des bras du Nil, à l'extrémité orientale de 
la baie d'Aboukir dont le nom rappelle la terrible 
bataille navale où, en 1748, l'héroïsme de la marine 
française succomba glorieusement sous le nombre. 

Rosette fut un port de commerce assez imporlant 
jusqu'au jour où Alexandrie lui ravit une grande 
partie de son trafic. Un des monuments les plus 
curieux de la ville est la porte du Nord, dont nous 
donnons la gravure. Elle est flanquée de tours massives 
d'une forme lout à fait inusitée en Egypte, chaque tour 
étant terminée par un toit en forme de cône. 

C'est aux environsde Rosettequ'on trouva la fameuse 
pierre grâce à laquelle les savants français arrivèrent 
à décliiffrer les hiéroglyphes. L'inscription gravée sur 
cette pierre, trouvée en 1799 par un ingénieur français, 
M. Bouchard, déroula d'abord tous les efl'i rts des 
savants. Ce n'est qu'en 1832 que l'illustre ChampoUion 
réussit à en décliiffrer une piirlic. Ci tte pierre fut 
enlevée par les Anglais en 1881, et se trouve actuelle- 
ment au Musée britannique. 
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Les yeux de Massemba jolèrent des flammes. 

— Venir avec nous, dit-il, cela ne se peut, 
on t'en empêchera! Il faut que nous quittions 
Sôr san^ ([u'oii le sache, car on ne laisserait 
pas Abdoulayo abandormer l'école des Fils de 
chefs. Pourtant notre pays est ravagé; demain 
peut-être sa sœur sera, comme ma mère, pri- 
sonnière et esclave de Ba-Bemba. 

— Lissa Fara Diop est captive! s'écria le 
petit malade, tu ne me l'avais pas dit ! 

— Je gardais ma peine pour moi seul, ré- 
pondit le jeune garçon. 

— Alors, je n'ai plus à hésiter,' dit avec une 
singulière autorité Abdoulaye Ben Tallah, 
nous allons partir. Si je meurs en route, 
DembaGaye dira aux anciens que j'avais fui 
Saint-Louis pour aller au secours de mon pays 
et délivrer ma sœur et la mère de mon ami. 

— C'est moi qui vais prendre le comman- 
dementde l'expédition, déclara le jeune Fran- 
çais; je me charge de tout. Dans vingt-quatre 
heures, nous serons à bord d'une goélette et 
nous filerons vers le haut fleuve. C'est Paul, 
dit Coco Tapefort, qui vous en donne sa parole. 

— Comment feras-tu ? demanda Tako avec 
admiration. 

— C'est mon secret. Je vais dresser mon 
plan cette nuit et demain soir, à huit heures, 
soyez tous prêts. Nous serons cinq, n'est-ce 
pas? 

L'ancien tirailleur baissa la tête ; il songea 
à la vie facile qu'il menait à l'hôtel du gou- 
vernement, aux siestes prolongées, aux ciga^ 
res du chef de cabinet, aux pièces blanches 
du secrétaire particulier, et il répondit timide- 
ment: 

— Le Bouroum N'Dar ne peut pas se passer 
de moi. 

— Tu crois? interrompit Paul avec malice; 
mais tu as raison, ta présence ici nous sera 
utile, situ suis exactement mes prescriptions. 

— Parle, dit siinplcnicnt Tako. 

— Chaque jour tu viendras voir Sambala, 
la gardienne de celle propriclé, lu lui persua- 
deras, comme je vais le faire moi-même, que 
nous sommes allés en partie de chasse dans 
le Cayor, du côléde Dialakar. Si, après quel- 
que temps, elle manifes tait l'intention de par- 
ler, tu emploierais tous les moyens en ton 
pouvoir, même les menaces, pour l'en empê- 
cher. Gagne du temps, c'est essentiel. Quand 
on s'apercevra de notre disparition, nous au- 
rons fait du chemin, il sera trop tard pour que 

l . Voir lei n" 284 etaaiTantf du PeiU Français lUuttré, 



l'on puisse nous rattraper. Tu as bien com- 
pris? 

— Parfaitement, répondit le vieux noir en- 
chanté de cette combin;n<on f[ui lui permet- 
tait de ne pas s'éloigner de Suint-Louis ; soyez 
sans crainte, j'aurai l'œil ouvert sur les faits 
et gestes de Samhala ; elle gardera le silence 
aussi longtemps que cela sera possible. 

— Maintenant, il faut aller dormir, ordonna. 
Paul qui avait un goût prononcé pour le com- 
mandement; Demba Gaye peut coucher ici. 

Massemba et Tako s'éloignèrent; pendant 
un moment, on entendit leurs voix, puis ils 
traversèrent le pont Faidherbe pour rentrer à 
Saint-Louis, et tout retomba dans le silence. 

Abdoulaye s'était endormi, le griot avait 
étendu une natte dans la galerie; seul Paul 
Coudray, penché sur une carte, étudiait la 
route avec attention. Au bout d'une heure, il- 
repoussa la table d'un coup de pied et, se rele- 
vant brusquement : 

— Je vais aUer prouver Alexandre Caldo-; 
gasse, dit-il tout haut, celui-làme servira sans, 
me trahir. 

11 se déshabilla en un clin d'œil, se glissa 
sous la moustiquaire sans laquelle un Euro- 
péen ne peut dormir au Sénégal, et. tout de 
suite, il partit pour le haut fleuve sur l'aile 
des rêves enchanteurs qu'on ne fait qu'à 
quinze ans. 



Le lendemain, dès la pointe du jour, Paul 
Coudray fut très affairé ; il s'absenta à plu- 
sieurs reprises, arriva en retard pour le déjeu- 
ner et inventa mille prétextes pour envoyerla 
vieille Sambala faire des courses d'une lon- 
gueur inusitée. Pendant son absence, il ne- 
restait pas oisif, et celui qui eût vu aller et 
venir, une grande partie do la journée, deux 
petits négrillons chargés de paniers, eût 
deviné que quelque chose d'insolite allait se 
produire dans la propriété de M. Beaulieu; 
mais nul ne passait auprès des murs de ce bea» 
jardin dont l'un des côtés longeait le grand 
bras du fleuve. 

Au soir, Demba Gaye et iMassemba Zeloum 
se glissèrent dans la maison par une petite 
porte laissée ouverte h dessein. Alors, Paul 
Coudray, un fusil sur l'épaule, descendit de 
la chambre du premier étage on il s'était ré- 
fugie; il ne riait plus, son visage portaitla 
trace d'une profonde émotion. Avant de sa 
retirer, il posa, bien en évidence, sur sa table- 
de travail une lettre à l'adresse de M. Befiulie'u^ 
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puis, faisant signe k ses trdi ooœpBgnoss Bé 

le suivre, il sortit de la maison. 

Le soleil avait disparu de l'horizon ; cepen- 
dant on eût dit qu'il éclairait encore, car l'om- 
bre coutumière, si profonde en ces pays équa- 
loriaux, ne s'étendait pas complètement sur la 
teire. Une lumière s'étalait commg un voile 
blanc sur la surface du fleuve; elle s'épandait 
dans la fraîcheur de la nuit comme une 
caresse, pendant qu'un souffle venu d'en haut 
éventait les herbes et le sommetdes arbres. 

.Vbdoulaye Ben ïallah sourit et, se retour- 
nant vers le griot qui le suivait respectueuse- 
ment: 

— C'est la lune qui nous regarde, dit-il ; la 
lune qui est accrochée plus haut que les ba- 
nian.s et qui va nous conchjirc à Diawara. 

Une pirofiuc se balanijait doucement au pied 
du mur du jardin ; Paul silHa : aussitôt la pa- 
jj,iiclVappa l'eau silencieuse. Les trois enfants 
ol Drniba Gave montcrent dans l'enibareation 
et cinq minutes ncs'étaientpas écoulées qu'elle 
accostait une goélette montée par des noirs. 

Sur le pont se tenait Alexandre Caldogasse, 
un Marseillais établi à Saint-Louis depuis de 
longues années et propriétaire du petit navire. 
Dès que Paul eut franchi la coupée, il se diri- 
gea vers lui. 

— Tu vas me faire arriver des ennuis, mé- 
chant gamin, dit-il en riant ; mais qu'est-ce 
que tu veux, pour faire une omelette, il faut 
toujours casser des œufs. 

Puis, se tournant vers Abdoulaye: 

— Il faudra peut-être se cacher quelquefois, 
continua-t-il, mais ce ne sera pas bien long, 
car mon bateau est im bon marcheur; on 
tâchera d'être rendu à Bakel dans une seïnaine, 
malgré les escales que je suis obligé de faire. 

Un quart d'heure après, soùs la lumière 
diffiise de l'astre blond qui, en se projetant 
snr le fleuve, le faisait ressembler à un ruban 
d'argent, laigoéUtteLaJoliette glissait, camme 
un oiseau aux ailes ouvei'tes, sur la surface 
limpide. 

La pointe du nôrd fut vite dépassée et la 
ville de Saint-Louis, ainsi que les jardins de 
Sôr, se perdirent dans la nuit, pendant que 
Paul, les deux mains dans ses poches, mur- 
murait, tout en arpentant le pont de l'avant à 
l'arrière: 

— Je serai revenu dans un mois , legouverneu r 
ne me punira pas sévèrement, car il sait bien 
qu', Vbdoulaye serait mort de chagrin à Saint- 
Louis et qu'il est de son devoir de ne pas res- 
ter éloigné de sa patrielorsqu'elle est menacée. 
Quant à moi, j'aurai mis des mimosas sur la 
tombe de ma pauvre maman ; si, après cela, on 
m'enferme, je m'en consolerai facilement. 

Le lendemain, après dix heures de naviga- 
lion, ainsi du reste qup l'avait annoncéle trai- 



tant, le petit navire débarquait de« provlfioas 

de toutes sortes à Riohard-Toll, poste français 
oii l'on se livre à des essais de grande culture, 
et partait aussitôt pour Dagana, chef-lieu de 
la province duOualo, à cinq lieues de Richard- 
Toll. 

Avec un peu de chance, tous, à bord de la 
Jolietle/ espéraient être au delà de Saldé avant 
que l'évasion des trois enfants fût connue. Le 
maître de Massemba étant p*rti pour Dakar 
la veille, avec l'intention de séjourner dans 
cette ville deux semaines au moins, il était 
certain que l'éveil ne viendrait pas de ce côté. 
VI 

LE LOÎSQ DU FLEUVE 

Les voyageurs avaient dépassé Podor, fort 
établi dans l'intérieur de la colonie en i854, 
et la Joliette faisait voile vers Saldé, à l'ex- 
trémité de la grande île à Morfil, formée par 
le fleuve et le marigot dè Doué. Alexandre 
Caldogasse espérait bien atteindre ce poste en 
quinze jours. Tout joyeux de n'avoir pas été 
inquiété, il se promenait à l'arrière, veillant 
soigneusement à la manœuvre, car dans ces 
parages la navigation est parfois très difficile, 
et, malgré la bonne composition de son équi- 
page, recruté parmi les Ouolofs, tous excel- 
lents marins, l'œil du chef était nécessaire. 

Personnellement, il jouissait de l'estime des 
négociants de Saint-Louis qui l'employaient do 
préférence à tout autre pour opérer leurs tran- 
sactions le long du fleuve ; d'une bonnchumeur 
sans égale, très sévère pour ses matelots, mais 
généreux et juste, il ne M arrivait jsfïBias 
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d'accidents; aussi les barils de poudre s'en- 
tassaient-ils à son bord mêlés à des caisses de 
verroteries et à des ballots d'ctofTes de Guinée, 
objets avec lesquels se font les échanges, l'ar- 
gent monnayé n'étant pas en usage parmi les 
indigènes du haut Sénégal. 

Pendant qu'il marchait sur le pont de son 
bateau, inspectantlecieleirhorizoïi, lel.'iptot' 
remplissant les fonctions de maître d'équipage 
s'approcha de lui : 

■ — Capitaine, dit-il, la vergue de misaineest 
fendue; on n'est pas en retard, il vaudrait 
mieux, pendant (|u'il faitbeau temps, mouiller 
la goélette et descendre à terre à la recherche 
de quelque arbre solide. Le charpentier ferait 
la réparation tout de suite. 

Le Marseillais se rendit aussitôt à l'avant et 
constata que l'urgence s'imposait. Alors, se 
tournant vers le matelot : 

— Fais presserledéjeuner, commanda-t-il en 
ouolof ; on va jeter l'ancre, nous repartirons 
dans deux heures. 

Au même moment, les trois garçons paru- 
rent sur le pont. Paul, vêtu d'un costume de 
toile bleue, avait le bonheur peint surle visage 
Il s'approcha des marins. 

Comme tous les Français établis depuis 
longtemps au chef-lieu de notre colonie, il 
parlait assez couramment le « ouolof », dia- 
lecte des habitants du Cayor et dont il est fait 
usage dans les transactions commerciales avec 
les peuplades riveraines du Sénégal. 

— Commeil feraitbon se promenerun peu ! 
dit-il en riant au charpentier. 

Le ciel, ce matin-là, était en effet d'un bleu 

I. Matelot indi^^ène du Sénégal. 



intense, pas un nuage ne tachait sa limpidité 
en cette première heure du jour, alors que 
l'implacable soleil n'est pas encore monté à 
l'horizon. 

^On va justement jeter l'ancre et descendre 
à. terre, répondit le noir ; il faut remplacer la 
vergue de misaine qui est avariée. 

Les yeux de Paul brillèrent comme des 
étoiles. 

— Je connais un peu le pays entre Podor et 
Saldé, dit-il; jadis, mon père étant tombé ma- 
lade dans ces parages, nous nous sommes arrê- 
tés dans im petit village et nous y avons 
séjourné près d'un mois. 

— Et lu voudrais bien accompagner les lap- 
tols? (lit le capitaine qui avait entendu les pa- 
roles du jeune garç-on. 

— Oh! oui, s'écria Paul; Abdoulaye serait 
aussi très content de couper quelques bran- 
ches et de s'asseoir un moment au pied d'un 
rônier. 

— D'abord, répondit le Provençal, il faut 
déjeimer, puis vous pourrez descendre totjs les 
li'ois, pci sonne ne viendra vous relancer par 
ici, je suppose. Je te confie le petit chef; si 
j'ai pris sur moi de le rendre à sa sœur, parce 
que je savais qu'il périssait de chagrin àSaint- 
l.ouis. je ne veux avoir rien à rue reprocher : 
ce sera ma seule excuse, si l'on apprend ma 
conduite au gouvernement ; toi et Massemba, 
vous ne le quitterez pas plus que votre ombre. 

— Soyez tranquille, capitaine, répondit le 
petit Français, si vous avez fait une action 
cliaritable, ce ne sera pas moi qui vous en 
ferai repentir. 

Gourant ensuite vers Massemba : 

— On va se dégourdir les jambes, ce n'est 
pas trop tôt 1 cria-t-il. 

Abdoulaye, à l'annonce de cette heureuse 
nouvelle, frappa ses mains l'une contre l'autre. 

Il n'était déjà plus reconnaissable, le petit 
chef. Une flamme courait maintenant dans ses 
prunelles de velours, son visage avait perdu 
sa tristesse, et le corps, bien que très frêle, se 
redressait sous l'effort de la volonté. Le vent 
de la liberté soufflait sur ce front qui n'avait 
pu supporter l'exil loin des siens 1 

— Allons manger, dit-il, j'ai faim, ce matin. 
Le couscous fut apporté, et au bout de dix 

minutes l'écuelle d'Abdoulaye était aussi 
nette que celle de ses deux compagnons. Vrai- 
ment, si sœur Germaine, qui le soignait à 
l'hôpital de Saint-Louis, avait vu cela, elle en 
eût été bien surprise, elle qui ne pouvait faire 
avaler que quelques bouchées à son petit ma- 
lade. Mais sœur Germaine élail bien loin et ne 
se doutait guère que le petit chef, objet de sa 
sollicitude, se Iroirvait s>ir le pont d'une goé- 
lette remontant le Sénégal, 

— On est prêt, déclara Paul en se levant de 
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^ table i j iii un couLeaii et un l)i'k(uot, avec cela 

on peut aller jii>(|u'cn r.yyple, 
^ Lentement, la goélette s'ajijjrocha de la rive, 

I puis l'ancre fut jetée et une yole, se détachant 
Ç du bord, conduis! tà terre le charjxMitier accom- 
pagné d'un laj)tol et de nos trois héros. 

Devant eu.\, c'était « la hrousse », la .brousse 
uniforme s'élendant à perte de vue, avec ses 
^ clairières parseinéesd'aihres rabougriscalcinés 
' par la chaleur. Les-gommiers, les faux acacias, 
^ montraient leur feuillage rare, et sur la terre 
' blanche pas une herbe ne poussait 1 Mais, pour 
Paul Coudray, c'était le paysage connu au 
^ temps heureux où ses parents le chérissaient I 
S Pour Abdoulaye ët Massembaj c'était presque 
la terre natale; là dù ils rêvaieilt vivre et 
|.' mourir. Un petit marigot courait à travers le 
f sol aride, si mince qu'on sentait qu'une seule 
i| journée de grand soleil le tarirait pôur bien 
longtemps. 

^ Paul, qui marchait en avant, se retourna 
i vers ses camarades. 

i — "Nous pouvons nous éloigner de la rive, 
] léur dit^il, pas inôyen de s'égarer ; en suivant 
. . le marigot, nous reviendrons en face de la goé- 
lette. J'aperçois là-bas des mimosas. . 
, — Il le faut bien ; du reste, déclara le char- 

j penlier, de tous les arbres qui sont autour de 
j nous; il ne s'en trouve pas vm seul capable de 
me fournir ce qui m'est nécessaire pour rêiai- 
placer ma vergue. 
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Ils se mircnl tous lesciu(|(>u marche, insou- 
cieu.v delà chaleur (p,ii giandissait, habitués 
à cette température qui couclic par centaine» 
nos bi-aves soldais sur ce sol inliospilalier. 

Tout à coup, un des laptots s'arrêta brus- 
quement et s'adressant à son compagnon : 
^ — Qii'est-ce qui monte là-bas à l'horizon? 
detfiânda-t-il en ûuolof; est-ce un nuage ou la 
fumée d'une case? J'y vois mal aujourd'hui, 
car j'ai dormi sous les rayons de la lune et mes 
yeux sont troubles. 

Celui des laptots, auquel la question était 
adressée regarda attentivement un poiiitprèS- 
que imperceptible qui s'élargissait léatèflïent 
dans le ciel bleu. 

— Ce doit être là tornade, répondit-il, 

Le charpentier eut un brusque mouvement 
d'effroi. 

— Nous n'avons pas le temps de regagner 
le bord, déclarâ-t-llj car le grain va marcher 
plus vite que nous. Il faut aller nous abriter 
dans le ravin qiie vous apercevez là-bas, il 
passera peut-être au-dessus de nos tètes ; nous 
n'avons pas autre chose à faire. 

Il n'avait pas fini de parler que la tacheavait 
démesurément grandi, s'élargissant conaineun 
éventail dans le ciel qui se zébrait de bandes 
jaunes et violéttés. 

— Courons ! crièrent les deux Ouolofs. 

'{A suivre.) M"" d'Agos de La Contrie, 




LE LAÛ DE GENÈVE 

Voici l'époque où les heureux , de celle terre bouclent leurs valises et s'en vont sillonner les lacs ou 
escalader les pics. Le Léman, ou lac de Genève, voit déjà affluer sur ses bords les touristes da monete 
entier. C'est le plus grand des lacs alpestres; sa longueur esi de 70 kilomètres et sd plat grand» lar- 
geur de là. La gravure que nom donnone noiis le montre dans tapartie la plus pitlot^etqa*. 
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LES FRÈRES DUrAUX ET LEUR HÉLICOPTÈRE 

Photographie Roi. 



Il semble bien que l'hélicoptère Dufaux, 
représenté par notre gravure, constitue un 
progrès important dans la science de la loco- 
motion aérienne. 

Nos jeunes lecteurs savent déjà que le déli- 
cat problème de .s'élever et de se diriger dans 
les airs peut être, résolu de deux façons : soit 
par les appareils plus légers que l'air, soit par 
les appareils plus lourds que l'air ' . 

Jusqu'ici l'avantage appartient aux plus 
légers que l'air, c'est-à-dire aux ballons. Le 
colonel Renard qui vient de mourir, M. San- 
tos-Dunionl, l'ingénieur JuUiotqui a consUuit 
le Lebaudy, ont accompli, avec leurs ballons 
dirigeables, de très intéressantes expériences. 

Cependant des savants prétendent que le 
problème ne ser.i résoin que par les plus 
lourds que l'air, par l'aviation ou art de voler 
à la manière des oiseaux (du latin avis, 
oiseau). 

Les machines à voler se divisent jusqu'ici 
en deux catégories : les appareils planeurs et 
les hélicoptères. Les premiers, cerCs-volants, 
aéroplanes, sont conçus pour le vol plané, tel 
que nous le voyons pratiqué par les grands 
oiseaiux. L'appareil de M. Archdoacon, dont 
nous avons donné une gravure dans le Petit 
Français, est un aéroplane. Presque tous ceux 

I. Veir le n» 23_t (3o awil 1904) du Petit Srançaif. 



qui prirent part au concours de la Galerie des 
machines étaient des aéroplanes. 

Ce concours ne révéla rien d'extraordinaire, 
mais il mit en évidence le défaut capital de la 
plupart des engins de vol plané, qui est le 
manque de stabilité. Ce défaut est la cause 
des accidents qui se produisent fréquemment 
dans les expériences d'aéroplanes. Vous avez 
vu un cerf-volant mal équilibré piquer brus- 
qiiementune tête vers le sol ? Cette mésaven- 
ture a coûté la vie à Lilienthal et toutdernière- 
ment une jambe à un expérimentateur lyon- 
nais. 

Avec les hélicoptères, elle est moins- à re- 
douter. Vous connaissez ce jouet d'enfant 
muni d'une hélice en papier.que l'on met en 
mouvement à l'aide d'une ficelle ou d'un 
élastique tordu? C'est un hélicoptère. L'hélice 
s'enfonce d.ins l'air ronuucune vrille, exacte- 
ment coiiiine elle l'ait dans l'eau. Vussi long- 
temps iju'clle tourne à une ccrtain(ï vitesse, 
elle s'élève verticalement. l'uis, lors(iu'eIle est 
au bout de son clan ou de son ressort, elle 
retombe. Si donc celte l'orce ascensionnelle 
pouvait être maintenue à l'aide d'un moteur 
que l'hélicoptère enlèverait avec lui, le pro- 
blème de la sustentation dans l'air se trouve- 
rait résolu. 11 y a beau jour que l'on sait cela 
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et a\ipsi (in'il sulTiraildc construire un moteur 
à la Ibis très léger et très puissant pour que 
chacun do nous put se promener dans la 
campagne à la hauteur des arbres, sous son 
hélice tournoyant, comme on se promène à 
ras de terre sous son parapluie. 

Seulement, ce moteur, personne n'a pu 
jusqu'ici le construire assez puissant et assez 
léger à la fois pour enlever un homme, tout 
en s'enlevant lui-même. 

L'automobile, en créant des moteurs robus- 
tes et extra-légers, vient de ranimer la foi des 
inventeurs, et voilà que deux mécaniciens 
genevois, MM. André et Henry Dufaux, nous 
présentent un engin vraimentréussi. 

Leur hélicoptère, ainsi que vous pouvez vous 
en rendre compte, se compose de deux héli- 
ces, ou plus exactement dé deux paires d'hé- 
lices tournant dans un même plan horizontal. 
Le moteur se trouve entre les deux hélices, 
tel le corps de l'oiseau entre les ailes qu'il 
actionne. 

Tout l'appareil est merveilleusement com- 
biné. 



Le moteur, qui déploie une force supé- 
rieure à 3 chevaux- vapeur, ne pèse que neuf 
livres et fait tourner les hélices à raison de 
aâo tours par minute. L'envergure totale est 
de 5 mètres et le poids de l'ensemble n'excède 
pas 17 kilos. 

MM.Dutauxontprocédéles i3et i4mai, sous 
lé vaste hangar de l' Aéro-Club, aux côteanx de 
Saiiit-Cloud. près Paris, à de concluantes expé- 
riences. Mis en marche sur une corde verti- 
cale, l'hélicoptère a grimpé avec la vitesse d'uile 
flèche au sommet du hangar, haut de 25 mè- 
tres, où il fallait le retenir pour l'empêcher 
de se briser. On a pu lester cet engin d'un poids 
de six kilos, sans nuire à son ascension. Tous 
les aviateurs parisiens assistaient à ces essais 
et ont vivement félicité les inventeurs. 

Encouragés parce succès, MM. Dufaux pour- 
suivent actuellement la construction d'un 
grand hélicoptère, fort de cent chevaux et 
capable d'enlever son aviateur. Etant donnés 
les prodiges accomplis déjà par le moteur à 
explosion, cette solution est probable et, peut- 
être, prochaine. Raoul FIbehs. 



LA BAIGNADE 




3. — Une! deux 1 trois 1... 

4. — Et nos amis boivent un bouillon.. 



2. — Paui,. — Dis, ni'man, 
laisse-moi aller me baigner à la 
rivière? 

— Malheureux ! tu ne sais pas 
nager, . , 

— Oui, mais j'y vais avec Jac- 
ques qui nagé comme un bro- 
chet. 

— Comme cela, oui, vas-y. 
5. —.... heureusement interrompu par 



l.atruite qui péchait dans les environs. 



le père 
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L'HORLOGE 



— Silvain ! 

SUvain sursauta. Justement, dans le petit 
atelier d'horlogerie où, jeune apprenti, -il 
travaUlait seul avec le patron, il montait les 
rouages délicats d'une moiitre. Dans le sur- 
saut, sa pince glissa, il entendit un bruit sec, 
■ — oh ! un tout petit bruit, — et il comprit 
qu'il venait de briser quelque chose. 

— Eh bien, Silvain, tu m'entends ? 
Maître Bouffah avait une voix rude. Ce 

n'était pas un homme commode. Sa femme 
et ses filles tremblaient devant lui, son com- 
mis de magasin ne faisait pas le fier. Mais la 
place était bonne.' Et si les apprentis avaient 
à supporter ce caractère violent, ils pénétraient, 
mieux là que partout ailleurs, les secrets des 
horloges. Car maître Bouffan était le meilleur 
horloger de la ville et même de toute la Pro- 
vence. 

— Apporle-moi Lon ouvrage. 

Silvain trembla. Celait un fait exprès! son 
travail était mal réussi... Et puis, celle bi i- 
sure... Vraiment il n'y avait pas de sa faute. 
11 faisait beau soleil ce jour-là. Ses treize ans 
auraient aspiré à quelque jolie promenade 
auprès do la rivière, guetter le vol des insectes 
et les éclairs blancs des poissons qui, vifs, se 
retournent en filant dans l'eau courante, voir 
les arbres qui se penchent vers la fraîcheur ! . . . 
Ah! oui, il s'agissait bien de cela! 11 fallait 
travailler, devenir vite im bon ouvrier, sans 
6ela le pain manquerait à la maison. Le père 
l'avait dit. Le père était vieux et fatigué. 
Alors!... Silvaiii avait boime volonté; seule- 
ment, cetapïès-midi, sl6s doigts le trahissaient. 
Et vraiment cette mailecliaflce. . . 

— Tubleul je vais me déranger? Tu dors ? 
Certainement tu as encore fait quelqiie bêtise! , 

Prompt comme la foudre, maître Bouffan 
quitta sa chaise. Jamais on n'aurait attendu 
tant de promptitude d'un si gros homme! La 
colère le vivifiait. 11 était rouge, cramoisi, 
violet. Et il n'avait pas encore vu ! 

Quand il eut vu : le travail mal achevé et la 
brisure, — l'ancred'échappement fracturée, — 
il étrangla. Malgré tout, par habitude de 
mélicr, il reposa la montre sur la table avec 
précaution. Mais quand ce fut fait! 

— Ignare! Vaurien! l'olisson! Sauvage! 
Hors d'ici, paresseux! Ne reviens jamais! Je ne 
sais pas ce que je te ferais. Je te retournerais 
la figure ! 

La main brutale, il envoya un soulllel. 
avec des bourrades, il poussa l'apprenli vers 
la porte. Soudain, ayant derrière lui cette 
tempête, Silvain se trouva dehors, l'huis 



refermé. A l'intérieur, l'horloger, pour éviter 
l'apoplexie, arrachait sa cravate. 

Au fond, ce n'était pas un méchant homme. 
Seulement, Silvain était très sensible. Il resta 
là, les yeux pleins de larmes, un gros moment, 
la maiii sur sa pauvre joue,, avec l'espdir 
vague d'un secours qui lui viendrait. Mais rien 
ne vint. 

Le maîtré l'avait dit. Il était chassé. D'ail- 
leurs, il le sentait bien, jamais il n'arriverait 
à faire un bon ouvrier. Il avait appris, certes ! 
déjà beaucoup de choses. Mais il y en avait 
tant dans une montré et dans les détails d'un 
métier ! Jamais ! Jamais I C'était trop compli- 
qué pour lui. Il mangerait donc toujours le 
pain gagné par son pêrel II valait mieui 
mourir. 

Silvain pensa à monter sur la tour de l'hôtel 
de ville pour se jeter ensuite en bas. Et, les 
découragements ont de ces suites funestes, il 
coifimença l'exécution de son projet. 

La tour de l'hôlel de ville était un ancien 
belfroi. Carrée, haute, très vieille, elle veillait 
depuis huit cenls ans sui- les desliiiécs de la 
cité. Après avoir en maintes circonstances 
donné l'alarme, la tour n'avait plus pour 
mission que de sonner paisiblement les 
heures, l'ourlant, quelquefois, sa grosse cloche 
s'éveillait, les jours ou les nuils d'incendie, 
pour battre les coups monotones et précipités 
du tocsin. C'étaient là ses seules fièvres, en nos 
temps modernes, heureux. 

Sur ehacune de ses faces, presque au 
somifiet, è'ouvrait l'œil circulaire et placide 
d'un VàStè cadran. Peints de teihte rouge 
éteintet jaune chauffé de pourpre, ces disques 
mariaient à merveille leurs ornements vieil 
or et leurs couleurs passées avec la teinte 
blonde dô la vieille pierre. Car, dans le Midi, 
les muraiUes ne noircissent pas comme sous 
l'haleine htimide des vents nord-ouest. Elles 
jaunissent un peu, simplement. 

Silvain connaissait le belîroi. La porte en 
bas était toujours mi-oiivorle, poussée contre. 
Il éatin, monta, triste, désesjjéré, plein de 
vertige, indifférent au beau soleil qui cepen- 
dant lui avait caressé le visage et les mains de 
sa tiédeur, avant qu'il eût passé le seuil. 

Silvain lit machinalement la montée. Son 
désespoir ne lui laissait plus qu'une pensée : 
finir, finir, et ainsi, il semblait s'acheininer à 
l'accomplissement de sa folie. 

Comme il allait atteindre le dernier étage, il 
vit ouverte, dans le plafond du palier, une 
trappe qu'il n'avait jamais remarquée. Cela 
faisait comme un trou d'ombre. Une échelle y 



L'BOÈLOOE 



m 



montait. La curiosité fut pour Sylvain le 
premier sentiment vital qui s'éveillait en lui 
depuis le rude souIlletreçu.Etilgravit l'échelle. 
,1 En haut, c'était la chambre de l'horloge. 

Dans la pénombre se laissaient voir à demi de 
,^ monstrueux rouages, en marchelente. Autour 
il du treuil des poids, les cordes s'enroulâient, 
j ' tendues ensuite vers le plancher qu'elles tra- 
y* versaient. Tout cela était en marche lente. On 
^ sentait la vie de cette machine. Par moments, 
j,. .quelque chose gringait, se déclanchait. Puis le 
bruit se taisait. Mais ce n'était pas le silence 



complet. On entendait toujours quelque chose 
qui faisait effort, qui était prêt à tourner ou à 
glisser. 

Silvain, de tous ses yeux, regardait. Et, 
comme il se hasardait à gravir les derniers 
échelons pour mettre le pied sur le plancher, 
il aperçut un ouvrier, un vieiix menuisier, 
assis sur un coffre d'outils et qui déjeunait 
d'un gros oignon et d'un morceau de pain, sa 
bouteille plate et clissée auprès de lui. La 
trappe, rapiécée d'un morceau de bois neuf, 
attristait le travail entrepris par la sde et le 
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tàiot posés à terre. Le vieil ouvrier se mit à 
rire. 

— C'est toi, Silvain ! Je ne disais rien pour 
te surprendre. Tu as su que je travaillais là, 
et tu a» profité de l'occasion pour voir l'hor- 
loge. Tu as bien fait. C'est ton métier. 

Il y eut un instant de silence. Silvain bais- 
sait la tête. Le vieux menuisier reprit; 

— Ah ! c'est un beavi travail ! Tout ça mar- 
che à faire plaisir. Et c'est compliqué! Ça 
sonne les heures, les demies et les quarts, 
en carillon. Les cloches sont au-dessus. Les 
cadrans sont toujours d'accord. 

Il but. Puis : ' 

— Tu sais qui a fait ça ? 

Silvaiû fit ta» efffflrt. Sa gmg» éWt serrée. 

Il dit : 

— Non. 

— C'est toute une histoire, l'igure-toi que 
la tour venait d'être achevée. Ah! c'est vieux! 
Bien sûr nous n'étions pas nés, ni toi ni 
moi. Il fallait une horloge. Celui qui devait la 
faire mourat subitement. Les autres ne purent 
s'entendre. Chacun voulait arranger les choses 
à sa façon. Un, plus intrigant, se fit admettre. 
C'était un incapable, sa machine ne marchait 
pas. On dut la jeter bas. Et les disputes 
leGommencèreat. Peodant ce temps, un jeûne 
apprenti se inil â Foavrage étais lùs dire & 
persosette. 

Le Bienuisier gonfla lés lewes, otmft on 
iostet âe gtmàs yeaï pmf m&aiew qui! 
^sgmiaM à'vm imogm émam. 

— iSêtdexueitt, ta sé», à e^ie éfM^sè-M ce 
ll'éi^ fsaeemtm&. Il y stvsdt te eéfrpmai' 
tàcms qui ne fkâsmUà^ pats. He irstvsîïlait 
pas qui voulait tTuappreitti ne powvsît eatre^ 
preaàm le travail dm taaîfïe. le nôtre tfirt 
se e»àm. 11 utilisa une vieille cabane de 
pierre» sécli^ àbandowMée, 3 y alla la nuit, 
le àimmebe, je M gàts pas, tu compreisds, 
tout ça est trâp -«tots, £iÉ]i, Û m e»^. £t il. 
mm^a die» e^^ttàfe t'be^ùgê, la tmaemm 

horloge... 

l n «rrand bruit se fit dans les rouages, liei 
quarl sonn,-iit. De près, les cloches assoiïïîÉs- 
saicnt. Quand le tjïftMïMOTie eut ceséé, î« 
menuisier reprit : 

— On dit qu'il la dcninlit el la recommença 
vingt-trois fois. (;a ne m'étonne pas. D'abord 
il ne connais.sait pas son métier à fond, au 
début. Dorant l'exécution de ce travail il eut 
todl le iMBps de l'apprendre. Ensuite il ne 
pouvait ajfiren liberté. Entraveénormo. Ilein ! 
tu imagines ce qu'il en a fallu de l'énergie et 
de la persévérance pour faire tout ça, à une 
époque smOM^ êl âam âm eencEtHcMS pa- 
reilles ! 

D'un ge.ste etrcùlàiie, il iM^fcait la puis- 
sance et la complication de Oiorloge, en 
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repos reittif maintenant, gagnant, à pstita 
efforts réguliers, l'autre quart de l'heure, 

—, Le plus dur, quand elle fut finie, restait 
à faire. Oui. Tu apprendras ça plus tard. Les 
hommes ne sont pas toujours disposés à 
accueillir du premier coup ce qui est beau et 
ce qui est bien. 11 fallut encore lutter pour 
faire accepter l'horloge aux ignorances et aux 
jalousies. Heureusement notre apprenti, 
devenu homme d'ailleurs, avait du courage. 
Quelques bons esprits l'aidèrent. Et l'horloge 
triompha. Quand elle fut installée, tout le 
monde s'ébahit. Il y avait de quoi. C'est une 
fiierveille. 

Aux yeux de Silvain, la machine, dans sa 
pénombre, apparaissait encore grandie par 
cette histoire. 11 la contemplait avec admira- 
tion. Mais le menuisier se leva : 

^ — Hegarde-la bien, mon petit, et essaye de 
faire dans la vie quelque chose de pareil. .Seu- 
lement, pour aujourd'hui, je vais être obligé 
de te renvoyer. II faut que je faùstole ma 
trappe. 

A regret, Silvain s'en alla. Comme il mettait 
le pied sur le palier, après le dernier échelon, 
et qu'il restait là. indécis, l'horloge, vigotiïeïfse, 
sonna son quart. Elle semblait dire : 

— Wng^ êmg, va donc I Que fsd»»fti IS? Ta 
hfïÈvsillert 

SilvaiD suivit le conseil. II descendit 
l'éScalier de pierre. Dehors, le grand soleil lui 
fit Cligner les yeux. Plein de pensées, il se mit 
êS itÉairche. A deux cents pas, il leva le regard, 
VlÉ, au sommet de la tour carrée, les grands 
csdrans, de couleur chaude, qui marquaient 
l'fjéttre par toute la vîUei de leurs grandes 
«Sgeflles d'or. Et une reconnaissalice lui vint 
î»ear Êiette horloge qpi lui avait rappelé le bon 
diéasifi. 

Puisqu'un apprenti, au moyen âge, en 
servîttfiJe, a pu faire une œuvre pareille, et 
tout seul, je pourrai bien, moi, auxx" siècle, . 
apprendre mon métier I On verra. Je ferai 
qoelque chose aussi. 

■ L'idée de mort était loin. Un peu après, 
Silvain reparaissait au seuil de l'atelier. Il 
dit : 

— C'est moi. Je reviens travailler. Je ferai 
bien attention. Je promels. Seulement, il ne 

faudra plus me battre... 

Cela avai l été dit d'un ton décidé. Le patron 
se mil A rire. Mais, comme il devinait au 
ïisafre de l'enfant r^fune tourmente avait 
passé dans son esprit, il l'appela d'une voix 
on la bonlé |)ei'çait sons la rudesse : 

— (Tesl bon ! \iens ici. On te traitera bien. 
Sculeniint, tâche d'être courageux. - 

Et le travail reprit, Silvain vivant, griice à ' 
l'horloge. 

Ejuj,e Solaki. 



L'homme à la tête de cîre, — On a souvent 
parlé de l'invalide à la li'lc de bois, qui, bien 
entendu, n'a jamais existé que dans le cerveau des 
farceurs on des naïfs. Mais il existe dans une 
petite connnune du Nord, à Marbàbc, un homme 
à la tète de cire. 

C'est un ancien soldat nommé Moreau. A la 
bataille do Bapaume, en 1870, un obus éclata 
devant lui. I.c malheureux eut les yeux, les .joues 
et les lèvres emportés. Moreau entra au Val-de- 
Gràce et en sortit quelque temps après, avec un 
visage presque normal, mais composé de toutes 
pièces. Un chirurgien lui avait fabriqué un mas- 
que en argent et en cire, illuminé de deux yeux 
en émail, une ligure factice permettant au blessé 
de Bapaume de ne pas Être un objet d'épouyantev 

Les animaux mélomanes. — La Bévue hebdo- 
madaire a trouvé dans une publication spéciale 
américaine, le Gardien des animaux ( Animal Gar- 
dian) un très intéressant article sur le goût que 
professent certains animaux pour la nTOSiquo. 
M. Frédéric AVhympcr, l'auteur de l'arlicle, dit 
que le gardien d'une ménagerie lui déclara que 
les bêles féroces étaient très sensibles à la musi- 
que de l'orchestre. 

I,e cheval et le chien apprennent à danser au 
son de la musique. On raconte qu'un chien écos- 
sais croisé de skye-terrier aimait beaucoup l'har- 
monium, tant que l'organiste s'en tenait aux 
registres du médium et aux notes basses; mais, 
dès qu il attaquait les noies aiguës, le chien rele- 
vait le mnseau, se raidissait sur ses pattes comme 
nnepi-imodonnaquis"apprèteàlanceruncontre-mi,: 
et filait la note très juste, la soutenant sans 
désemparer, tant que le musicien tenait l'accord. 

Les ruminants ne sont pas moins sensibles à la 
poésie des sons ; on sait avec quelle coquetterie et 
quelle intense satisfaction les vaches secouent 
leurs clochettes et écoutent leur ding ding har- 
monieux. Tandis que la vache srusse accourt 
aux premiers sons du Ranz des Vaches, la vache 
anglaise montre une préférence marquée pour la 
guitare. 

■ ■ Enfin, ^^. Whympcr assure qu'on vieuxcanard, 
ayant eulcudu un jour la sœur du fermier tou- 
cher dvi piano, traversa la cuisine et courut 
dans la chiunbro voisine allonger son bec sur les 
genoux de la musicienne, et qu'il resta immobile 
jusqu'à la dernière note... 

Hum! hum 1 . . . Ybilà , un canard qui parait bien 
américain... 

Chauffeur et piéton. — Le docteur allemand 
Macke vient de fixer la psychologie de l'automo- 

biliste.'' 

l,e chaulTeur, dit le docteur Macke, «estplonge 
dans une ivresse agréable >i et, en outre, « très 
encUn à considérer comme un crétin le piéton 
qui ne se range pas assez vite ». 



Cette excitation passagère est due à l'afllux du 
sang dans le cerveau et surtout à celui de la 
lymphe dans l'oreille interne. Le docteur a expé- 
rimenté sur lui-même. 

Na'iveté. — Quels farceurs que ces Méridio- 
naux! disait l'autre jour un naïf habitant du 

Nord. Essayent-ils do nous en faire accroire avec 
leur soleiil .T'ai fait venir, la semaine dernière, un 
thermomètre de Mce : eh bien ! il marquait ab- 
solument la même température que ceux de 
Paris! 

RÉPONSES A CHERCHER 

Science pratique. 

1 . Quels sont, par ordre d'importance, les cinq 
métaux les plus usuels? 

2. Quels sont, ensuite, les principaux alliagesi^ 

Mots en triangle. 

— Unité pour l'infanterie 

— Natif du Cap, de l'Algérie,, 
Du Maroc ou dn Sahara, 

De l'Égypte et ca^tcra. 

— Blé que l'on laisse dans la terre 
Seulement pendant trois mois ; 
Mot peu connu qu'on trouvera 
Dans un bon dictionnaire. 

— Attire le fer et l'acier. 

— En Orient, sainte image. 

— Breuvage nourricier. 

— Blanche fleur. — Pronom singulier. 
Indéterminé personnage. 

— tJne lettre, et rien davantage, 

REPONSES AUX gUESTIONt OU N" 289 



On emploie généralement ce dicton pour détourner 
les enfants des jeux où l'on en vient aux mains et qui 
ont souvent des suites fàclieuses. Mais, à l'origine, il 
exprimait simplement l'idée que les nobles seuls 
avaient le droit, pour vider leurs querelles, d'en appeler 
à l'épée ou à la lance, tandis^ que les roturiers ou 
vilains ne pouvaient lutter que corps à corps et À 
coups de poing. 
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Sceaux. — Imprimerie Charaire. 



L'Editeur gérant: Henri BOURRELIER'. 
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MUSÉE SCOLAIRE 



I,.V l 'Oit I V 

On entend par ce double vocable une im- 
mense étendue de terrain boisé où la hache 
n'a pas encore pratiqué ce qu'on appelle, par 
antiphrase, des coupes sombres. .Telle, jadis, 
en Épirc, la forêt de Dodone, où les chênes 
eux-mêmes, sous les auspices de Jupiter, ren- 
daient des miracles. Telle, au temps de Jules 
César, la forêt Hercynienne, peuplée de sau- 
vages habitants, qui recouvrait toute la Ger- 
manie. 



Les forêts vierges sont surtout composées 
de guttifcres, de laurinées, de cèdres, de pal- 
miers, et encombrées d'une végétation éton- 
namment luxuriante de lianes épiphytes. Là 
aussi se dresse le dragonnier géant, dont les 
feuilles aiguës comme des épées couronnent 
les rameaux chargés de blanches panicules 
(fleurs en grappe). 

C'est au pied de ces dragonniers, produc- 
teurs de ce fameux sangue de drago, compté 




LA FORKT VIERGE 



Plus près de nous, en Savoie, au bout du 
lac d'Annecy, la dernière forêt vierge a disparu 
en iSSg, je précise la date. Refuge do la fa- 
mille de dom Brun (l'ours), cette forêt n'oc- 
cupait, du reste, qu'une superficie assez res- 
treinte de terrains montagneux. 11 en existe 
une encore en Lithuanie, où l'on rencontre 
les derniers aurochs. 

C'est en Afrique qu'il faut aller à présent 
pour trouver de véritables forêts vierges, avec 
une flore et une faune déconcertantes pour 
l'Européen. Elles couvrent à peu près toute la 
surface du bassin congolais, pour prendre le 
nom générique de forci éqiialoriale, ainsi dé- 
nommée par ses deux principaux explora- 
teurs, Stanley et E. Foa. 



{série géographique). 

parmi les plus merveilleux remèdes du moyen 
âge, et dans les lianes duquel les singes se 
livrent à des exercices de haute voltige, que 
s'arrêtent complaisamment les éléphants béats, 
eux et leurs nourrissons folâtres : car il est 
écrit que le singe fera toujours rire, même les 
éléphants. 

Outre le bassin congolais, cette immense 
forêt vierge comprend une longue et étroite 
bande côtière au nord du golfe de Guinée. 

On trouve aussi, dans l'Amérique du Sud, 
de vastes forêts vierges occupant le large et 
humide bassin de l'Amazone et delà Madeira, 
designées dans la langue du pays sous le nom 
de selvas, synonyme de sylves ; d'où sytvains, 
divinités fabuleuses des forêts. Domus. 
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■ Paul et Massemba saisirent -vivement les 
uoigts d'Abdoulaye et tous trois se précipi- 
tèrent dans une tranchée formée sans doute 
par une tornade précédente. C'était du reste le 
çeùl refuge à; projetai té qui s'offrîtà éuX dans 
«jette éten4ued^erte. 

Tout à coup, sournoise, là rafale courut 
d'un bout à l'autre du ciel devenu subitement 
livide. D'un coup sec, un rônier superbe se 
brisa comme un fétu de paille ; un vent puis- 
sant, semblable, à.un soufflet de forge, rasa la 
sjirfacè du. sol, s'écrasant sur le sable qu'il 
àioulevait en une poussière impalpable. Mais, 
avant qu'on, eût le temps, de penser, l'oura-' 
gan s'enfuyait à l'autre extrémité du ciel et,/ 
presque sans interruption, les coups de. ton- ' 
nerre se succédèrent, brefs et violents, séparés 
par des secondes de calme complet, puis,, , 
comme pris d'une rage furieuse, recommen- 
çant à se déchaîner dans l'atmosphère I Enfin 
le vacarme s'apaisa et, violente, à l'égal du 
vent qui l'avait précédée, la pluie tomba, me- 
naçant de submerger les trois enfants blottis 
dans la tranchée. 

Cet ouragann'avaitduré qu'un quart d'heure, 
mais cela avait suffi pour que, pendant des 
années, les traces en demeurassent visibles sur 
ce coin reculé du fleuve. 

Ce ftitPaul qui, le premier, ouvritla bouche., 

— . En. voila une a:verse ! dit-il, les tarnades 
sont en avance cette année. Maiiitênanii il faut 
sortir d'ici au plus vite, nous ne sommes pàs., 
descendus à terre pour prendre un baim 
pieds. J^;'' ■ 

Il se dressa detoute sa hauteur et, n'apérçer. , 
vant pas les deux laptots : 

— Rallions la goélette , continua-t-il, les 
laptots nous y rejoindront ; l'essentiel en ce 
rnoment est de rassurer le capitaine Caldo- 
gasse qui doit être bien inquiet. 

Ils enfonçaient jusqu'à la cheville dans la 
terre inondée; partout, sur leur passage, on 
apercevait des arbres brisés, des feuilles écra- 
sées. Par moments, des éclairs traversaient 
encore le ciel; mais la tempête s'en allait du 
côté de l'ouest, semant sur son chemin la 
terreur et la ruine.;,, ■ ■, 

Massemba regardait à droite et à gauche, et, 
n'apercevant aucun abri dans le voisinage, il 
se demandait dans quel endroit les laptots 



avaient bien pu se réfu.sler, lorsque tout à 
coup il les vit sortir do dessous une hutte qui 
de loin ressemblait à un amas de branchages. 
C'étaient les débris de quelque ancien campe- 
méntabandonné depuis longtemps sans doute, 
et dans lequel les deux matelots s'étaient 
blbttis durant l'ouragan. La frêle toiture s'était 
effondrée, mais elle avait empêché les deux 
noirs d'être enlevés par le vent furieux. 

— Rien de cassé, tout va bien, cria Paul en 
les apercevant. Dirigeons-nous vers le mouil- 
lage afin de rassurer le capitaine; . 

. lorsqu'il arrivèrent sur, la berge, le specta- 
xleîSfait lamentable, , La goélette, les vergues 
ar:^à'Glïéés„était échouée. La tornade avait dû 
fondre sur,,elle, <i'une façon foudroyante, et 
c'était vraimentTTO HijracJe qu'elle ne fût pas 
entièrement démolie* È»ea lambeaux de voile 
pendaient le long des mâts, des caisses défon- 
cées avaient roulé de l'ayant à l'arrière, et la 
chaîne de l'ancre s'était brisée. 

Au milieu de ce désordre, ri'qnipagi; ('lait 
déjà au travail, essayant de réparer les avaries 
les plus urgentes. 

— Nous voilà immobilisés pour un assez 
long temps, déclara le Marseillais; car, dans 
un pays qui n'offre pour nous que des res- 
sources très insuffisantes, il va falloir trouver 

;ce.,quinousèst-indispensable pour continuer 
notre roule le plus promptement possible. , 
;;He!ireusement qu'il y a ^un village à quelques 
.jiortées de fusil dans l'intérieur. Le chef de ce, 
village pourra me procurer, je l'espère, quel- 
qiiés arbres" à l'aide desquels nous- fabrique- 
rons u,ne mâture de fortune ; il me fournira 
aussi quelques bras vigoureux dont j'ai abso- 
lument besoin pour hàler la goélette an milieu 
du fleuve. 

Le petit navire, brusquement enveloppé 
par l'ouragan, avait été jeté si violemment sur , 
la rive gauche' qu'il gisait à demi enfoncé 
dans le sable. 

Le repas de midi fut moins gài; que celui du 
matin. Le riz et le poisson avaient élc prcpa 
rés pourtant avec le soin ordinaire, mais les 
matelots étaient inquiets, car un violent grain,, 
pouvait survenir, et Cette fois c'en- serait fait 
de la Jolielle. 

Le capitaine et Paul, , dont rien n'élait ca- 
pable d'entamer l'appétit, firent seuls hon- 
neur aux pla^s placés devant eux. Abctgulaya; 
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regardait fréquemment Masgemba qui détour- 
nait les yeux. 

— On va me reprendre, bégaya le petit clief , 
et je ne veux pas retourner & Saint- LouisI 

— Sois sans crainte, répondit Massemba, 
nous nous jetterons plutôt dans la brousse. 

Le repas achevé, le capitaine et deux laptots 
se disposèrent à se rendre i terre, à la recher- 
che d'hommes et de matériaux, pendant que 
le charpentier rabotait d^jà quelques planches 
embarquées en cas de besoin urgent, mais 
qui. dans la situation présente, ne pouvaient 
suffire. Le mât de misaine était entièrement 
brisé, le beaupré très endommagé; on ne 
pouvait songer à naviguer sans les avoir rem- 
placés. 

Il était donc de toute nécessité de se 
procurer, et tout de suite, des arbres remplis- 
sant certaines conditions indispensables. 

Alexandre 
Galdogasse al- 
lait mettre le 
pied dans l'em- 
barcation qui 
l'attendait à la 
coupée de tri- 
bord, quand il 
se sentit ilouce- 
nient retenu par 
la Miancbe do sa 
vareuse. Paul 
était ilevantlui. 

— lùuuienoz- 
nioil 5U|)plia- 
t-il. Demba 
Gaye, le griot, 
va amuser .\b- 
doulavo toutela 
journée, Mas- 
semba y veil- 
lera: quant à moi, je n'ai pas besoin de res- 
ter à l'ombre comme une bouteille de Cham- 
pagne; j'ai envie de voir du paya. 

— Embarque alors, intrépide moussaillon, 
répondit en riant le Marseillais ; mais cela va 
chauffer ferme ; tu ferais mieux de sucer des 
citrons verts que de risquer d'attraper un 
accès de fièvre. 

C'était vrai qu'on étouffait! La terre humide 
se vaporisait sous l'ardente réverbération du 
soleil, et. entre ces deux Tournaiscs du < iol et 
du sol, peu d'Européens cusseni osé alTronter 
une marche, sans m'ccssili' absolue Le capi- 
taine devait arriver ,i une époque iléleruiinée 
à liakel et à Kajes . les Maures de la rive dmilc 
l'altendaienl poiu' éclianger le\u's gommes 
contre le cbargeraent delà Joiid/Ze. U n'y avait 
doui: pas à hésiter : coûte que coûte, U fallait 
sortir de passe. 

Et, sur la brousse enQammée, les quatr« 
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hommes se profilèrent bientôt dans la lumièra 
éblouissante. Le village n'était heureusement 
pas loin, sans quoi il y aurait eu danger mor- 
tel & s'obstiner & mardier encore. 

Une déception très grande j attendait pour- 
tant le propriétaire de la goélette. 

Le village étai t presque désert, pas une fumée 
ne sortait des toits aux formes coniques: 
seules des femmes, occupées àpiler du mil ou 
du sorgho, s'offrirent à sa vue. En revanche, 
une bande de petits négrillons vinrent se rou- 
ler dans ses jambes. 

Un des laptots, qui parlait à peu près le 
toucouleur, idiome de la contrée, s'approcha 
du groupe le plus à proximité. 

— Où sont donc les hommes? demanda- 
t-il. J'ai beau chercher... Où diable sont-ils !• 

— Mais là-bas, répondit la femme inter- 
pellée, là-bas... 

.Son doigt 
montrait au 
delà d'un ^mas- 
sif de palmiers 
un point si va- 
gue que le lap 
toi. pris de fu- 
reur, secoua la 
liilcuse (le mil. 

Laisse-la 
Iranquillo, or- 
donna Alevan- 
ilre Galdogasse, 
je vais lui délier 
la langue tout 
de suite. 

Il sortit de sa 
poche un petit 
miroir de deux 
sous, venu en 
droite ligne 
de Marseille, et le lui présenta. 

L'effet fut immédiat: la femme commença à 
se regarder, puis elle appela ses compagnes, 
et lorsque toutes eurent admiré leurs cheveux 
crépus et leur nez épaté, elles entourèrent les 
quatreétrangers en faisant force gestes d'aui i tié, 

— Ne me touche pasi cria l'aul à la plus 
hardie qui voulait s'emparer de s,i cravate 
bleue; je vais te donner quelque chose. 

Ces paroles ayant été traduites par le laptol. 
il tendit à la négresse une pelileépingle oubliée 
sur sa manche, une épingle dont la tête en 
verre bleu miroitait au soleil. 

La négresse. trans|)orti'e île joie, la picpia 
imniéiliatiTuent dans s.i ■ lievelure, et. toute 
lière. ,ur.irli,i le |m-Ii1 iiiu^'ii a celle qui te 
lenail ,ilin île se ciMitem|)lei à si.u aise 

Maintenant, elles parl.iient toutes à l.i l'ois, 
«t c'était à qui donner.iit des rcu-eigiiemuuls 
au capitaine. 

P£I1T t'IUklIÇA.tS 
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■ Alexandre Caldogiissn ne comprenait pas un 
mot des paroles qni lui claieiil adressées, mais 
son laptot les traduisait rapidement, sans quoi 
on aurait pu s'éterniser sans parvenir à s'en- 
tendre. 

— Les hommes sont dans le bois qui est 
là-bas, dit enfin l'inlerprète ; ils ne vont pas 
tarder à revenir, car le soleil va se coucher et 
c'est l'heure du couscous, 

EnelVcl. le soleil s'incliuailà l'horizon, s' en- 
veloppant. dans les nuages qu'il éclaboussait 
de pourpre et d'or. 

— Attendons-les, déclara le Marseillais, 
il faut que demain matin au plus tard on 
haie la goélette, et, pour cela, des hommes de 
renfort sont indispensables. 

Une heure s'écoula ; les femmes s'activaient 
à la confection du repas, les enfants couraient 
chercher de menues branches ; quelques-uns 
des plus jeunes avaient cependant renoncé à 
continuer leur travail, captivés qu'ils étaient 
par la présence des deux blancs. 

Paul avait sorti de sa poche un petit sifflet 
et les négrillons écoutaient les trilles savants 
qu'il en tirait ; les yeux écarquillés, ils étaient 
plongés dans une muette extase. 

Heureusement pour l'orphelin que les 
hommes attendus débouchèrent enfin de la 
lisière du bois, sans cela il n'eût pas eu la 
permission de s'arrêter. Chaque fois, en effet, 
bu'il faisait mine de retirer l'instrument de 
ses lèvres, le cercle sé rèsserrait autour dè lui 
d'uné façon presque menaçante. 

En deux mots, le laptot interprète mit les 
arrivants au courant de ce qui se passai!,, l'our 
renflouer la goélclte, il leur était ollerl par le 
capitaine trois pièces d'étoile, un sac de clous 
et un petit baril de poudre. C'était plus qu'il 
n'en fallait d'ordinaire pour les convaincre ; 
cependant, celui qui paraissait être le chef 
semblait hésiter. 

— Ecoute, dit-il enfin en ouolof au capitaine, 
nous L'aiderons à leinellro ton bateau au mi- 
lieu du ficuve, niais à une condition : vous 
resterez cette nuit avec nous et vous nous dé- 
barrasserez d'un lion qui rôde autour du vil- 
lage, causant beaucoup de dégâts. A cius avez 
de bons fusils, les nôtres sont vieux et nos 
balles sont mauvaises. Si tu acceptes, nous te 
servirons demain, sinon tu peux t'en retourner. 

Ce noir était rusé comme le sont tous les 
Toucouleurs ; il savait bien que le marin, ne 
pouvant se passer de son concours, accepterait 
avec empressement ses conditions. 

— On va chasser le lion! cria joyeusement 
Paul qui n'avait retenu, de tout le discours 
prononcé avec lenteur par le chef de village, 
<[ue cette proposition. Quelle chance ! Je vais 
épater les camarades, à mo* retour à Saint' 
'Ùms. 



— En attendant, nous allons regagner le 
bord afin d'y prendre des munitions, déclara 
Alexandre Caldogasse. 

Sans mot dire, le chef et trois de ses hommes 
suivirent le capitaine et son escorte, craignant 
-ans iloule qu'il ne revint sur sa parole. Mais 
lorsqu'ils aperçurent, en approchant des rives 
du ilriivc, l:i situation de la goélette ensablée 
et presque démâtée, ils furent complètement 
rassurés, comprenant sans peine que sans 
leur secours le maître du bateau ne saurait 
continuer sa route. 

En entendant le récit que lui fit Paul, dès 
son retour à bord, Massemba éprouva un vif 
désir de le suivre dans sa périlleuse expédi'- 
tion ; mais le jeune Français lui fit comprendre 
qu'il était de son devoir de veiller sur Ab- 
doillaye dont personne à terre ne devait souj)- 
çonner la présence sur la Miette. 

Au moment ou le capitaine, accompagné de 
quatre laptots, tous armés, allait quitter la 
goélette, il fut tout étonné de voir Paul, un 
fusil en bandoulière, prêt à le suivre. 

— Qu'est-ce que tu veux que je fasse de toi? 
dit-il brusquement ; fais-moi le plaisir de res- 
ter à compter les étoiles sur le pont. 

— Je ne vous gênerai pas, murmura le ieune 
garçon d'une voix suppliante. 

— Tu m'embarrasseras horriblement, reste 
ici, cape dious, ou je vais te faire amarrer au 
pied du grand mât. 

Paul comprit qu'il était inutile d'insister, il 
feignit de se soumettre. 

— C'est bien, dit-il en étouffant un gros 
soupir, j'aurais élé conleut cependant de voir 
de près une grande chasse, mais puisque vous 
ne voulez pas... 

— Non, je ne veux pas, grogna Caldogasse, 
je ne veux pas surtout que tu te fasses casser 
la tête. 

11 s'éloigna sans vouloir discuter davantage 
et on l'entendit murmurer : 

— Ce gamin me ferait voir la lune en plein 
midi s'il le voulait, mais je l'aime et je ne 
veux pas qu'il lui arrive malheur. 



Dans la nuit profonde maintenant, il y 
avait une vingtaine d'hommes éparpillés sur 
la lisière du bois oii l'on avait constaté, les 
jours précédents, la présence du lion. Depuis 
quelque temps, il venait régulièrement rôder 
autour du village et chaque matin les indi- 
gènes se lamentaient à la, vue des chèvres 
enlevées par le terrible fauve qui franchissait 
les barrières et choisissait ses victimes. Les 
malheureux habitants avaient imaginé de 
tendre des pièges dans l'espoir de capturer 
sans danger l'énorme bête, mais les tranchées 
soigneusement dissimulées sous les bran- 
ehages étaient restées inutUes et les dépréda- 



FJLS DB CHEP 



m 



tions Continuaient. Un ha- 
sard heureux leur amenait 
un secours inattendu, ils 
s'empressaient d'en profiter. 

Dans une hutte abaiiidon- 
née, entourée d'un pôtit ilauf 
en terre, Alexandre Caldo- 
gasse, deux laptots, le chef 
du village et cinq noirs 
attendaient l'ennemi. Les 
autres hommes, montés sur 
des palmiers rôniers, le 
guettaient; armés de leurs 
mauvais fusils, ils ne tue- 
raient certainement pas le 
carnassier, mais ils le bles- 
seraient et le blanc avec ses 
compagnons en viendraient 
plus facilement à bout, 
grâce à leurs armes perfec- 
tionnées. Près de la hutte, 
un miradore ', aux trois 
quarts détruit, restait inoc- 
cupé, car la tornade avait 
achevé d'ébranler les pieux et, dans cet état, 
il n'eût pu supporler le poids d'un homme. 

Les téiî(''l)ie^ ^■(■ll'[ldaient sur le bois et la 
brousse enviiounanle ; elles apportaient avec 
elles un peu de fraîcheur ; on entendait dans 
le loinlaiu lo rire du chacal se mêler au san- 
glot de l'li}oiie, tandis que le bêlement 
plaintif d'une chèvre attachée à un arbre, 
dans le but d'attirer le lion sur le point 
choisi, dominait les mille bruits de la nuit. 

Tout à coup, un rugissement épouvantable 
se fit entendre. Le fauve, attiré par les cris de 
la chèvre, débouchait par le côté opposé à 
celui où il était attendu ; mais ce n'était pas 
un lion, c'était une lionne accompagnée d'un 
lionceau qui trottait sur les pas de sa mère. 
Alexandre Caldogasse la vit arriver, se diri- 
geant vers la petite chèvre qui se débattait 
dans ses liens en redoublant ses bêlements. 
Les yeux de l'énorme bête brillaient dans la 
nuit comme une coulée de phosphore; il 
semblait maintenant à tous ces hommes qu'ils 
étaient bien faibles et bien désarmés devant 
elle. 

Une salve exécutée par les noirs perchés 
sur les palmiers l'aocueillitau moment où elle 
quittait le couvert des grands arbres pour 
traverser la clairière ; mais, sous le coup de la 
peur, le feu mal dirigé n'atteignit pas la 
lionne. Cela suffit cependant pour la mettre 
en fureur. Battant le sol de sa puissante 
queue, elle s'arrêta un instant, compie sur- 
prise du bruit qui venait de se produire, et 

I . Sorle de belvédère qui permet d'explofei lei alen» 
tours à de grandes dÎBtanoes, 
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d'un bond prodigieux, elle 
s'élança sur la chèvre. On 
entendit un bêlement plain- 
tif et ce fut tout, le faible 
animal gisait sur le sol, la 
gorge ouverte. Alors le lion- 
ceau s'approcha, flairant la 
victime, puis posa ses griffes 
déj à rëdou tables sur le corps 
encore secoué par des tre*' 
saillements convuisifs. 

A ce moment, l'un des 
laptots abrités derrière le 
mur de la hutte tira; la 
balle effleura la lionne sans 
l'atteindre, mais elle brisa 
l'une des pattes de devant 
du lionceau qui s'affaissa en 
poussant un rugissement 
de douleur. A la vue de son 
petit blessé, la mère, fu- 
rieuse, s'immobilisa un ins- 
tant, puis, fléchissant sur 
ses pattes de derrière, s'é- 
en décrivant une courbe et vint 
heurter violemment le mur qui servait d'a- 
bri auxchasseurs, le labourant profondément 
de ses griffes formidables. 
(A suivre.) M.°" d'Agok de La Côntrie. 
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On sait en quoi oonsisle cette coutume 
populaire qui subsiste encore dans beaucoup 
de localités : la veille ou le jour même de la 
fètc de saint .)ean-l^aptiste, c'est-à-dire le 
2 3 ou le 24 juin, on allume des feux autour 
desquels on danse, par-des.sus les([uels on 
saule. Ensuite on en relire un lison éteint' 
que l'on conserve et qui porte bonheur. 

Dans le l'oitou on allume des Ijounelets de 
paille fixés aux roues d'une charrette, ainsi 
que le montre notre dessin, et on la promène 
dans les champs que cette lueur est censée 
devoir fertiliser. 

A Paris même, cette fête était célébrée 
jadis otripiellement. On élevait sur la place de 
Grève un bûcher au milieu duquel était un 
arber ; puis le prévôt des marchands, les 
échevins elles conseillers, parés de (( hando- 
lières de fleurs », en faisaient trois fois le 
tour et allumaient eux-mêmes le feu. Ce n'est 
qu'en 1768 que cette cérémonie fut abolie. 
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LES INDIGÈNES DE NOS COLONIES 

LES ROUCOUYENNES DE LA GUYANE 



Au sud de notre colonie trop délaissée de la 
Guyane, vers la chaîne des monts Tiimuc- 
Ihùnac qui la sépare du Brésil, habite une 
des principales tribus indiennes: les Bou- 
coayenncs. Leur nom vient du roucoa, matière 
tinctoriale d'un ronge orange, tirée du fruit 
d'un arbre voisin du tilleul, dont ils se pei- 
gnent le corps. Ils s'appellent eux-mêmes 
Oiiyaiias, nom qai, par corruption, est devenu 
(îuyane. 

Ces lloucouyennes sont les véritables 
enfants do la grande forêt r(|natoriale, au 
milieu de laquelle ils vivent dispersés, dans 
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de petits villages de quelques casesj isolés, 
très éloignés les uns des autres . 

Un village roucouyenne se compose géné- 
ralement de quatre ou cinq maisons indiennes,, 
disposées autour d'une place poudreuse; 
auprès, quelques champs de culture, surtout 
de manioc, que la forêt entoure de tous côtés : 
nn large sentier mène à la crirjue (rivière) où 
les Indiens vont chercher l'eau ou pêcher le 
poisson qui, avec le gibier des bois voisins, 
»îent varier leur nourriture. 



Dans chaque village, il \ a une demeure 
hospitalière, Yulomuiie. où sont accueilhs les 
étrangers (|ui viennent s'installer pour quelque 
temps chc/ les lioucouyennos. C'est dansl'oto- 
mane(|uelc5 c\plorateursCrevaux etCoudrcau 
ont passé ])lusi(;nrs mois ctont puobserrerles 
miinirs curieuses de ces peuplades sauvages, 
mais inofl'ensives. Cette otomanc est un vaste 
hangar, ouvert à tous les vents, dont le toit 
en feuilles de palmier bien tressées descend 
jusqu'à un mètre du sol. On y est à l'abri du 
soleil et de la pluie ; mais on y est exposé aux 
terribles rafale^ de l'Iiivernage dont le voya- 
geur grelottant de fièvre ressent vivement les 
atteintes. A. cette époque, les Roucouyennes, 
très peu vêtus, s'enrhument : beaucoup d'entre 
eux souffrent de fortes bronchites. 

Les huttes du village sont un peu plus con- 
fortables ; ce sont des hangars circulaires, sur- 
montés d'un toit à peu près conique. Les po- 
' teaux qui supportent ce toit soutiennent aussi 
un plancher élevé à trois mètres au-desstis 
du sol. On y accède au moyen d'une échelle 
qui passe par un trou de ce plancher. La nuit, 
on dort là-haut, autour d'un feu qui brûle 
dans un foyer en terre réfractaire. On y est 
passablement enfumé, mais à peu près à 
l'abri des insectes. 

Cependant il faut balayer fréquemment 
pour chasser la vermine ; encore le foyer 
attirc-t-il les scorpions, qui passent à travers 
les lattes du plancher, et les serpents, qui 
descendent des feuilles de palmier de la toi- 
ture. 

Les animaux domestiques sont rares dans 
les villages roucouyennes ; quelques chiens 
très laids, petits, ne sachant même pas chasser, 
et dont le jappement conlinucl est insuppor- 
table ; deux ou trois douzaines de poules et de 
coqs blancs, dont les plumes sont très appré- 
ciées par les Roucouyennes, qui s'en servent 
comme ornements ; enfin quelqn es perroi piel s , 
des hoccos, à la chair exquise, et des agamis 
ou oiseaux-trompettes, complètent la basse- 
cour du village. II faut ajouter à cela les nids 
de fourmis de la forêt voisine, basse-cour des 
jours de misère, car les Roucouyennes ne se 
font pas faute alors d'aller déterrer les four- 
mis et de les manger. 

Les Roucouyennes, comme les autres 
Indiens de la Guyane, sont de taiUe moyenne, 
plutôt petite; ils ont des jambes purtes iégè- 
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rement tordues, le buste fort, les cheveux 
noirs. Leur barbe est très rave: à peine quel- 
ques poils qu'ils arrachent, du reste, avec soin. 
Ils sont généralement bons, naïfs et sobres, 
sauf les jours de fête. Ils s'enivrent alors avec 
diverses boissons fermenlces qu'ils tirent du 
manioc, surtout le cachiri, dont le goût est 
agréable et qu'ils aiment à la folie, Jlais leur 
ivresse est douce : seulement, eux qui sont 
très peu Ijavards deviennent alors plus 
loquaces, et c'est quand ils sont en cet état 
que les explorateurs peuvent en 
tirer les renseignements dont ils 
ont besoin : c'est ainsi que Gon- 
dreau connut l'existence d'an vil- 
lage rouconyenne au pied même 
des monts Tumuc-IIumac. 

Quand les cuitores regorgeât de 
manioc, ou bien à la mort d'un 
chef regretté, ou bien encore lors- 
qu'un village très vieux, qui tombe 
en ruine, est sur le point d'être 
abandonné, les Roiicouyennes se 
livrent à la danse, leur divertisse- 
ment favori. La veille, l'orchestre, 
composé de cinq à six musiciens, 
va couper des flûtes debamboudans 
la forêt; puis on répète les airs de 
danses toute la nuit. Le lendemain, 
la fête commence à six heures du 
soir et dure jusqu'au matin. 

Les musiciens, accroupis en rond , 
la tête ornée de plumes, soufflent 
gravement dans leurs longues flû- 
tes, dont l'extrémité touèhe la terre ; 
puis, à la fin de chaque morceau, 
ils poussent un grand cri. Les dan- 
seurs, sur une file, tournent en 
frappant du pied droit, en se ba- 
lançant stir la «jambe droite et en 



inclinant le corps du pôté droit. Seuls les jeu- 
nes gens dansent, quelquefois les vieillards, 
mais jamais les femmes. 

Lorsque les Roucouyennes se déplacent, ils 
marchent en file indienne dans les sentiers de 
la forêt, emportant avec eux, arcs, flèches, ha- 
clies de pierre, sabres, marmites, roucou, etc. 
Des mucisiens les précèdent en jouant de 
la llùlc. Quand le village tout entier voyage, 
le chef ou lamoucJii emporteaveclui sa canne, 
signe officiel do son grade. 

Ces grands enfants inod'ensil's, insouciants, 
coulent des jours lieiu-eux au rnilicn de cette 
forêt vierge si rctioulable à l'homme. l'our- 
lant ils sont parfois victimes des monstres 
qui ])onplent le grand bois ; il n'est pas rare 
que le jatjiuir \iannv yhitev lannit les villages 
roucouyennes. Malheur à celui qui repose 
alors sous l'oloinanc! Il arrive aussi que le 
fameux boa conslriclor, dont le nom signifie 
étoull'cur, eml)usqiié dans les fourrés, ou 
même caché dans les eaux des criques, fasse 
disparaître quelque \oyagcur avant même 
qu'on ait pu lui porter secours. Ce sont là 
les drames de la forêt; mais l'insouciance des. 
naturels reprend vite le dessus, et les parents 
des victimes n'en dansent pas moins à la 
prochaine fête du village, en buvant force 
cachiri. 

E. JOSSET. 
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SAYNÈTE COMIÔUÉ 



PERSONNAGES 

M. Truffe, vieux savant. 
Justine, sa bonne. 
Antoi.ne, fi'cre d(i Justine, 
Un Docteur. — Un Auvergna*. 
La seènê représenté nh edbifiet dé tfiif>ail : baréatt 
avec écrttotre^ Hures, papettisses^ etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 
JtîstrtÉ, Seule, époussetant les meubles. ^ 
Neuf heures 1 Antoine ne va pas tarder à 
arriver. Ce qu'il sera furieux quand il saura 
que monsieur ne m'a pas permis de sortir 
aujourd'hui 1 ... Il se faisait une teUe fête de se 
promener avec moi, de m'emmener an restau- 
rant!... Damel c'est un bon frère qu'Antoine I 
Son seul défaut est d'avoir la tête près du 
bonnet!... On sonne I C'est lui!... J'ose pas 
aller ouvrir! {On sonne de nouveau.) Il va 
s'emporter comme une soupe au lait, c'est 
SÛT l.., {Elle va ouvrir.} 

SCÈNE II 
Justine, Antoine. 

Antoine. — Eh bien! t'es pas encore prête? 

Justine. — Mon pauvre Antoine, c'est bien 
contrariant : je ne peux pas sortir avec toi. 
Mademoiselle est chez sa marraine pour deux 
jours et monsieur ne peut pas rester seul. 

Antoine. — Pour une fois, il n'avait qu'à 
faire monter son repas du restaurant. En 
voilà un vieil égoïste ! 

Justine, vivement. — Pas du tout, monsieur 
est très bon. Seulement il n'a pas réfléchi à la 
peine que' ça allait me faire. 

Antoine. — Fallait lui faire comprendre. 

.Justine. — J'ai bien essayé, mais il exami- 
nait ses petites bêtes et ii n'a pas seulement eu 
l'air de m'entendre. 

Am oiNE. — T'avais qu'à crier plus fort. 

Ji STiNE. — Y penses-tu I Manquer de res- 
pect à un savant comme monsieur! 

Antore. — Tu n'es qu'une sotte! Puisque 
c'est comme ça, tant pis pour toi... Mais, 
mille tonnerresl je te préviens que je me ven- 
gerai ! 

Justine, inqalhc. — AIi ! tu sais, Antoine, ' 
pas de bêtises ; je tiens à ma place, moi ! 

Antoine. ■ — Sois tranquille, la prochaine 
fois t'auras ta permission, je te le promets. 

JrsTrNE. — Mais enfin, dis-moi... 

Antoine. — Suffit I Te tracassepas. Au revoir, 
grosse bête. 

SCÈNE [II 

JtTSTiNE, seule. — Tout de même, je ne suis 
pas tranquille... Il est rancunier en diable, 
Aatoine! Mais je suis là, j'aurai l'œil... Si 



seulement il pouvait rencontrer un camarade, 
ça lui changerait les idées. 

SCÈMÎ IV 
Truffe, Justine. 

TfttitïM, Est-ce fini, ce bureau, Justine? 

Justine. — Oui, monsieur. 

Truffe. — Tant mieux, je vais pouvoir flie 
mettre au travail. Vous veillerez à ce que je 
ne sois pas dérangé. 

Justine. — Alors, faut que monsieur me 
donne des ordres pour le déjeuner : mademoi- 
selle ne l'a pas commandé avant de partir. 

Truffe. — Diable! diable! C'est que je 
n'entends rien à ces choses-là... Vous êtes bien 
sûre que mademoiselle ne devait pas passer 
chez le pâtissier pu chez le charcutier? 

Justine. — Elle ne m'ena pas parlé, tou- 
jours. 

Truffe. — Eli bien, si à midi rien n'est 
venu, vous irez acheter un peu de saucisson, 
des radis, enfin ce que vous voudrez. 

Justine. — Bien, monsieur. (A pari.) Je lui 
servirai de la salade au lard avec beaucoup 
d'ail dedans ! c'est un plat de mon pays. {Elle 
sort.) 

SCÈNE V 

Truffe, s' asseyant devant le bureau else dis- 
posant à écrire. — Voyons !... j'ai bien toutes 
mes petites affaires sous la main? Oui... Ah! 
je me sens bien disposé ce matin, je vaiscom- 
poser un chef-d'œuvre. Le sujet par lui-même 
est, d'ailleurs, passionnant : Du rliumalisu}e 
articulaire chez le puceron adutic. Messieurs et 
chers collègues, la question que je vais avoir 
l'honneur de traiter devant vous présente un 
intérêt qui n'échappera pas à vos cs|irils 
éclairés... Heu... heu... Nombre do savants... 
parmi les plus distingués... l'ont étudiée avant 
moi. {On sonne.) Sapristi! j'espère que Justine 
n'a pas oublié ma recommandation. 
SCÈNE VI 
Truffe, Justise; 

Justine;, entrant ajirc.^ avoir frappé. — C'est 
un bain qu'on apporte pour monsieur. 

Trui-i r;. - Un bain! par exemple! je n'en 
ai pas commandé... renvoyez-le. 

.lusTiNE. — C'est peut-être mademoiselle 
qui... 

ïiu fui;. Au l'ait, c'est possible, Adélaïde 
aura pensé qu'un bain me rendrait le corps 
et l'esprit plus disjios. Ah! je reconnais bien 
là sa sollicitude filiale I Eh bien, Justine, 
payez ce bain, je vais le prendre. 
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Justine. — Mais monsieur vient seulement 
de finir son chocolat 5 

ÏRDPFE. — C'estvrai... Comment faire?... 
Gardez-le tout de même, je le prendrai avant 
le déjeuner. 

JcsTiME. — Mais il sera froid. 

Truffe, impatienté. — Vous le réchaufferez 
avec de l'eau bouiUante. Allez, ma fîUe, laissez- 
moi travailler. 

SCÈNE VU 
Truffe seiil, puis Justine. 

Truffe. — Reprenons le fil de mon dis- 
cours... Où en étais-je donc?... Ahl voilà. 
Nombre de savants parmi les plus distin- 
gués... (On. sonne.) Encore! cette sonnette est 
bien agaçaate. 

Justine. — C'est une tourte qu'on apporte 
pour monsieur. 

Truffe. — Ahl je savais bien que ma fille 
avait pensé à moi. 

Justine. — Mais, monsieur, elleesténorme, 
celte tourte. Y en aura pour plusieurs jours. 

Truffe. — Mais non, mais non. A votre âge, 
on a bon appétit. Et puis, s'il en reste, on en 
donnera un peu au chien. [Justine sort.) . 

SCÈNE vm 

Truffe, seai. — Vraiment, il est bien désa- 
gréable d'être interrompu pour des choses 
aussi terre à terre... Enfin 1 reprenons... Mes- 
sieurs et chers collègues... La question que je 
vais avoir l'honneur... {On sonne.) Sapristi de 
sapristi ! Je vais faire arrêter la sonnette. (On 
frappe.) Qu'est-ce que c'est encore? 

Voix iiii Ji STiNE. — C'est un second bain. 

TiiLi FE, ,sc levant furieux. — Qu'on le rem- 
porte 1 On se trompe d'étage ou d'adresse. Vous 
n'aviez pas besoin de me déranger pour ça. 
{Il se rassied et reprend sa plume.) Nombre de 
savants, parmi les plus distingués... {Bruit de 
dispute dans la coulisse.) 

\oLï DE l'Alivergx u'. — l^uiclujuc je vous 
dis qu'il n'y a pas d'erreur pochible, fouchtra! 
liicn chur que je vais pas le remporter, vou- 
grrri de vougrri ! 

sc^•;^l•: ix 

Truffe, .Ilstini:, puis I'Auveugnat. 

.liSTiNE. — Monsieur, l'Auvergnal ne veut 
i-icn savoir. U me baragouine toutes sortes 
d'injures et je ne peux pas m'en débarrasser. 

ÏHUiFE, levant les bras au ciel. — Bon Dieu! 
que cette fille est donc sotte!... Qu'il entre, 
votre Auvergnat, et(jue ça finisse. 

L',\uvERGNAT, ciilranl. — Pardon, exciije, 
mochicu. Cli'est bien ici que mon patron m'a 
dit de porter un bain. Voilà l'adrèche chur che 
bout de papier. 

Truffe. — Voyons. (Lisaiil.) ^\. Truffe, rue 
Monsieur-le-Prince, ii8, c estexact. Par exem- 
ple, je ne m'explique pas du tout... {Se frap- 



pant le front.) Est-ce que, par hasard, mafllle 
commencerait à avoir des distractions comme 
moi ? Jusqu'ici elle paraissait plutôt tenir de 
sa défunte inère qui était ime femme de tête... 
En tout cas, mon ami, on vient déjà de m'ap- 
porter un bain, remportez celui-d et présea- 
tez mes excuses à votre patron. 

L'Auvergnat. — Des excujes! qm'est-che 
que vous voulez qu'il en fâche, fouchtra ? 
Ch'est commandé, faut conchommer. 

Truffe, timidement. — Je ne puis pourtant 
pas prendre deux bains le même jour. 

L'Auvergnat. — Pourquoi donc chai' Ch'est 
exchellent pour la chanté, les bains. Prenez- 
ién un à prégent et l'auchtre che clioir. 

Truffe. — Jamais de la vie! Un bain me 
délassera, un second me fatiguerait. 

L'Auvergnat. — Alorche, payez-moi. Che 
ne obérait pas juchte que mon patron y perde 
chon eau à cauje qu'on est maboul cliez vous. 

Truffe, à part. — 11 a raison, cet homme. 
(Ilaul.) Tenez, mon brave, voilà deux francs. 

L'AuvKuij.N.vr. — Et le petit pourboire pour 
avoir monté l'eau juchqu'au chinquième. 

Truffe, impalienlé. — Allez au diable ! 

L'Auvergn at. — Cha, cha n'est pas honnête. 
J'ai bejoin de gagner ma vie, moi. Chavez-vous 
bien que j'ai une femme, moi, et chinq petits 
jenfants, moi! 

Truffe, à part. — Ah ! mon Dieu! il va me 
raconter son histoire et moi qui suis si pressé! 
(Haal.) Tenez, voifà cinquante centimes, mais 
partez tout de suite. 

L'Auvergxaï. — ÏMorclii, bourgeois. Au 
plaichir... (Il donne une viijoareuse poignée de 
maiii à M. Truffe qui .ien iléfcnd vainement.) 
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II y a une grosse erreur dans ce dessin, (Quelle esl-elle . 
( Voir la réponse page suivante.) 
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SCENE X 
Truffe seul, puis Jisiise. 

Tnui i E. — Il y a une malédiction sur mon 
Mémoire. Voilà plus de la moitié de la mati- 
née écoulée et je n'ai écrit que quelques lignes. 
Vite, ne gaspillons pas le temps qui nous 
reste... Messieursetchers collègues. {Onsonne. 
Truffe sursaute dans son fauteuil.) Encore !• Il 
faut absolument que Justine bourre la son- 
nette de papier. 

Justine. — Monsieur, c'est des pieds de co- 
chon truffés. 

TatjF3?E. — Ah! Eh bien, mais tant mieux, 
c'est excellent, les pieds truffés. 

JusTiMB. — Oui, mais ily en a une douzaine : 
c'est dix de trop... à moins que mademoiselle 
n'ait invité du monde sans me prévenir. 

Truffe. — Mais non, mais non. Allez, ma 
fille, s'il en reste, on en donnera au chat. 

JiïSTiHE, l'air mécontent. — Ils vont rude- 
ment se régaler, le chien et le chat I (Elle sort 
en claquant la porte.) . 

. SCÈNE XI 
Truffe seul, puis Justine. 

Truffe. — Voilà la question du déjeuner 
réglée, j'espère maintenant qu'on va me laisser 
tranquille, Continuons... Avant d'entrer dans 
le vif du sujet, je tiens à apporter le juste tri- 
but de mon admiration et de ma reconnais- 
sance aux collègues éminents qui m'ont pré- 
cédé dans l'étude de cette intéressante 
question... Ehl eh! il n'est pas mal tourné, 
mon début; ma fille serait contente, clic qui 
me dit toujours : u Papa, commence d'abord 
par passer un peu de j)ommade. )> Elle est 
pleine de bon sens, ma liUe ! (On sonne.)Oh,\ 
c'est trop fort ! (Il va- à la porte et crie.) Justine, 
n'ouvrez pas. 

JusïisE, entrant. — Monsieur, c'est les 
fumistes. 

Truffe. — Qu'ils aillent au diable! 

Justine. — Ils prétendent qu'on les a com- 
mandc.s. 

Truffe. — Eh bien ! qu'ils ramonent, 
pourvu qu'ils n'entrent pas ici. 

JusTiKE. — Ni dans ma cuisine, je l'ai faite 
à foad Mer. (Elle sort.) 

SCÈNE XII 
Tklffe seul, puis Jlstim:, 

TuLFFK. — Quand je pense que j'ai refuse 
d'accom|iagiici' ma fille chez sa marraine tout 
exprès pour travailler... J'ai attrapé un mal do 
tête! Voyons, tâchons de rassembler mes idées . . . 
Lejustetributdemon admiration.. . (Onsonne. 
Truffe, s'arrachanttes cheveux. )0h. ! mais .c'est 
l'enfer ici ! 

/pgTcm. — Monsieur, c'est le pédicure. 
(A part.) Tout ça, c'est pas naturel. Il doit y 
avoir de l'Antoine là-dessous. 



Truffe. Un pédicure! ! ! Mais je n'ai pas 
de cors ou, dumoins, je les soigne moi-même. 
Ah ! mais. ,, ah 1 mais ! cela devien t louche : deux 
bains, une tourte, douzepieds truifés, les fum is- 
tes, le pédicure! I ! Justine, allez tout de suite 
demander à cet homme le signalement du far- 
ceur qui l'a envoyé ici. (Justine sort.) 
SCÈNE XIll 

Truffe. — Je vais porter plainte. 11 ne sera 
pas dit qu'on se moquera impunément d'un 
savant tel que moi... Mais qui i;a peut-il être? 
Je ne méconnais pas d'ennemis... Se pourrait- 
il qu'un collègue, un rival jaloux de ma gloire, 
ayant eu vent de mon projet de mémoire, 
eût voulu m'empêcher à tout prix de le com- 
poser?... Non, c'est impossible. (Il arpente la 
pièce avec agitation.) Un procédé si lâche!... 
On dit, il est vrai, que l'envie corrompt les 
âmes les plus nobles... Cruelle incertitude!,.. 
SCÈNE XIV 
Truffe, Justine. 

Justine, revenant, l'air accablé ^ — C'est juste 
le signalement d'Antoine, je ne peux pourtant 
pas le dénoncer. 

Truffe. — Eh bienî 

Justine. — Il paraît que c'est un petit blond. 
(A pari.) Antoine est grand et brun. 

Truffe. — Un petit blond ! Tous mes col- 
lègues sont blancs, poivre et sel ou chauves. 

Justine, continuant. — Avec un bouc. (4 
part.) Antoine est rasé, 

Tbui fe. — Je ne vois pas du tout qui ça 
peut êlro... {Un sonne.) Saperlipopette! Jus- 
tine, allez expédier ce nouveau raseur, ensuite 
vous préviendrez la concierge qu'elle dise à 
tout le monde que nous sommes partis... pour 
Tomboiictou. (Justine sort.) 

SCÈNE- XV 
Truffe, Antoine. 

Antoine, entrant en bousculant Justine. — 
Monsieur, j e viens pour accorder le piano. 

Truffe. — Qui vous envoie? 

Antoine. — La maison de pianos d'à côté. On 
est venu dire de passer. 

Truffe, examinant Antoine d'un air méfiant; 
à part. — Si cet accordeur était mon mystifi- 
cateur?... Non, Justine a dit petit et blond. 
(Haut.) Monsieur, le piano est dans le salon, 
accordez-le, mais en sourdine... 

Antoine, à part. — Compte là-dessus, mon 
bonhomme. (Haut.) Parfaitement, patron, 
(/l suivre.) M. B. 



Solution de la page 357 
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La couleur des noms. — Vous doutiez vous 
que les noms eussent une couleur ? Non, n'esl ee 
pas? Kt cependant un poète, M. lîrnest d'IlerviUy, 
vient de s'amuser à chercher la couleur des. noms,. 
et U a troiivé cette charmante fantaisie : 

I<e3 noms blanc très pur sont : Bérénice, 
Marie, Marguerite, Clémence, Claire, Marcelle, 
Iseult. 

■Ceux qui donnent une idée de biond sont : 
Adèle, Suzanne, .Dorothée. Hortense, .\gnè9, 
Ray monde. 

Le bleu tendre est commun : Eugénie, Zoé, 
Céline, Félicité, Virginie, Léonie, EUse. 

Dans le noir imposant on rencontre : Kachel, 
Kathalie, Irène Esthor. 

Le rose vil' ou tendre est gracieusement évoqué 
par Caroline, Rosette, Madeleine, Aline.- 

Quant aux gris. Us sont fournis par Gabrielle, 
Jeanne, Germaine, Henriette. 

Maintenant que vous êtessur la voie, vousn'avez 
qu'à continuer. 

L'intelligence d'un serin. —Les serins jouis- 
sent comme intelligenco d'une asse: mauvaise 
réputation.- Et pourtant voici un fait qu'un lec- 
teur du Temps signale à ce journal et qui prou- 
verait qu'il y a... serin et serin, 

« Breslau, 19 avril igoS. 
« Je me permets, à propos de l'Intelligence des 
animaux, <lé vous soumettre un cas que j'ai eu 
l'occasion de faire constater à diiréientes per- 
sonnes, qui au besoin pourraient le conlirmer. 

(I Je possède un canari qui, comme tous ses 
pareils, est généralement enfermé dans une cage. 
A diverses reprises jetrouvai mon canarilâché dans 
la cbaml)re, et cliaque fois j'en fis des repro- 
ches à la personne quile soignait, croyant qu'elle 
avait oublié de fermer la porte de la cage. Or, un 
matin, trouvant mon canari voletantpar la cham- 
bre, je m'empresse de le réintégrer dans sa cage 
et je sors de la pièce. Quel ne fut pas mon éton- 
nement, enrentrant quelques minutes après, de 
retrouver mon oiseau en liberté. Voulant en avoir 
le cœur-net, je le remets en cage et je me caclie 
dans un coin de la pièce pour l'observer. Pendant 
tout le temps-de ma présence, il ne fit aucune 
mine de vouloir sortir de sa prison; je pris alors 
le parti de quitter la chambre et de l'observer par 
la fente de la porte que j'avai.s laissée légèrement 
entr'ouverte5~-Aussitôt je vis mon. oiseau sortir le 
bec à travers les barreaux de la cage, tourner un. 
petit verrou qui retient une petite vitre décorée 
hxant elle-même la petite mangeoire tournante. 
Dès qu'il s'aperçut que la vitre élait dégagée du 
verrou, il sauta sur le perchoir du fond de laçage 
et d'un coup de bec fit faire un quart de tour\ 
sa mangeoire, et par l'intervalle qui se produisit 
il s'élança dans la chambre. 

« Depuis, .je l'ai vu Souvent recommencer le 



même manège, et, pour l'empêcher, j'ai dû res- 
^'errer le verrou alin qu'il ne puisse plus le tour- 
ner avec le bec. \e ci-oyez-vous pas que toutes ces 
manœuvres relalivemeril compliquées témoignent 
d'une réelle intelligence, capable d'observer et de 
réfléchir !> : " . . 

«M. Gaebel*. » ■ 



Les fraises. — Sait-on l'endi-oit de France où 
l'on récolte le plus de fraises, elles plus exquises?' 
C'est à Mon teux, dans le départemtsnt de Vàu- 
cluse. Les fraises sont la parure et la richesse de 
ce petit pays, et elles'yprospèrént à tel point que 
leur culture occupe le quart du territoire. Plus 
de trois mille personnes sont chaque année, pen- 
dant la saison qui dure quarante jours, occupées 
à la cueillette. , 

Maintenant, où vont toutes ces fraises? A Parisj 
qui en absorbe près d'un million de kilogrammes. 



RÉPONSES A CHERCHER 
Langue française. 

^ Quel est le verbe françiùs qui ne s'emploie qu'à 
rinilnitif, et toujours précédé du verbe faire ? 

Devinette. 

Qu'est-ce que l'on met sur la table, que l'on 
coupe et que l'on ne mange pas? 

Mot carré. 

1. Sulfate d'alumine et de potasse. 

2. Petite planète tournant autour de la terre. 

3. Verbe à l'infinitif, synonyme de joindre. 

4. Ligament, tendon. . 

{Communiqué par M Mup.^el [\n:r.i!i.) 



RÉPONSES Alix JpUESTIONS DU N« 290 
I 

1" Les mt-t,nix le? iilus usuels sont, par ordra- 
dirniioi-l.aiice : le ler, le cuivre, le plomb, l'étain 
le zine; • 

2° Les niét.-iux s'emploient tantôt purs, comme le 
lej- et le znie, tantôt;, l'ctat d'alliage. Les principaux 
nlbaues sont le Inonze et le laiton. Le bronze est nn 
compose de enivre et d-élain. Il sert a fabriquer des 
canons, des statues, des cloches, des médailles et enBn 
la monnaie de billon. Le laiton est un alliage de cnÎTre 
d'élain et de zinc. C'est avec du laiton qu'on ftibriouè 
des^pingles. ^ 

II 
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Jea3è d'Enfants chez les anciens 

(Cinquième série.) 




IfO petite Voitase. i^e maniogc. Ira danse. 



{Voir les n»» 266, 26S, 2S6 et 288 du Petit Français.) 
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LE TRIOMPHE DE L'AUTOMOBILE 

Cheval, bicyclette, locomotive, tout cède à la triomohanle automobile que contemplent avec une curiosité 
melee de depit le cocher, le coureur à pied, la pelile voyageuse et le petit postillon du temps 

des diligences. 
Voir page SCa l'article de Al. Raoul l'abcim 1 
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Il y a, au Salon de peinture de la Société 
nationale desBea\ix-Arts, auxCUamps-Éhsées, 
un tableau de M. Jean Vcber, qui représente 
l'irruption d'une aulomobilo pur la grand'- 
place d'un village espagnol. Les paysans s'ef- 
farent, leurs mules se cabrent à la vue, nou- 
velle pour eux, de celte voiture marchant 
toute seule, et conduite par des personnages 
qui n'ont d'humain que leurs lunettes, 

-Cette amusante scène, encore possible dans 
l'Andalousie, il faudrait gagner des localités 
diantrement inaccessibles pour la revoir en 
notre pays de France, patrie de l'automobile. 
Les voitures sans chevaux sillonnent aujour- 
d'hui les routes des provinces lesplus reculées, 
elles abondent dans toutes les grandes villes ; 
à Paris, leur nombre est tel que l'on peut dès 
maintenant prévoir le jour où il dépassera 
celui des véhicules actionnés par les braves 
bêtes que les chauffeurs sans aménité dénom- 
ment les mote^irs à crottin. Il suffirait d'un 
dégrèvement du pétrole pour que cet événe- 
ment, qualillé d'invraisemblable il n'y a pas 
-dix ans, se réalisât du jour au lendemain, lîn- 
coro l'automobile entre-t-elle à peine dans 
l'usage courant. La période des essais, qui 
n'est pas close, n'a pas permis jusqu'ici l'ins- 
tallation d'outillages capables defournir à bon 
pompte. La majorité des voitures actuellement 
en circulation sont des voitures de luxe vouées 
. à la promenade et au sport. Cependant l'essor 
de cette industrie récente est déjà tel qu'il se 
tra4uit en chiffres par deux cents millions 
d'affaires dans une année, et que cent mille 
travailleurs français bénéficient de cette pros= 
péritc. 

On n'est donc plus excusable de ne pas con- 
riftjtre les rouages essentielsdudernier mode de 
locomotion, en attendant les ballons dirigea- 
bles, et pour quenul d'entré vous ne lesignore, 
nous allons les décrire le plus brièvement et le 
phïB J^^rement possible, en nous servant de 
termeSffesusceptibles d'être compris par les 
moins initiés des lecteurs du Petit Français. 
Aussi bien, semble-t-il que l'automobile ait 
acquis définitivement seç principaux organes, 
et qu'elle ne' :goil; plus pèrfectîble qu'en ses 
détails. ■ , 

TÏne' voitore- automobile comprend, les 
accessoires rats .à l'écart, trois parties fournies 
partrois industries bien différentes: l'ensemble 
mécanique qu'on appelle le châssis, du nom 
du cadre q^i l'entoure et le supporte, la 
carrosserie et les pneumatiques. 



La carrosserie comporte la caisse de la voi- 
ture, les sièges, les coussins, etc., toutes choses 
dépourvues de mystère. Elle provient des 
mêmes ateliers que les voitures à chevaux. Le 
carrossier reçoit le châssis terminé et l'habille 
au goût du client. 

Nous n'en dirons guère plus long des pneu- 
matiques. L,a bicyclette a popularisé cette 
invention qui fait rouler le véhicule qu'elle 
■porte sur un « matelas d'air », suivant une 
heureuse expression. Les bandages des autos 
ne se distinguent de ceux des cycles que 
par leur épaisseur. Elle est considérable, 
encore qu'insuffisante. Le pneu increvable et 
inexplosible reste à découvrir. Pour diminuer 
les chances de crevaison et aussi de dérapage, 
c'est-à-dire de glissade sur le sol humide, on 
cuirasse les roues à l'aide d'antidérapants. Ce 
sont ces bandes de Quir ferrées que l'jQn voit 
maintenant sur Ja plupart des voitures! Ajou- 
tons que le pneu, duquel on pourrait dire au- 
tantde bien et autant de mal qu'Esope en débi- 
tait sur le compte de la langue des hommes, 
demeure le grand souci des chauffeurs, mais 
ne semble pas près 4'êtr.6 remplacé. 

Passons au châssis, Il appelle plus d'expli» 
cations. 



L'ensemble mécanique d'une voiture auto- 
mobile peut appartenir à l'une des trois caté- 
goriessuivantes : voitures électriques, voitures 
à vapetu', voitures à essence de pétrole. La 
dernière représente 95 pour 100 du nombre 
total des véhicules, et constitue la forme véri- 
tablement originale de l'automobile. Dans les 
deux autres.en effet.on s'est contenté d'appi-o^ 
prier une énergie dont l'effet était déjà connu. 
Les voitures électriques marchent à l'aide de 
dynamos et d'accumul^teurs,4out>eomme les 
tramways qui n'utilisent ni trolleys -ni plots, 
Mais, en raison du poids des aocumulaleurs, 
ces voitures ne peuveijt emmagasiner qu'une 
faible quantité d'éleotrictté. C'est pourquoi on 
ne les voit icirculer que dans les villes où à 
-portée d'une usine'électrique où elles rechar- 
'gerpnt leurs accumulateurs épuisés. 

Les voitures à vapeur diffèrent des machines 
à vapeur ordinaires, des locomotives' par 
exemple, en ceci que la chaudière est rem- 
placée par un tube étroit en serpentin infini- 
ment moins encombrant. Des brûleurs à 
péti ole portent le métal du serpentin à une 
température très élevée, en sorte que l'eau 
injectéedansletubes'y trouve instantanément 
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transformée nn vapeur. La plupart de ce.s voi- 
tures apparlierinent au lypc Serpollet. 

LesPanhard-Levassor.lcs Mors, lesRicliard- 
Brazier, les Renault, les Gobron-BrUlic, les de 
Diétrich, les Clément, etc., dont vous avez 
entendu parler à l'occasion des grandes courses 
d'automobiles, sont des uoitares à pétrole. 

Ces voitures sont actionnées par un moteur 
à explosion. ; vous allez comprendre pourquoi 
on l'appelle ainsi. 

m 

* * 

Le châssis d'une voiture à pétrole renferme . 
essentiellement: le moteur avec ses accessoires 
(carburateur, bougie d'allumage, silencieux, 
refroidisseur); le volant, ciui transmet aux deux 
roues d'arrière le mouvement qu'il a reçu du 
moteur ; et enfin les organes de transmission 
(chaînes et engrenages, changements de 
vitesse, différentiel), par quoi s'opère et se 
règle cette transmission. Nous allons mettre 
la voiture en marche. 

"Vous avez versé de l'essence dans votre 
réservoir qui se trouve soit à côté du graisseur 
(voir, la figuré), soit sous la banquette de 
devant. Cette essence coule automatiquement 
dans le carburateur où^elle est pulvérisée et 
mélangée avec une quantité d'air égale à 
i5 fois le poids de l'essence. Cette opération 
s'appelle la carburation. Le mélange gazeux 
ainsi obtenu se rend dans le cylindre. Là, une 
étincelle électrique provenant des bougies et 
des accumulateurs le fait exploser. L'explosion 
pousse un piston qui, par le moyen d'unepetite 
bielle, fait tourner un volant contenu dans la 
boîte du moteur et qui transforme le mouve- 
ment de va-et-vient du piston en unmouvement 
de rotation continu. Ce mouvement de rotation 
est transmis à son tour par un arbre moteur 



muni de roues dentées qui s'engrènent sur 
un essieu dit essieu de transmission, lequel 
communique son mouvement aux roues mo- 
trices le plus souvent par l'entremise de deux 
chaînes. 

Lorsque le mélange gazeux a fait explosion, 
les gaz brijlés s'échappent par une soupape 
dans le silencieux on pot d'échappement qui 
amortit le bruit cause par l'explosion et 
débarrasse les gaz des fumées malodorantes 
avant de les renvoyer dans l'air. 

Mais la combustion des gaz échauffe considé- 
rablement le cylindre. Il no tarderait pas à 
être porté au rouge, ce qui occasionnerait des 
grippemciils. On l'entoure doncd'un manchon 
à circulation d'eau. Ce manchon communique 
avecunrerroidisseurdénommé?-at/M/eu;'. placé 
à l'avant de la voiture et qui se compose d'un 
tube à ailettes main les fois replié dans lequel 
l'eau vient se vafraîcliii- au conlact de l'air. 
Le moteur, pour bien fonctionner, doit toujours 
donner le même nombre d'explosions (600) à 
la rninute. Il en résulte (jue la voiture mar- 
cherait toujours àlamème vitesse, cequi serait 
impraticable. Pour obvier à col inconvénient, 
on a placé sur l'arbre moteur plusieurs roues 
dentées. Suivantqu'on engrène l'une ou l'autre 
à l'aide des leviers de changenicnls de vitesse, 
on obtient deux, trois ou quatre vitesses diffé- 
rentes. , 

Dans un virage, les deux roues motrices 
n'effectuent pas le même chemin, celle qui 
est à l'jntérieur doit tourner moins vite que 
l'autre ; le différentiel produit automatique- 
ment cette diflérence de rotation. 

Tels sont les principaux organes d'une voi- 
ture automobile. Au dcbul, le moteur se trou- 

PETIT FRANÇAIS N" 3(j2 , 



364 



LE PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 



vait sur l'arrière du châssis. Depuis plusieurs 
années, on le place toujours à l'avant. Les 
voitures actuelles ont généralement plu- 
sieurs cylindres actionnant tous simultané- 
ment lè même arbre. L'explosion n'a pas lieu 
en même temps dans les différents cylindres, 
en sorte que si les choses ne se passent pas 
comme il faudrait dans l'un d'eux, les autres 
maintiennent la régularité de la marche. 

Signalons encore que le châssis s'allonge de 
plus en plus au point de rendre les virages 
difficiles. Les autres modifications sont des 
perfectionnements de détail, particuliers à 
telle ou telle marque. 



(^uel avenir esl réservé à la voilure aulomo- 
bilc;i Nutre opinion personnelle esl que son 
(leslin sera conl'orme, dans lc> grandes lignes, 
à ' i?lui lie la bicycleltc. L'engouement sportif 
se calmera, mais il ne faut pas confontlre la 
voiture automobile el le inoleur d aulomobile. 
Les applications industrielles et prati([ues de 
celui-ci promettent d'être nombreuses cl son 
perfectionnement l'ait entrevoir la solution 
d'un problème considéré longtemps comme 
insoluble ; le problème de la navigation 
aérienne. 

Raoul Fabexs. 



FILS DE CHEF ' 



Cinq coups de feu répondirent à cotte 
attaque; bien que tirés de très près, ils ne 
mirent pas l'animal hors de combat. Alors, 
Alexandre Caldogasse, qui avait conservé son 
saag-froid, fit feu à son tour; son projectile 
enleva l'oreille gauche de la lionne. Mise au 
comble de la fureur par cette blessure, la ter- 
rible bête bondit de nouveau, franchit cette 
fbïâ le mur et se trouva en face du capitaine. 




PAUL COL'DRAY ETAIT DEBOUT DANS LE MIRADORE. 



^OÎT ies n** 284 et BuiyaHts iy^Petii Français Illustré. 



Celui-ci allait infailliblement périr d'une 
mort affreuse, lorsqu'une balle siffla dans 
l'air et atteignit la lionne entre les deux yeux. 
Le crâne fracassé, elle s'affaissa pour ne plus 
se relever. La détonation avait paru venir des 
étoiles, mais, avant de se rendre compte de ce 
qui venait de se passer, Alexandre Caldogasse 
déchargea une seconde fois son arme, puis, 
lorsque la bête foudroyée se fut raidie dans 
une convulsion suprême, il leva les 
yeux. 

Paul Coudray, dit Coco Tapefort. 
était debout dans le miradore. 

— Mon enfant, mon cher enfant, 
s'exclama le capitaine, est-ce que 
je ne t'avais pas défendu de me 
suivre? 

— De vous suivre, je le recon- 
nais, répondit l'intrépide garçon 
tout en s'accrochant aux lianes afin 
de descendre plus vite, mais pas 
de vous empêcher d'être dévoré. 

Son visage no trahissait pas la 
plus légère émotion, on eût dit 
qu'il ignorait le danger que lui- 
même eiît pu courir. 

— Malheureux! interrompit le 
Provençal on le serrant dans ses 
bras, si la lionne t'avait aperçu ! 

— J'étais trop haut perché, ré- 
pondit Paul en riant. 

— Mais d'un seul coup de patte 
elle aurait tout fait chavirer! fit 
observer le marin. 

El, en mémo leiïii)s, il saisissait 
l'un des poteaux qui soutenail le 
miiadore. (ielui~ci, fortement se- 
coué, oscilla el s'écrasa sur le sol. 

— Si lu étais mort, je ne m'en 
serais jamais consolé, continua avec 
émotion le brave homme ; je suis 
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heureux de te devoir la vie, je suis 
fier de ton courage, mon petit 
Paul, je tâcherai de te payer ma 
dette un jour. 

— Admettons que j'aie eu de la 
chance de ne pas dégringoler de 
mon perchoir, répomUl le jeune 
garçon, mais ne parlons plus du 
reste; il fallait bien que je me 
fisse pardonnci- ma désobéissance. 

Us s'approchèrent de la lionne 
autour de laquelle s'étaient déjà 
gr oupés les laptots et les habitants 
du village. 

C'était un superbe spécimen de 
cette race qui tend à disparaître 
des rives du Sénégal pour se con- 
finer chaque jour davantage dans 
l'intérieur du Sahara ou du Congo. 
Le lionceau continuant de rugir, 
l'un des noirs l'acheva en lui tirant 
un coup de fusil dans roreUle. 

— Grâce à vous, dit le chef en se tournant 
vers le capitaine, le village est enfin débar- 
rassé ; vous pouvez compter sur notre Con- 
cours. 

— Je veux des citrons et un étui de cuir 
travaillé! cria Paul. 

Le chef sourit. 

— Que dit le petit blanc qui nous a délivrés ? 
demanda-t-il. 

— Il voudrait avoir des fruits et un étui, 
répondit le laptot interprète. 

— Je lui donnerai quelque chose de plus 
beau, répliqua le chef, et il sera content. 

— En route ! commanda Alexandre Caldo- 
gasse ; ceux de la Jolielle doivent nous 
attendre avec anxiété. 

Une heure après, les laptots dormaient pro- 
fondément, étendus sur le pont, tandis que 
Paul Coudray, qui n'avait eu garde de ré- 
veiller ses deux amis, songeait avec ennui que 
puisqu'il avait demandé des citrons et un 
étui, on ne devait pas se permettre de lui 
offrir autre chose. 

Avant de se livrer au repos, le capitaine 
'avait voulu savoir comment son petit sau- 
veur s'était trouvé si miraculeusement prêt à 
lui porter secours, et Paul lui avait simple- 
ment avoué qu'aussitôt son départ, il l'avait 
suivi à peu de distance, profitant, pour se dé- 
rober à sa vue, des énormes termitières, 
hautes parfois de sept à huit mètres, qui 
jalonnent les sentiers dans les pays tropicaux. 
Puis, apercevant le miradore, il s'était em- 
pressé d'y grimper, comptant assister en 
spectateur à cette chasse où, sans s'y attendre, 
il avait eu le principal rôle; 

— Je n'oiiblierai jamais ton dévouement, 
dit le Marseillais en entourant de ses deux 




AUSSITOT l'arrivée DES NGIRS à BORD, ON SE MIT A l'cEUVRE. 

bras le cou du jeune garçon. Je ne suis qu'un 
vieux loup de mer et je ne sais pas t'esprimer 
tout ce que je ressens, mais de ce jour tu es 
devenu mon fils, et pour te rendre heureux 
je travaQlerai avec courage 1 Seulement ne 
t'avise plus d'être aussi téméraire, car, vois^tu, 
maintenant, je serais désolé s'il f arrivait 
quelque chose ! 

CHAPITRE VII 

UNE GRjWDE PTÎUR 

L'aurore moirait à peine de teintes roses le 
ciel bleu, lorsque le pont de la Miette fut 
envahi par une trentaine de noirs envoyés 
par le chef du village pour aider au renflouage 
de la goélette. 

Pendant l'absence du capitaine, les laptots, 
sous la direction du maître d'équipage, avaient 
pris toutes les dispositions nécessaires afin de 
mener à bien cette opération délicate. Une 
ancre avait été jetée dans la partie du fleuve 
où le petit bâtiment trouvciait la quantité 
d'eau nécessaire pour ilotlet-, et un câble soli- 
dement fixé sur celte ancre avait été enroulé 
autour du cabestan. Ces premiers travaux 
accomplis, il n'y avait plus qu'à attendre le 
renfort demandé. 

Aussitôt l'arrivée des noirs à bord, on se 
mit à l'œuvre avec entrain; mais, malgré les 
efforts do tous, la goélette restait immobile. 
A cette vue, le capitaine laissa échapper un 
juron retentissant, mais cela n'avançait pour- 
tant pas les ciioses. 

— 11 faut débarquer la cargaison, dit-il, 
autrement nous ne sortirons jamais d'ici, 

11 n'iivait pas fini de paih^r que Paul saisis- 
sait déjà un ballot do toiles et le chargeait sur 
ses épaules. 
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— Masscmba... Doinba ^''Gaye, cria-t-il, 
débrouillez- vous, sinon le polit clief sera 
rattrapé. 

Ce seul mot secoua la torpeur dans laquelle 
le griot était plongé depuis le commencement 
de la traversée. Assis entre un rouleau de 
cordages et une caisse de verroteries, il avait 
assiste impassible aux péripéties de la navi- 
gation si brnsi|ucm('iil iiitcri'ompre Maiiilc- 
nant qu'on parlait d'Abdoulaye. il s'éveillait, 
et ju.squ'à ce que le bateau, sullisamment 
allégé, pvit être halé au milieu du fleuve. Une 
prit pas un niOTuent de repos. 

On avait fait diligence, malgré la fatigue et 
le ciel de l'eu. Les noirs du village, délivrés 
de la présence de la lionne qui les terrorisait 
depuis plusieurs semaines, payaient à leur 
manière leur dette de reconnaissance. 

Le soir, la JoUelte, renflouée, était à l'ancre 
non loin delà rive, et son chargement replacé 
à bord. 11 fallait à préscQt procéder aux répa- 
rations que nécessitait la mâture brisée par la 
toi>n«de. 

Dans ce but, Alexandre Caldogasse, en com- 
pagnie de son oharpentiér, se disposait à se 
renjdre à terre, afin de choisir les bois qae le 
Aef d» yillage s'était engagé à lui fcttrair, 
liorsiçue te bruit étourdissant du taffl^tam 
attira son attention. Tout à coup il aperçut, 
entre deux termitières bordant le sentier, des 
femmes habillées dépiagaes éclatants, escortées 
d'enfants qui exécutaient sans interruption 
des cabrioles extravagantes. Au milieu d'elles, 
le chef marchait gravement, tandis que des 
hommes échelonnés à droite et à gauche dé- 
chargeaient leurs fusils en signe d'allégresse. 

— Bagassel s'écria le vieux marin, on 
dirait une procession. Que viennent-ils dow 
encore nous demander ? 

Paul, assis sur le bas tingage, ne paraissait 
nullement intriguée 

— On m'apporte mon cadeau, pensa-t-il. 
Et il ne se trompait pas. A peine monté sur 

le pont, le chef fit un signe, les femmes et 
les enfants s'éearlcfenl pour livrer passage 
à un noir qui déposa aux. pieds du capitaine 
la peau de la lionne tu('-e la veille, puis une 
superbe gaine dr cnuleau en cuir ouvragé. 

Ceux qui ont [larcouru l'Afrique occidentale 
peuvent seuls comprendre quelle habileté et 
quelle patience il faut déployer pour arriver à 
produire de semblables travaux avec des ins- 
truments aussi primitifs. 

Paul se démenait, comme s'il eût été piqué 
de la tarentule, car il avait une envie folle 
de ce fourreau brodé de fils multicolores. 

Le chef, ayant surpris le désir qui brillait 
àms ses yeux, se tourna vers une petite fille 
en liîi commandant d'ajiproohér. 

C'était une enfant de huit ans, sa flUe Sans 



doute. Le père détacha de son cou un collier 
en or si finement ouvragé qu'on eiît dit ufle 
dentelle, et, le présentant au jeune garçon, il 
lui fit comprendre qu'il le lui offrait en 
remerciementdu grand service qu'il leur avait 
rendu. 

11 y avait une si véritable noblesse dans son 
altitude, que Paul, malgré son incorrigible 
penchant à la raillerie, apprécia i nmme il le 
devait la conduite du chef toucouleur. 

Seulement ce n'était pas fini. Par l'intermé- 
diaire du laptot, qui comprenait l'idiome 
do la contrée, Alexandre Caldogasse et son 
équipage furent invitc'is à Venir manger le 
couscous séance lenanic. On avait égorgé 
un mouton et on boirait du sorgho. 

Il était prudent de s'evccuter, sous peine de 
mécontenter des amis un peu encombrants.il 
est vrai, mais qui eussent été capables de leur 
refuser les matériaux nécessaires à la répara- 
tion de la goélette. Le capitaine s'empressa 
donc d'accepter. Accompagné de Paul, il se 
disposait à suivre le vieux chef, quand Mas- 
semba, qui avait compris ce dont il s'agissait», 
s'approcha de lui. 

— Abdoulaye voudrait les voir danses, Mtn- 
il en feançais. 

Alexaudre Caldogasse chercha àe^ jeux le 
petit chef. Il se tenait un peu à l'écart, comme 
s'il tremblait d'être reconnu, mais sa figure 
enfantine se crispait sous l'influence d'un 
ardent désir. On se trouvait à plus de cent 
cinquante kilomètres de .Saint-Louis. Dans ce 
village isolé, on n'avait probablement jamais 
entendu parler de l'école des Fils de chefs, le 
gouvernement ne faisant élever aux frais de la 
colonie que les jeunes garçons susceptibles de 
lui rendre plus tard de réels services. 

Une pensée compatissante traversa l'esprit 
du brave homme. 

— Abdoulaye, dit-il en se penchant sur 
l'enfant, je t'emmène à terre ainsi que ^las- 
semba; commande à Demba ^'(;ayc de t'ac- 
conipagner. 

L'œil noir du fugitif brilla d'une courte 
llamme. En un instant, il oublia ses craintes 
anciennes, pcndani que l'orgueil puéril de sa 
race lui montait au cerveau. 

— .Massemba, ordonna-t-il, viens m'aiderà 
m'habiller. 

Lorsque tout le monde eut pris place dans 
les pirogues, le fils de Boubakar parut sur le 
pont revêtu de son burnous de cérémonie, dont 
la laine particulièrement fine excitait déjà 
l'admiration de ses condisciples à Saint-Louis ; 
ses pieds étaient chaussés de sandales brodées 
et à son cou pendait une amulette d'un travail 
merveilleux, attachée à un épais cordon de 
soie verte. Son visage s'était empreint d'une 
singulière expression d'autorité. Maintenant 
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qu'il s'en allait au milieu de ses pareils, il 
avait conscience de ce qu'on lui devait, et, 
tandis que les noirs l'examinaient avec curio- 
sité, se demandant quel était celui qui parais- 
saitaussi richement vêtu, l'un d'eux, plus hardi 
que les autres, se risqua à formuler la de- 
mande. 

— C'est un chef, répondit le laptot inter- 
rogé: il s'en retourne dans son pays dévasté 



par le fama du Kénédougou, et son père com- 
mandait à plus de quinze cents guerriers. 

L'indiscrétion fut vite colportée; aussi, dès 
qu'il eut mis=pieA à terre, les noirs du pauvre 
village s'éeartSreat-ils avec réspect pour le 
laisser passer. Il prit la tête du cortège avec 
le capitaine, pendant que Paul marchait der- 
rière lui, en sifflant le Chant du départ. 

(A suivre.) M. d'Agon de La Coktrie. 



AUX GRAMDS MAUX, LES GRANDS REMÈDES 




Le docteur visitant M. Moto constate 
qua son client est atteint d'une sérieuse 
nUiladle nerveuse 



—Il faudrait,dlt-il à M"ie Moto, que votre 
mari éprouve, pour LruiTii-, une forte 
commotion, une pem b!i;u-.' p-n' r.xomple, 
mais une peur qui, quoique bleue, ne lui 
fosâ&p&e dd mal. 



Or M. Muto (ait chaque jour, dans les 
iiUéoB de fon p.ivc, de la bécane à pétrole"^ 
iivQC rage 'I''jurû:int5dangereux, descentes 
rapides, il parcourt tout à folle allure. 
Dame, il ne craint pas les piétons, il est 
chez lui. 




mais queue ne lut pas sa stapéïaetion, sa 
stupeur, son angolase l'autre Jour, quand 
tout à coup, à une descente, dans un tour- 
nant bien connu, II vit se dreMÈir devant 
lui un mur! Impossible d'arrêter! hop,..^ 



.1,.. reurl,. ,. Ses cheveux se dressè- 
rent sur sa tetc ! 

Et cependant, sans aucun mal, 11 tra- 
vcrea ce mur: 




Ci-tait .!u pnpiiT. dn slmpîe papier aar ' 
lequel M'»» Moto .ivaU. fiiit poindre un 
m-dv, un trompe l'ceik 

M. Mntiï H eu la peur bleue réclîimée 
par le docteur; M.- Moto est gutîrt! 
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lie? ¥Fibulatioi)§ d'Un ?aVar)t 

SAYNÈTE COMIQUE (Suite) 



SCÈNE XVI 

, Trcpfe seul, puis Jtjstihe. 

Teuffe, seul. — J'aurais dû faire donner 
la pièce à la concierge, pour plus de sûreté. 
(On entend dans la coulisse une série de noies 
frappées très fort sur le piano. Il se bouche les 
oreilles.) Miséricorde! quel tintamarre! Jus- 
tine! Justine! 

Ji sïiNE, entrant essoufflée. — La concierge 
n'est pas dans sa loge. 

TiUM- K, liorsde lui. — Je lui ferai donner ses 
huit jours ! Justine, payez ce misérable, donnez- 
lui ce qu il demandera, mais qu'il s'en aiQe 
sur le-champ. , '. 

JisriMî. — Avec plaisir, monsieur.' (Me 
sorl vivement.) 

SCÈNE XVII 
Truffe, seul,-se laissant tomber dans un fau- 
teuil. — Je suis dans un état d'énervement ! 
Impossible de continuer mon mémoire. . . 
J'ai bien envie de prendre mon bain, cela me 
calmera. (O/i sonne.) 

SCÈNE XVllI 
Truffe,, le Docteur. 

Truffe. — Ah ! celui-là, je l'étrangle, s'il ose 
se présenter! {On frappe à la porte.) Je n'y 
suis pas ! Allez- vous-en ! 

Voix DU Docteur. — Mais c'est moi, cher 
maître, le docteur que vous avez fait demander. 

Truffe, hérissé. — Je ne vous ai pas fait 
demander. Qu'est-ce que vous me voulez? 

Voix du Docteur. — Mais. . . entrer d'abord. 
(Il entre.) 

Xiiu-FE. — Eh bien! maintenant, parlez. 

Que venez-vous l'aire ici ? 

Le Docteuh, à pari. — Quel accueil étrange ! 
Est-ce qu'il aurait la tête dérangée et sa fille 
m'aurait-elle demandé à son insu? (Iliiiit.) Je 
passais devant chez vous et je suis monté 
prendre de vos nouvelles... en ami. 

Truffe. — Vous êtes bien bon ! Je me porte 
à merveille. 

Le Docteur. — J'en suis charmé... mais 
laissez-moi vous tâter le pouls. 

Truffe. — C'est inutile. 

Le Docteur. — Vous n'allez pas me refuser 
cela? 

1 . Voir le dernier numéro dn PeiU Français Ulmtré. 



Tiit FFE. — Alors, tâtez vite, car je suis très 
pressé. * 

Le Docteur, lui lâtant le pouls. — • Hum! 
un peu de fébrilité. 

ÏRLFi-E. — Gen'est pas étonnant... l'igurez- 
vous, docteur, que, depuis ce matin, un 
ennemi inconnume joue les tours les plus abo- 
minables. 

Le Docteur, à part. — Ah! mon Dieu! le 
délire de la persécution! {Haut.) Vous ne 
m'étonnez pas, cher maître, le vrai mérite fait 
toujours des envieux; mais il faut mépriser 
d'aussi viles attaques... ^'oyons, des calmants 
me semblent tout indiqués ; que diiiez-vous 
d'une série de doiiches? 

Truffe. — Y songez-vous, docteur? Des 
douches quand le thermomètre est à 6" au- 
dessous de o? 

Le Docteur, insinuant. — Vous pourriez 
commencer par les prendre écossaises. 

Truffe. — Merci! un bain me suffira. Jus- 
tement ma fille m'en a commandé un que je 
vais prendre. 

Le Docteur. — Elle n'est pas là, mademoi- 
selle votre fille? 

Truffe. — Non, eSle est chez sa marraine 
pour deux jours. 

Le Docteur, à part. — QueEe imprudence! 
Si un accès survenait! {Haut.) Dites-moi,, cher 
maître, une petite saignée vous ferait ellé 
peur? 

Truffe, se montant. — Une saignée main- 
tenant! Ah çà! docteur, avez- vous juré de me 
rendre enragé ? 

Le Docteur. — Calmez-vous, maître. 

Truffe. — Mais, sapristi! je me porte à 
merveille. Puisque je me tue à vous corner 
aux oreilles ([ue ce sont mes tribulations de la 
matinée qui m'ont l'ait sortir de mon caraclère. 

Le Docteur, à part. — Toujours le délire 
de la persécution! [llnut.) C'est entendu, mais 
à volie âge. avec votre tempérament, une sai- 
gnée, il litre préventif, ne peut que vous faire 
du bien... Allons, décidez-vous, que je ne me 
sois pas dérangé pour rien. 

Truffe. — Mais, docteur, vous êtes fou! 

Le Docteur. — Je vous en prie, je vous en 
supplie, au nom de votre enfant!. 

Truffe, à pari. — Ma foi, si ça peut ine 
débarrasser de lui... mais c'est égal, je 
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changerai de médecin. [Haut.) Eh bien, 
docteur, j'y consens, vous pouvez, opérer. [M 
sonne.) 

Trui'fe. kJasline qui entre. — Apportez une 
cuvette et une serviette. 

JijStise. — Tout de suite, monsieur. (Pen- 
daiii son absence, le docteur développe sa 
Ifods.^e cl Truffe eiilèce sa robe de chambre et 
relrou.isc .«/ niuiiche. Justine revient avec la 
cai'cltcet une serviette.} 

Le DuGTiii r. — Parfait ! (A Justine.) Dites- 
moi, ma fille, avez-vous peur du sang? • 

Justine. — Ça dépend. Pourquoi me deman- 
dez-vous ça ? 

Li: Dni.M i 11. — l'arec que je vais faire une 
saignée à votre maître. {Bas.)Y a-t-iUongtemps 
qu'il est dans cet état? 

.lusrisE, ahurie. — Quel état? 

Lis DocTHUK, à part. — Cette fille a l'air 
stupide. (Haul.) Vous allez me tenir la 
cuvette. 

Justine. — Ah I non, par exemple! Du sang, 
de chrétien, je ne peu.\ pas voir ça. 

ïm. 1 ri:. — Obéissez au docteur, .kistine. 11 
paraît que j'ai besoin d'une saignée. Toutes 
ces histoires de la matinée m'ont donné la 
fièvre et j'aurai^ un transport au cerveau 
que je n'en serais pas étonné. 

Jtsi'iM;, épourdiilée. — Ne dites pas ça 
monsieur! S'il arrivait malheur à monsieur, 
je ne me pardonnerais jamais. 

Truffe et le Docrian, ensemble. — Hein! 
Quoi? Comment ? 

Justine, pleurnicliaul . — Tenez, j'aime 
mieux tout avouer. (Se jetant aux genoux de 
Truffe.) C'est Antoine, mon frère qu'a mani- 
gancé toutes les histoires de ce matin pour se 
venger de monsieur qiil n'avait pas voulu me 
laisser sortir, vu que c'était son jour de sortie 
à lui. 

Le Docteur, à pari. — Ouf I Le bonhomme 
n'est pas fou. J'aime mieux ça. 

Truffe, après un instant de stupéf ad ion. — 
Comment! petite misérable, vous ne pouviez 
pas m'avertir? 

JusTEŒ. pleurnichant toujours. — J'ai pas 
deviné tout de suite. Et puis après, je n'osais 
pas dénoncer mon frère. 

Truffe, avec éclat. — Oui, vous étiez sa 
complice! J'avais une ennemie sous mon 
propre toit ! 

JcsTisE, sanglotant. — Oh! non, monsieur, 
ne croyez pas ça. 

Truffe. — Tenez, vous n'êtes qu'une mal- 
heureuse 1... Je vous chasse : allez retrouver 
votre frère, votre complice ! 

Justine. — Grâce, monsieur! Je vous jure 
que je ne suis pas coupable. 

Truffe. — Pas coupable! Et tout l'argent 



que j'ai donné à l'accordeur, au fumiste, à 
l'Auvergnat? 

JusTisE. — Monsieur ne me donnera pas 
d'étrennes cette année, ni l'autre, ni jamais. 
Ça m'est égal, pourvu que monsieur me 
garde! 

^ Le Docteur. — La pauvre lillc parait sin- 
cère. Faites-lui grâce pour celte fois. 

Truffe. — Non, non, c'est impossible. 

Justine. — Alors, je vas me détruire! 

Le Docteur. — Voyons, cher maître, laisses- 
vous attendrir : la clémence est facile aux 
cœurs généreux. 

Truffe. — Eh bien ! soit, mais à une çaà- 
dition: c'est que vous partagerez avec moi le 
déjeuner que le frère de cette demoiselle a eu 
l'obligéance de commander à mon intention. 

Le Docteur. — Mais... avec plaisir. 

Truffe. — Et vous, Justine, si vous voulez 
que je vous pardonne, vous direz à votre 
coquin de Irè-ic (ju'il vous aide à finir ce qui 
rester.'i delà tourte et des pieds truffés. Vo«s 
entendez, et n'en laissez pas une miette ! 

Justine. — Oh! monsieur, soyez tranquille : 
nous nous en donnerons plutôt une indi- 
gestion. iElIc .■iori en saulani de joie.) 

TiiLi l E. — Et maintenant, docteur, pendant 
que Justine met le couvert, je vais vous 
exposer le sujet de ma prochaine communi- 
ciition à l'-Vcadémie des sciences. 

Le Docteuu, dissimulant une grimace. — 
Très volontiers. 

Tui 111.. — \ oici mon début : Messieurs et 
chers •collègues... M. B. 




Uubn.-^ dr ivois mots. 
Les trois sujcls ae sonl pas dans l'ordre voulu, 
( Voir la solution page suitmnte.) 
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LE PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 

EN TERRE MALGACHE 



Ha Vieille 

La pirogue à balancier glissait doucement 
sur l'eau mordorée du lac Nossi-Bé, et le 
bruit des pagaies se mêlai l au Irou-frou des 
roseaux caressés par la brise. 

Sous le charme de la poésie que le soir 
étendait sur les Ilots, comme une robe de 
fleurs, j'allais traduire dans un chant les 
tendres impressions de mon âme. Le geste 
d'un nègre arrêta la parole sur mes lèvres. 

Je voulus en demander la cause ; mais ses 
camarades s'unirent à lui pour me faire com- 
prendre par des gestes désespérés qu'il me 
fallait garder le silence. L'un d'eux alla même . 
jusqu'à me saisir la jambe, prêt à me jeter 
dans le lac à la moindre parole. 

La pirogue toucha la rive. Les Malgaches 
s'étendirent dans une hérbe épaisse, auprès 
d'un arbre, pour passer la nuit. Je dépliai 
moi-même ma toile chinée, mais, ne voulus 
pas me coucher sans avoir des explications 
sur la scène du lac. Le plus vieux des nègres 
se releva alors et prit la parole : 

— Homme .blanc, dit-il, ne sais-tu pas 
que ce lac est la demeure de la vieille sorcière 
Mohao? 

Ce nom fut prononcé à voix basse avec une 
expression d'indicible crainte 

A ma réponse négative, le Malgache prit 
une pincée de houtchoux dans un étui de 
bambou, se la posa sur la langue et continua : 

— Je vais donc mettre la vérité dans ton 
■esprit, et tu verras où nous serions tous si la 
voixavail touché l'oreille de la vieille sorcière. 

Il y a bien longtemps de cela, alors que ces 
tamariniers auraient pu être abattus d'un 
coup de sagaie, Kakély-Malaza, la grande 
déesse, vint sur les bords du lac. Elle était 
seule et voulait baigner dans l'eau claire son 
.corps blanc comme la chair des noix de coco, 
et plus beau que la montagne au soleil levant. 
Elle regarda si des yeux indiscrets ne la ver- 
raient pas se dépouiller de son lamba de soie 
rose à franges d'or. 

Il n'y avait personne aux alentours du lac. 

La belle déesse allait donc se plonger dans 
l'eau, après avoir déposé son laœba sur l'herbe, 
quand un rire strident fusa des roseaux. 

Elle se retourna et vit devant elle la sor- 
cière Mohao. 

Celle-ci, laide comme le caïman delà grande 
rivière, la regardait avec des yeux rouges et 



Sorcière 

voulait jeter sur elle ses maléfices. Elle cher- 
chait également à s'emparer du riclie lamba, 
pour dérober à la déesse une partie de sa 
puissance. 

Devant tant d'audace, Kiikély-Malaza fut 
])rise d'une grande colère. Elle se jeta sur 
Mohao et la précipita dans les Ilots en s'é- 
criant : 

■ — Ce lac sera désormais ta demeure, tu y 
resteras jusqu'à ce que la terre soit réduite en 
poudre, ce qui est loin d'arriver! 

Il en aurait été ainsi; niais Mohao élait la , 
plus fameuse sorcière de la Grande-Terre 
(nom donné par les indigènes à Madagascar). 
Rombololo (le diable) sortit de ses noires 
cavernes et vint au secours de celle qui tour- ', 
mentait les Malgaches en son nom. 

Kàkély-Malaza lui refusa la grâce de la 
sorcière. 

— Eh bien ! s'écria Rambolo en brandissant i 
une sagaie de feu, si tu ne veux rien m'accorder, « 
je détruis toutelaville sainted'Ambohimanga ! 

A cette menace, la belle déesse trembla, 
pareille au cocotier sous l'ouragan, et comme ' 
elle ne voulait pas qu'à ses fidèles adorateurs ^ 
il advînt mal, force lui fut de concéder quelque ^ 
chose. 

L'entente portait que Mohao resterait 
enfermée dans les eaux, mais seulement 
jusqu'à ce qu'une parole fût prononcée par 
des hommes en traversant le lac. Alors, la j 
sorcière sauterait dans la pirogue, jetterait à g 
Teau les hommes qui s'y trouveraient après 
leur avoir crevé les yeux et gagnerait la rive. 1 
De ce moment, elle serait délivrée et recom- 8 
mencerait à jeter ses sortilèges sur tous les "î 
Malgaches qui servent bien les dieux. 

Le nègre s'introduisit dans la bouche une * 
seconde pincée de houtchoux; puis un 
tremblement le saisit; d'une main cllravce, il l 
me montra le lac. 

Une petite llamino bleue courait sur ses j 
bords, dans les roseaux. 

— Homme blanc, haleta le Malgache, c'est ^ 
Mohao ! Tu la vois ? Elle guette une proie. Que »t 
les bons génies nous protègent t *i 

StLVAIH DiOLAUTIHE. " 

— — — — — «> 
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Solution de la page 369. % 
Paris est grand (HAIE - GRAND — PARI.) * 



Un vase original, — Ùii prend une belle 
carotte, bien conlbnnée, plulùt courte q\ie lon- 
gue, on la coupe au cpj.Trl de sa longueur à par- 
tir de la racine cl on en i-ieuse l'intérieur avec 
soin, de façon à no pas endommager l'écorce et 
surtout les jeunes pousses, qu'il .'faut garder 
intactes. 

Trois pelils bâtons aiguisés et plantés .dans la 
carotte lui servent de pieds et lui permettent jie 
rester debout, les fouilles en bas. 

Il ne reste plus qu'à remplir d'eau ro vase 
improvisé et à y placer un oignon, jacinllio, 
tulipe, etc. 

Au bout de quelque temps, les feuilles de la 
carolte ont pris du développement, et son feuil- 
l.i^'i' si liuement découpé, se nièlanl. .'i celui de 
l'oiguon et,, plus tard, à sa llcur, forme un 
ensemble charmant et original. 

La migration des morues. — Il y a quelques 
années, le prince de Monaco avait imaginé de lan- 
cer des bouteilles en mer pour essayer de con- 
naître les courants sous-marins de l'Atlantique, 

Un explorateur, 5t. Charles Rabot, vient d'es- 
sayer un moyen non moins ingénieux de con- 
naître les migrations des morues. Il a fait médail- 
1er par incrustation un ciîrtain nombre de morues 
qui ont été ensuite remises à la mer dans les dif- 
férentes stations choisies par la Société des pê- 
cheurs, 

, Nos bateaux pécheurs morutiers sont prévenus 
de la chose et aussi qu'une prime sera allouée aux 
marins qui pécheront les moi'ues médaillées, puis 
les restitueront. 

Le chapeau de bois. — On sait que le chapeau 
de soie haute-l'orme, le /«6e, est peu à peu 
délaissé pour le simple et commode melon. Voici 
maintenant qu'on commence à parler de l'agonie 
du chapeau de paille. 

Et par quoi serait remplacé le chapeau de 
paille? par le chapeau de bois. Ce sont les .lapo- 
nais qui lancent ce nouveau, couvre-chef. Ils le 
fabriquent en énorme quantité et ils en expédient 
beaucoup en .Vngleterre, où la mode semble vou- 
loir s'acclimater. 

Sous fisu, nous, le verrons apparaître en 
France. 

A chacun son lionceau. — Bientôt, mes chers 
amis, il vous sera aussi facile de vons [)i oorn er uii 
lionceau qu'un simple toutou. Voi( i en ollet le 
Jardin zoologiqne de Dublin qui ciiUoprcnd ce 
conimerce. 11 est parvenu à élever pj ès de dcu.x 
cent cinquante lionceaux, et la vente de ces 
animaux à différents établissements du continent 

• et du noçLveau monde n'a pas rapporté moins de 

, laSjOop francs. . 

Chacun bientôt voudra posséder un petit roi 



du désert. Voilà le chien de garde bien près d'être 
détrôné I 

Xu tribunal. 

Le PRKsn)niNT. — Si vous n'étiez pas entré dans 
la jnaîson avec do mauvaises intentions, pourquoi 
VOU5fl't"0n surpris avec seulement des chaussettes 
aux piedsî 

I/AccusiS, — J'avais entendu dire qu'il j avait 
des malades dans cette maison. 

A la campagne. — M'sieu le pharmacien, 
j'voudrions une potion pour ma femme. Alt' a 
des douleurs qu'ça lui fait ryi mal de chien, avec 
euue fièvre de cheval, qu'ail' a un froid dv, loup 
qui y'en fait venir la chair de poule, et ail' pleure 
comme un viau. 

— 11 serait peut-être utile de consulter le vété- 
rinaire. 



RÉPONSES A CHERCHER , 

Etj'inologle. 

D'où vient le nom de sanglier, donné au porc 
sauvage, et quel est le terme de vénerie où l'on 
retrouve la trace et le sens de cette étymologièi' 



Mot en triangle. 



1, 


— Colonie nouvellement conquise en Afri- 


que. 




a. 


— Fécule qui sert à empeser le iingie. . 


3. 


— Oiseau nocturne. 


4. 


— Prénom germanique. 


5. 


— Qui manque de vigueur. 


6. 


— Préposition. 


-7. 


— Voyelle. ' 



Charade. 

Voulez-vous être heureux et bien reçu partout? 
.Ne soyez mon premier, mon second ni mon tout. 



RÉPONSES «UX QUESTIONS Pli N' 
1 

Le verbe accroire lie s'emploie qu'à Tinfiiiitif 
précédé du verbe faire. On dit : faire accroire qu^lij^e 
chose à quelqu'un! s'en faire accroire (dans i& 
sens de î se Xaîre illusion sur soi-même), etc. 

U . 

Un jeu de cartes. 

m 

■ ALUN 
E U N E 
UNIR 
N E K F 



Sceaux, — Imprimerie Charaire, 



L'Éditeur gérant : Hknri B0URREJ,IER,' 



La Caisine à Tfavers les Ages 




I. Cuisinier égyptien faisant de la pâti-sserie (terre calcaire, musée de Boulacq). — a- Cuisinier 
grec laisaiit cuire des aliiiienlssur un gril (terre cuite, musée de Berlin). — 3. Cuisinier grec découpant 
du gibier (peinture de vase, musée de Berlin). — 4. Cuisinier gaulois (d'après la tradilion). — 
5. Cuisinier grec découpant un poisson (peinture de vase, musée de Berlin). — 0. Cuisinier au 
xiii« siècle (vitrage de la cathédrale de Bjurges). — -,. Cuisinier au xivo siècle (psautier de sir Çcollroy 
Laulerelle). —'8. Cuisinière au xv» siècle. — g. Cuisinier au xvi» siècle (tapis eric de Maule de 
Gombnull). — lo. Cuisinière au xvne siècle. — ii. Cuisinière au xviuc siècle. — i3. La cuisine popu- 
laire, au xviiie siècle. — i3. De nos jours, cuisine bourgeoise. — i4. Do nos jours, une grande cuisine. 
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10 centimes. 



8 Jaillet 1905. 



LE 



Petit Français illustré 

JOURNAL DES ÉCOLIERS ET DES ÉCOLIÈRES 



FRANCE : 


UN AN, 6 FRANCS 


Librairie Armand Colin 


UNION POSTALE : UN 


AN, 7 FRANCS 


(du !■ 


' do chaqao mois) 


Paris, 5, rue de Môzières. 


(Paraît chaque 


Saraedj) 




« C'élnil II! moment de tuer le bœiij , 
LECTURES DU SAMEDI. _ La Mort du bœuf, par Pierre Loti. 

ILLUSTRATIONS d'hÉROUARD. 



374 



LE PETIT FHAi\ÇAIS ILLUSTRÉ 

LECTURES DU SAMEDI 




PIERRE LOTi. 



PIERRE LOTI 

H rxisle dans notre marine un officier qui s'appelle Loais-Marie- 
Julien \ iaïul et qui a rendu célèbre le nom de l'ierrr, Luli, sous lequel il 
érril. Tous nos lecteurs ccrlaincmenl en ont entendu purtei-, mais beau- 
coup aussi s(uis doute n ont rien tu de tut. La paijc que nuu.s diuuiofis de cet 
officier qui, au cours de ses naviqatîons, trouve te ienqjs d'écrire de si jolis 
livres, les ravira. 

Pierre Loti est né à Rochejort en 1850. H entra aa Borda en 18C7, 
et fit plusieurs campagnes en Océanie, au Japon, aa Sénégal, au Tonk'in. 
H est aujourd'hui capitaine de J'régate, et en même temps membre de 
l'Académie française, et il poursuit tirittammenl sa double carrière. Citons 
parmi ses ouvrages les plus poputaircs : Le Mariage do LoLi, ;\Ion Frère 
\\o^. Pécheur d'Islande, Madame Chrysanthème, etc. Veut-on savoir 
maintenant l'origine de ce nom de Loti, aujourd'hui universellement 
connu? Il jiaraît qu'en dépit d'an caractère énergique, le Jeune officier de 
marine, au commencement de sa carrière, était d'une timidité telle que 
ses camarades l'avaient surnommé Loti, du nom d'une petite fleur de 
l'Inde qui se cache discrètement. Est-ce de l'histoire? est-ce de la légende? 



LA MORT 

Au milieu de l'océan Indien, un soir triste 
où le venL commençait à gémir. 

Deux pauvres bœufs nous restaient, de 
douze que nous a\ions pris à Singapour pour 
les manger on roule. On les avait ménagés, 
ces derniers, parce que la traversée se prolon- 
geait, contrariée par la mousson mauvaise. 

Deux pauvres bœufs étiolés, amaigris, pi- 
toyables, la peau déjà usée par les saillies des 
os , par les frottements du roulis. Depuis bien 
des jours, ils naviguaient ainsi misérable- 
ment, tournant le dos à leur pâturage de là- 
bas oùpersonne ne les ramèneraitplus jamais, 
attachés court, par les cornes, à côté l'un de 
l'autre, et baissant la tête avec résignation 
chaque fois qu'une lame venait inonder leur 
corps d'une nouvelle douche si froide ; l'œil 
mome, ils ruminaient ensemble un mauvais 
foin mouillé de sel, bêtes condamnées, rayées 
par avance sans rémission du nombre des 
bêtes vivantes, mais devant encore souffrir 
longuement avant d'être tuées; souilrir du 
froid, des secousses, de la mouillure, de l'en- 
gourdissement, de la peur... 

Le soir dont je parle était triste particuliè- 
rement. En mer, il y a beaucoup de ces soirs- 
là, quand de vilaines nu('cs livides traincnl 
sur l'horizon où la lumière hai.sse, quand le 
vent enlle sa voix et que la nuil s'annonce peu 
sûre. Alors, à se sentir isolé au milieu des 
eauxinfinies, on est pris d'une vague angoisse 
que les crépuscules ne donneraient jamais 
sur terre; même dans les lieux funèbres. -- 
Et ces deux pauvres bœufs, créatures de prai- 
ries et d'herbages, plus dépaysés que les 



JU BŒUF 

hommes dans ces déserts mouvants et n'ayant i 
pas comme nous l'espérance, devaient très 

bien, malgré leur intelligence rudimentaire, i 

subir à leur façon l'angoisse de ces aspects-là, ; 

y voir confusément l'image de leur prochaine i 

mort. ! 

Ils ruminaient avec des lenteurs de malades, j 

leurs gros yeux atones restant fixés sur ces , 

sinistres lointains de la mer. Un à un, leurs , 

compagnons avaient clé abattus, sur ces plan- j 
ches, à côté d'eux; depuis deux semaines en- 

viron. ils vivaient donc plus rapprochés par ^ 

leur solitude, s'appuyant l'un sur l'autre au ^ 

rouhs, se frottant les cornes par amilic. ^ 

Et voici que le personnage chargé du scr- 
vice des vivres (celui ([uenous appelons à bord 
le maître-commis) monta vers moi sur la 

passerelle pour me dire, dans les termes con- ' 
sacrés : « Cap'Iaine, on va tuer un bœuf. » Le 

diable l'cniporle, ce maître-commis! .le le ^ 

reçus très mal, bien qu'il n'y eiît assurément ^ 

pas de sa faute ; mais, en vérité, je n'avais pas '! 

de chance depuis le commencement de cette Hi 
traversée-là : toujours pendant mon quart, 

l'abatage des bœufs !... 'Or, cela se passe pré- t 

cisément au-dessous de la passerelle où nous \ 

nous promenons, et on a beau détourner les ' ^ 

yeux, penser à autre chose, regarder le large,, ^ 

on ne peut se dispenser d'entendre le coup de ^ 

masse, frappé entre lès cornes, au milieu du ^ 

pauvre front attaché très bas à une boucle ^ 

par terre ; puis le bruit de la bêle qui s'effon- ^ 
■ dre sur le pont avec un cliquetis d'os. Et sitôt 
après, elle est soufflée, pelée, dépecée; une 
atroce odeur fade se dégage de son ventre 
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ouvert, et, alentour, les planches du navire, 
d'habitude si propres, sont souillées de sang, 
de choses immondes... 

Uonc, c'cUdt le moment de tuer le bu'uf. 
Un cercle de uialelols se forma autour de la 
boucle où Ton devait l'aHachcr [lour l'exécu- 
tion, cl, des deux qui restaient, on alla clier- 
cher le plus infirme, un qui était déjà pres- 
que mourant et qui se laissa emmener sans 
résistance. 

Alors, l'autre tourna IcntemenI la tête, pour 
le suivre de son œil mélancolique, et, voyant 
qu'on le conduisait vers ce même coin de 
malheur où tous les précédents étaient tom- 
bés, il comprit; une lueur se fit dans son 
pauvre fronl déprimé de bête ruminante, et 
il poussa un beuglement de détresse... Oh! le 
cri de ce bœuf, c'est un des sons les plus lu- 
gubres qui m'aient jamais fait frémir, en 
même temps que c'est une des choses les plus 
mystérieuses que j'aie jamais entendues .. 

Ilyavait là de- 
dans un lourd 
reproche contre 
nous, les hom- 
mes, puis aussi 
une sorte de na- 
vrante résigna- 
tion; je ne sais 
quoi de contenu, 
d'étouffé comme 
s'ilavaitprofon- 
dément senti 
combien son gé- 
missement était 
inn Lile et son 
appel écoulé de 
personne. Avec 
la conscience 
d'un universel 
abandon, ilavail 
l'air de diie : m Ah! oui... voici l'heure inévi- 
table arrivée pour celui qui était mon dernier 
frère, qui était venu avec moi de là-bas, delà 
patrie où l'on courai l dans les herbages. Et mon 
tour sera bientôt, et pas un être au monde 
n'aura pitié, pas plus de moi que de lui!... n 

» 
* * 

Oh! si, j'avais pitié! J'avais même une pitié 
folle en ce moment, et un élan me venait 
presque d'aller prendre sa grosso lèle malade 
et repoussante pour l'appuyer sur ma poitrine, 
puisque c'est là une des manières physiques 
qui nous sont le plus naturelles pour bercer 
d'une illusion de protection ceux qui souiïrent 
ou qui vont mourir. 




ILS E-IAIENI 



Mais, en effet, il n'avait plus aucun secours- 
à attendre de personne, car même moi qai> 
avais si bien senti la dcti esse suprême de son 
cri, je restais raide et impassible à ma place 
en détournant les yeux... A cause du déses- 
poii' d'une bêle, n'est-ce pas, on no va pas 
cliangcr la direction d'un navire et empêcher 
trois cents hommes de manger leur ration de 
viande fraîche? On passerait pour un fou, si 
seulement on y arrêtai tune minute sa pensée!' 

Cependanl un petit gabier, qui peut-être, 
lui aussi, élail seul a>i monde et n'avait jamais- 
trou\é de pitié... avait onlcndu son appel, 
entendu au fond de l'âme, commemoi.Il s'ap- 
procha de lui, et tout doucement se mit à lui 
frotter le museau. 
Il aurait pu, s'il y avait songé, lui prédire : 
— Ils mourront aussi, tous, va, ceux qui 
vont te manger demain; tous, même les plus 
forts etlesjeunes ; etpeut-être qu'alors l'heure 
terrible sera encore plus cruelle pour eux que 
pour toi, avec 
des souifrances- 
plus longues; 
peut-être qu'a- 
lors ils préfére- 
raient le coup, 
de masse en- 
plein front ! 

La bête lui- 
rendit bien sa- 
caresse en le re- 
gardant avec de- 
bons yeux et en 
lui léchant la 
main. Mais c'é- 
tait fini, l'éclair 

d'intelligence 
qui avait passé 
sous son crâne 
bas et fermé 
venait de s'éteindre. Au milieu de l'immen- 
sité sinistre où le navire l'emportait toujours- 
plus vite, dans les embruns froids, dans le 
crépuscule annonçant une nuit mauvaise, — 
et à côté du corps de son compagnon qui n'é- 
tait plus qu'un amas informe de viande pendue 
à un croc, — il s'était remis à ruminer tran- 
quillement, le pauvre bœuf; sa courte intel- 
ligence n'allait pas plus loin; il ne pensait . 
plus à rien ; il ne se souvenait plus. . . 

Pierre Loh, 

de l'Académie française. 



VENUS DE LA-BAS, DE LA PATRIE OU l'oN RÊVAIT DANS LES 
HERBAGES. 
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FILS DE 

Les lourU'iclles commençaient à roucouler 
dans le pclil sentier, les vautours perchés au 
sommet des quelques arbres jetés çà et là dans 
la plaine semblaient attendre une proie ima- 
ginaire, car pendant plus de cinq cents mètres 
il fallait traverser la brousse dévorée par le 
soleil, mais à cette heure du, soir une brise 
légère venant du fleuve s'épandait comme une 
fugitive caresse sur la nature. Les étoiles mon- 
taient une à une dans le ciel rafraîchi, et une 
douceur véritable flottait dans l'air, tandis 
qu'Abdoulaye, le front levé, écoutait avec 
ravissementle bruit des tam-tams. 

Lorsqu'on arriva sur la place, la nuit était 
tout à fait tombée ; mais, dans ces contrées 
briilées par la chaleur, les ténèbres paraissent 
plus belles que la lumière, car elles seules 
apportent un soulagement réel aux hommes. 

Le chef fit un signe et les torches s'allu- 
mèrent aussitôt dans tous les coins de la place, 
jetantleur clarté rouge sur les huttes coniques. 

Immédiatement, on apporta le couscous, le 
mouton rôti, des galettes trempées dans du 
miel, et tous firent honneur au repas. Puis, 
lorsque la liqueur de sorgho eut circulé et que 
chacun eut bu, plus que de raison peut-être, 
Abdoulaye leva la main et Demba N'Gaye se 
-mit à chanter. 

Au fond (le ce village perdu dans la brousse, 
les griots ne faisaient que de rares apparitions: 
aussi les femmes firent-elles silence, afin de ne 
pas perdre une note de la mélodie qui s'échap- 
pait des minces cordes de la guitare. Paul 
lui-même subissait le charme étrange de cette 
musique, si frêle dans cette morne nature, si 
douce sous ce ciel implacable, et qui semble 
véritablement une plainte d'enfant demandant 
grâce au soleil de feu, à la terre brûlée, aux 
grands fauves et aux tyians de cette contrée 
encore sauvage I ' 

Le cercle se rétrécissait autour d' Abdoulaye 
immobile dans son vêtement éblouissant de 
blaneheur, et qui écoulait avec une ardeur 
conteniie le chant du griot qui exaltait les 
exploits de son père et la gloire de sa tribu. 
Tout à coup, Paul se leva et, d'une voix 
vibrante, entonna la Marseillaise. Jamais elle 
n'avait retenti dans ce coin presque inconnu 
duFoula, mais MassembaVaYait entenduebien 
souvent à l'école, et sa voix gutturale s'unit 
à celle du jeune Français, pour jeter aux échos 
de la terre sénégalienne l'hymne national de 
la France protectrice et bonne! 

La Jolielte était réparée, la nouvelle mâture 
I. Voii lesB" î84et miytmlB daPeUl Français lUuttri. 



CHEF * 

se dressait fièrement, inclinée vers l'arrière; 
il fallait donc maintenant songer à rattraper 
le temps perdu, sous peine de ne pas arriver 
pour le passage des Maures à Bakel ; aussi, les 
hommes composant l'équipage de la goélette 
ne prenaient-ils aucun repos, s'activant à la 
manœuvre, afin que l'on pût profiter de la 
moindre brise. 

On avait dépassé Matam et l'on se trouvait 
tout près de Bakel, lorsqu'un soir, après une 
journée de chaleur écrasante, une rafale s'abat- 
tit soudain sur le petit bâtiment. Les laptots, 
assis sur le pont, prenaient leur repas, et ils 
n'eurent que le temps de se précipiter les uns 
dans la mâture, les autres aux écoutes. Atten- 
tifs aux commandements du capitaine, ils ne 
faisaient aucune attention à ce qui se passait 
autour d'eux, en dehors de la manœuvre, 
lorsque, la violence du vent ayant redoublé, la 
goélette inclina fortement sur bâbord ; en 
même temps la voile de misaine, échappant 
aux mains qui la tenaient, vint battre le mât 
avec une violence extraordinaire. 

Paul etMasscmba aidaient les nialclols pen- 
dant qu' Abdoulaye, resté à l'arrière, se jien- 
chait au-dessus du bastingage pour regarder 
l'eau qui clapotait furieusement autour des 
flancs do la JoUclle. 




LE PETIT CHEF iVUT GLISSÉ DANS LE FLEUVE. 
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, Gela ne dura qu'une minule, 
te vent cessa presque subite- 
meat ; mais, durant ce la|)s de 
temps où le danger avait été 
réel, nul n'avait entendu le 
bruit d'un corps tombant dans 
l'eau. 

L'inclinaison imprimée au 
navire avait été siforte et si ra- 
pide que le petit chef avait 
perdu l'équilibre et avait glissé 
dans le lleuve en poussant un 
cri, perdu sans doute au milieu 
du sifllemeat du vent dans la 
voilure. 

Comme tous ceux de sa race, 
Abdoulaye savait admirablement nager; mais, 
étourdi par sa cbute, embarrassé dans ses 
vêlements, il allait infailliblement périr, lors- 
que par un hasard providentiel le jeune Fran- 
çais s'entendit héler par Alexandre Caldo- 
gasse. En relevant la tête, il constata que le 
petit chef n'était pUis à la place où il l'avait 
vu quelques instants auparavant. 

— Abdoulaye! cria-t-il, en proie à tme 
vague inquiétude. 

Massemba, très touimenté, explorait le 
pontet, n'y apercevan t pas son ami, il allait 
descendre dans le faux-pont, lorsqu'une 
exclamatioil d'épouvante de Paul le cloua sur 
place. 

Ce qu'il vit alors acheva de le terrifier... 

— Abdoulaye se noie! cria-t-il; là, à droite, 
jetez la bouée ! 

Il y avait mieux que cela à faire, et le 
vaillant petit Français le comprit tout de 
suite. 

Malgré l'effroi qu'il avait ressenti en aper- 
cevant le fils de Boubakar se débattant au 
milieu du fleuve, Paul Coudray avait conservé 
son sang-froid. Son premier mouvement fut 
de s'emparer de son fusil pour se défendre des 
crocodiles, si nombreux dans ces parages; 
puis il se précipita sur l'amarre qui retenait 
le canot à l'arrière de la goélette. Sans per- 
dre un instant il s'y jeta avec Massemba, et, 
détachant la corde, les héroïques garçons se 
dirigèrent à force de rames vers le netit 
chef. , 

Hélas ! par suite de leur manque d'habileté, 
ils avançaient si lentement qu'un laptot, en 
les voyant lutter contre le courant, se lança 
dans le fleuve, afin de les rejoindre à la 
nage. 

Grâce au matelot venu à leur aide, le canot 
dans lequel se trouvaient l'aiii cl Massemba 
marchait maintenant avec plu-, de rapidité. Il 
n'était plus qu'à fjuclques mètres d'Ab- 
doulaye, quand un crocodile sortit de l'eau 
sa tête monstrueuse. Encore une seconde 




UN .CROCODILE SORTIT DE l'eAU SA TÊTE MONSTRUEUSE. 



et l'enfant a liai I périr d'une mort horrible,, 
lorsque Paul, abandonnant son aviron, épattfei- 
sa carabine, fit feu si habilement que le pro- 
jectile vint frapper à l'œil le féroce saurien sa ■ 
moment où, la gueule onverte, il s'apprêtait . 
à saisir sa proie. 

Blessé mortellement, le crocodile s'engloutit 
dans les eaux, teignant de son sang la surface ■ 
liquide ; mais, avant de disparaître, il envoya ■■ 
sur la frêle embarcation un coup de queue si . 
formidable qu'il la fit chavirer. 

La première pensée des trois naufragés fut 
de se porter au secours d'Abdoidaye, car le - 
pauvre petit, brisé par les émotions, allait suc- 
comber ! Le laploL le prit sur son dos pendant 
que les deux adolescents unissaient leurs 
efforts pour remettre à Ilot leur embarcation. 
Ils étaient si absorbés par ce travail difficile, 
car il leur fallait nager d'une main pour ne 
pas couler au fond des flots, qu'ils ne remar- 
quèrent pas la venue d'un second crocodile î 

Du pont de la goélette, on l'avait aperçu, 
mais nul n'était assez sûr de son tir pour oser 
envoyer une balle qui, si elle manquait son ■ 
but, pourrait atteindre un de ceux que l'on 
voulait sauver. La situation devenait critique, 
car tout à l'heure il y aurait certainement une- 
dizaine de monstres autour des malheureux ! 

— Souquez dur,mes garçons , cria i t Alexan dre 
Caldogasse aux laptots d'une seconde embar- 
cation qu'il venait de faire mettre à l'eau. 

Le Marseillais sentait son cœur sauter dans 
sa poitrine en voyantle péril quecouraient les 
enfants placés sous sa protection, lloureuse- 
inent que la vigueur des matelots put sur- 
monter la force du courant et qu'ils arrivèrent 
auprès de Massemba à l'instant précis où- 
l'épouvantable bête allait l'engloutir. 

Mais les crocodiles ne vivent jamais seuls, 
et bientôt une bande de ces redoutables sau- 
riens émergea à la surface du fleuve : saisir 
les naufragés, les placer dans le canot, fixer 
une amarre à l'embarcation chavirée afin de 
la remorquer, tout cela fut accompli avec la. 
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rapidité de l'éclair par les agiles laptots qui, 
virant, de bord, mirent le cap sur la goélette en 
faisant force de rames. 

Paul et Massemba, à genoux à 1 'arrièredu 
frêle esquif, leur fusil dans la main, étaient 
prêts à tirer sur les crocodiles qui les sui- 
vaient à une faible distance. 

— Venez en grand sur bâbord! cria le 
capitaine lorsqu'ils se trouvèrent enfin à por- 
tée de sa voix. 

Ea même temps les matelots rangés sur le 
gaillard d'avant exécutèrent une salve qui, en 
blessant quelques sauriens, eut pour résultat 
de faire disparaître la bande menaçante. 



Maintenant le soleil brille plus ardent que 
jamais. Il a failli éclairer une scène de deuil, 
mais heureusement il se reflète sur le pontdu 
petit bâtiment, jetant sur le corps des trois 
enfants une pluie de paillettes d'or. 

Ce soir-là, il y eut un grand régal à bord de 



la Jolielle. On tua un mouton, car les lap- 
tols avaient bien mérité de manger un cous- 
cous de premierchoix. L'eau-de-vie quileur fut 
distribuée sortait certainement d'une grande 
maison de spiritueux, car jusqu'à la nuit, sous 
le ciel criblé d'étoiles, on entendit la guitare 
de Demba N'Gaye célébrer la puissance d'Al- 
lah qui avait sauvé Abdoulaye de la mort. 

— J'irai à Notre-Dame-de-la-Garde, songeait 
le Marseillais, et je monterai la côte pieds nus, 
pour rendre hommage à la bonne mère 1 

Quant à Paul, il était furieux ! Il avait tout 
de suite oublié le péril couru, la mort presque 
inévitable ; ilne pensaitqu'àson couteau perdu. 
Il ne valait guère que treize sous, mais il y 
tenait sans douteénormément, puisque le len- 
demain il se promena toute la journée sur le 
pont sans desserrer les dents et sans exécuter 
une seule cabriole. 

{A suivre,) M"* d'Agon de la Contbib. 



Pour devei^ir pl^otograptie 

A mon neveu Jack, élève photographe amateur. 



Tu m'apprends, mon cher Jack, que tu 
viens de briser ta tirelire pour faire, avec tes 
économies, l'acquisition d'un appareil photo- 
graphique. Voilà une détermination dont je 
ne saurais que te féliciter. La photographie 
est une distraction qui ne fait pas de bruit, 
comme ce tambour dont tu me cassas si sou- 
vent les oreilles, qui ne brise pas les vitres 
comme les jeux de balle, ni les membres 
comme ton cher fooibal. Va pour la photo- 
graphie! C'est un art sociable par excellence. 
Je crois bien que tu n'aurais pas pu faire un 
meilleur emploi du produit monnayé de tes 
places de premier. Tu désires que je t'envoie 
quelques conseils parce que tous les débuts, 
dis-tu, sont ennuyeux et sont, de plus, aptes 
à nous rendre ridicules aux yeux des cama- 
rades. J'accepte bien volontiers de mettre à 
ta disposition le résultat de mon expérience 
en celte matière. Sans perdre de temps, abor- 
dons de suite la première leçon. Es-tu prêt? 
je commence. 

D'abord, posons nettement la question. 
Nous ne nous occuperons, si tu le veux bien, 
que de ce genre de photographie qui se pra- 
tique journellement dans la rue, à la cam- 
pagne, an bord de la mer, etc. ,1a photogra- 
phie in^imilnitée, la plus facile et aussi la plus 
divertissante, celle qu'évidemment tu préfé- 
reras. .\ous diviserons la matière en trois 
parties : i°les sujets de genre (scènes de la rue, 
bibleaux champêtres, études d'animaux, etc.); 



2° le portrait en plein air; 3° les paysages et 
les marines; 

SUJETS DE GENRE 

Ce qu'il faut prendre.. 

Quand on a le désir de se servir de son 
appareil non pas seulement pour passer le 
temps, mais aussi pouf se composer une col- 
lection de vues qui seront pour plus tard un 
souvenir vivant de ses promenades, de ses 
excursions, deses voyjiges, il y a une règle, 
Jack, qu'il importe de se graver dans 
l'esprit; c'est celle-ci: « L'art, celui du 
photographe comme celui du peintre, est 
un choix. 1) Donc je ne photographierai pas 
au hasard n'importe qui et n'importe quoi, 
mais parto\it je m'efforcerai de découvrir le 
paysage, le type, le groupe, qui seul est 
intéressant entre plusieurs parce qu'il est 
carucicrisluine. Un exemple me fera mieux 
comprendre. Je sup|)Ose que In te trouves 
dans un marché, un de ci s pilloresques 
marchés de petite ville, si pleins de couleur, 
d'animation, de vie. Vas-tu t'amuser à pho- 
tographier cet homme qui passe, debout 
dans sa charrette, qui emplirait à elle seule 
les trois quarts de ton cliché)* Evidemment 
non. Uegarde cette vue d'un marché à Bruges. 
Elle ne contient que peu de personnages et 
pourtant elloest un tout complet. Au premier 
plan, l'installation improvisée de la mar- 
phande, une table, une chaise, d'amples 
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paniers débor- 
dant de légu- 
mes, choux, 
choux-lleurs.sa- 
lades;la vendeu- 
se, une vieille 
en bonnet blanc, 
les épaules cou- 
vertes du chàle 
de laine grise 
qu'affectionnent 
les femmes du 
peuple en Flan- 
dre. Causant 
avec elle, une 
acheteuse qui , 
présentée depro- 
fil, nous montre 
le costume exact de la vraie bourgeoise, lon- 
gue mante noire à capuchon et chapeau noir 
garni de jais. Au second plan, une servante, 
d'autres marchands, et dans le fond, le Diver, 
le plus joli point de vue de cette ville fameuse 
par sa beauté et qui a mérité le nom de Venise 
du ^ o^d. Voilà le genre de cliché que tu cher- 
cheras à composer. Transporte ta scène de 
marché en Normandie: tu y mettras une femme 
en bonnet de coton. Si tu choisis la Bretagne, tu 
rechercheras une vieille fumant sa pipe. En 
Hollande, ne négligepas de prendre au passage 
le grand-père paysan en culottes courtes, ou 
les groupes de fillettes portant la coiffe blanche 
et les grandes boucles d'or sur le front. 

Par exemple, pour réussir de pareils petits 
tableaux, il te faudra non seulement du goût, 
— tu en as, — mais aussi, je t'en avertis, 
beaucoup de patience. 11 est autrement 
difficile de composer un bon ensemble avec 
des personnages qui sont photographiés sans 
le savoir, que de procéder, comme le fait le 
peintre, avec des modèles qui posent pour 
lui. 



UN MARCHE A BRUGES. 



Comment pren- 
dre le cliché. 

Nous péné- 
trons mainte- 
nant sur un U-i 
rain semé d'em- 
bûches — toutes 
faciles à éviter, 
d'ailleurs, avec 
un peu d'atten- 
tion. 

La première 
condition à ob- 
server, c'est, tu 
t'en doutes déjà, 
d'opérer en 
tournant le dos 
au soleil, car le 
moindre regard de Phébus tombant sur la 
plaque au moment du déclenchement voile 
celle-ci irrémédiablement. Il est prudent, 
ensuite, de ne chercher à reproduire qu'im 
groupe bien ensoleillé. Seuls les appareils 
munis d'objectifs d'un grand prix photogra- 
phient avec netteté des sujets placés dans 
l'ombre. Mais alors, quand on opère au grand 
soleil, il arrive, presque fatalement que les 
personnes qui regardent de votre côté se livrent 
à d'affreuses grimaces. 11 est un moyen très 
simple d'éviter ces contractions peu agréables 
de la figure, c'est d'opérer de préférencé 
quand les personnages sont placés de profil. 

L'avantage de l'inslantancilc est de repro- 
duire le mouvement; de donner, beaucoup 
mieux ijue la pose, l'illusion de la réaUté. Les 
appareils modernes les moins coûteux sont 
assez perfectionnés pour reproduire une foule 
qui avance, un troupeau en marche, un 
groupe de joueurs de football, un cheval au 
Irot. A l'aide de lentilles très puissantes, on 
est même parvenu à photographier le vol de 
l'hirondelle, la chute du chat, un train qui 
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passe, un cheval de course en pleine aclion. Tu 
ne l atlends pas a icaliser avec le modeste pro- 
duit de les économiesde pareilles prouesses. 

Tu peux néanmoins réussir parfaitement à 
rendre des scènes animées. Deux petits conseils 
à cette occasion : i''plus tu t'éloigneras de 
ton sujet, plus tu auras de chances d'obtenir 
de la netteté dans ses mouvements ; 2" pour 
un défilé, un groupe d'animaux qui pas- 
sent, etc., place-toi de préférence non de côté 
mais de trois quaris, presqpie de face. 

Elrc loiijou pi-cl. 

La pliolograpliic instantanée devient vite, 
pour celui qui la pratique, un pas5e-lcm])s 
aussi attrayant que la chasse. 



Elle a, avec ce sport, plus d'un 
point commun. Ne s'agit-il pas aussi 
de saisir une proie qui sè dérobe 
dès qu'elle vous aperçoit, qui se dis- 
simulequaiidelleest sur le point d'être 
prise, qui ruse avec vous comme la 
perdrix avec le chien d'arrêt? Quel 
mal lui veut-on, cependant!' On n'a 
pas prononcé sa condamnation à mort? 
Mais l'aversion pour l'objectif est ins- 
tinctive chez toutes les créatures hu- 
maines et elle est particulièrement 
notable chez les gens simples et igno- 
rants, comme les paysans. 

Aussi le bon photographe doit-il tou- 
jours avoir son appareil avec lui, prêt 
à toute éventualité. C'est le hasai'd 
plutôt que la recherche qui placera sous ses 
ye-ux les types les plus rares, les scènes les 
plus curieuses. 

Dès que le sujet se présente, avant qu'il ait 
eu le temps ou de prendre une pose ( qui 
manquera de naturel ) ou de tourner le dos 
( ce qui est beaucoup plus fréquent ), n'hésite 
pas : crac ! — que le doigt presse la détente. 

Si tu as su montrer de la décision, de la 
justesse et du sang froid, — car le moindre 
tremblement gâte tout,— la auras bientôt 
composé une jolie série d'instantanés de 
choix, destinés à orner ton album et aussi, 
j'espère, celui de ton maître et ami. 

L'Okcle Geo. 
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Ils j'en vont, les émigrants italiens, ils s'en 
vont chaque année par milliers porter au delà 
des mers leurs rêves de richesse, mais aussi 
l'orgueil de leur nom et de leur nationalité et 
l'espoir de revenir un jour glorieux et honorés 
dans leur patrie ! 

Beaucoup d'entre eux, venant de Piémont 
ou de Lombardie, passent par la France pour 
gagnnr le ll ivre, oii ils s'embarqueront à des- 
tination de iXevv-'^ ork, et chaque vendredi la 
gare Saint^Lazare, qui les reçoit, présente un 
spectacle inoubliable. 

Allez les voir là, attendant le train trans- 
atlantique qui doit les emporter jusipi au 
bassin du départ : vous en rapporterez une 
impression de sympathie profonde pour ces 
étrangers (jui sont de la même race ipie nous 
et qui parlent une langue qui est sœur de la 
nôtre. 

Leurs yeux brillants, leurs gestes rapides, 
leur teint hâlé, les étoffes de couleur vive dont 
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leurs femmes aiment à se parer, les différen- 
cient au premier abord des Français qui les 
regardent avec curiosité; mais, au bout de 
quelques minutes, comme on voit bien <iu'ils 
sont les fils de la même mère que nous et que 
leurs cœurs et les nôtres, en dé])!! de quel- 
ques dissontinicnts passagers, sont faits pour 
s'entendre ! 

— Oui, disait le grand Jaccpics. un de ces 
derniers vendredis, à la gare Saint-Lazare, en 
pérorant au milieu d'un groupe de jeunes 
gens qui l'applaudissaient avec rage et en 
répondant iun contradicteur imaginaire, vous 
direz ce que vous voudrez, mais je prétends 
que c'est une honte do laisser ces pauvres 
gens, ([ui viennent de si loin, parqués dans un 
coin de celte salle, sans leur donner ni secours 
ni rafraîchissements. 0 France, ma pairie, tu 
n'es donc plus la nation hospitalière que tu 
fus autrefois '} 

Le grand Jacques avait le goût des phrases 
à effets et des périodes un peu déclamatoires. 



Celait un beau garçon de (li.\-huil ans. aux 
membres solidement allacfiés, au teint frais, 
et dont le nez busqué ne déjiarail pas trop la 
physionomie Irancbo et aimable. 11 avait le 
verbe hanl. I humeur joyeuse et un besoin 
inlassable de discussion el de lutte. 

Ce qui ajoutait au pi(juant de son discours, 
prononce ou plutôt cric au milieu du brou- 
haha de la gare Saint-Lazare, c'est qu'il tenait 
encore à la main le ballon avec lequel hii et 
ses amis venaient de jouer une partie de 
football à Bécon-les-Bruyères , contre une équipe 
anglaise, les Héroïques Pionniers de Roches- 
li-r. qui avaient passé le détroit tout exprès 
pour se faire battre. Le grand Jacques, capi- 
taine de son équipe, modestement appelée La 
Foiidroyanie, était sorti victorieux de la ren- 
contre, mais l'affaire avait été chaude et la 
tête du grand Jacques fumait encore sous 
l'excitation du succès. 

Entouré de ses amis et planté sur ses ergots 
au milieu du vaste hall, il interrompait la 
circulation de la foule, nombreuse et pressée 
comme tous les jours, à cet endroit, vers cinq 
heures ; les gens graves, porteurs de paquets 
soigneusement ficelés, grognaient en passant; 
d'autres, les mamans surtout, souriaient avec 
indulgence à ce grand jeune homme en cu- 
lotte courte, qui paraissait si joyeux de 
vivre. Jacques ne s'inquiétait ni des uns ni 
des autres et, emporté par le torrent de son 
éloquence, il agitait fiévreusement son ballon 
au-dessus des têtes de ceux qui l'entouraient. 

— Bravo, Jacques, bravo ! criaient les autres 
joueurs de football, moins éloquents, mais 
aussi turbulents que leur capitaine. 

Le bruit était assourdissant et un sergent de 
ville, placé non loin de là en surveillance, se 
demandait s'il allait fondre sur le groupe pour 
saisir le principal coupable et l'emporter dans 
ses serres. Les muscles de ces jeunes athlètes 
du XX" siècle l'ayant fait rélléchir, il s'en alla, 
avec prudence, mais sans avoir l'air de fuir, 
jusqu'à l'autre bout de la salle. 

Jacques continua son discours : ce qu'il di- 
sait ne vaut peut-être pas la peine d'être 
l'aconté tout au long. Mais sa verve, son en- 
train, dignes de la Foudroyante, avaient 
amassé rapidement les badauds autour de 
lui, et une petite Italienne qui avait échappé 
à sa mère vint, à travers les jambes des 
grandes ])crsonnes, se placer auprès de lui. 
Elle était en cheveux, pauvrement vêtue d'une 
robe verte à tablier ronge, et chaussée d'espa- 
drilles trop grandes pour ses petits pieds nus. 
Jacques, aussi jirompt à s'attendrir qu'à s'in- 
digner, se penilia \ers elle avec bonté aussitôt 
qu'il l'aperçut, et l'attira à lui. 

— C'est une des petites filles des émigrants 



italiens de là-bas, dit-il en désignant du doigt 
la partie du hall où les llaliens, pêle-mêle au;c 
leurs chers et pauvres bagages, attendaient 
patiemment le départ. Comment t'appelles-to, 
mignonne ? 

Comme si elle eêit compris le français, ou 
tout simj)lcment parce qu'elle était habituée 
à ce genre de demandes, la mignonne répon- 
dit avec un sourire où elle montra ses dents 
blanches et bien l angées : 

— Simonetla Guarini, signor. 

— Airaes-lu les brioches, Simonetla Gua- 
rini ? 

— • Si, signor. 

La réponse était faite au hasard, mais elle 
tombait bien. 

— Eh bien, Simonetta, Seingeot va aller 
t'en acheter deux au café Terminus : elles y 
sont excellentes et tu m'en diras des nou- 
velles. Vas-y, Seingeot. 

— Je vous obéirai, seigneur, dit Seingeot en 
s' exécutant. 

C'était le meilleur ami de Jacques, aussi 
petit que l'autre était grand et poussant sans 
jalousie à son ombre, comme un buis auprès 
d'un grand chêne. Seingeot, fils d'un banquier 
de la rue de Châteaudun, était riche, et c'était 
son bonheur de faire les frais des joyeuses 
expéditions où se plaisait l'activité du grand 
Jacques. Il revint presque-aussitôt, apportant 
les brioches toutes chaudes, que Simonetta 
parut apprécier comme il convenait. Jacques, 
pendant ce temps, devenu subitement grave, 
paraissait réfléchir. 

— Écoutez, mes amis, cria-t-il d'une voix 
de trompette qui fit tressaillir le sergent de 
ville, son ennemi, jusqu'à l'autre extrémité du 
hall; écoutez, j'ai une idée! 

— Oh ! les idées du grand Jacques, on sait 
ce qu'en vaut l'aune, dit un des jeunes gens, 
nommé Paravey, le seul qui ne parût pas par- 
tager l'engouement du reste de la petite troupe 
pour son chef. 

Seingeot le regarda avec indignation : il 
n'aimait pas qu'on discutât son idole. Mais le 
grand Jacques ne parut pas môme avoir en- 
tendu 1 interrupteur et continua de sa voix 
> i bran le : 

— Mon idée, la voici : ce n'est pas assez 
d'avoir fait connaître à Simonetla le gorrt des 
brioches françaises : cette petite — est-elle 
jolie, la friponne! — n*a rien ou presque rien 
sur le corps : ses pauvres petits pieds sont 
nus... 

— Oh ! les pavés ! les durs pavés 
...Pour les petits pieds nus 
Des enfants perdus, 
Des enfnnts trouvés,,. 

déclama Payan, un gros garçon tout en la^- 
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geur, qui avait le goût de la poésie plaintive 
et sentimentale. 

— Tiens, Payan qui accorde sa lyre, fit 
remarquer méchamment Paravey. 

— Toi, tais-toi, dit le grand Jacques. Je 
propose donc, mes amis, continua-t-il, d'ha- 
biller de pied en cap notre petite protégée qui 
s'en va dans des pays où il fait, paralt-il, ter- 
riblement froid en hiver. La plaindre, c'est 
bien; la secourir, c'est mieux, 

— La foi qui n'agit pas, est-ce une foi sineère? 

murmura Payan dont la mémoire poétique 
était richement meublée. 

Seingeot déclara qu'il appuyait l'avis du 
capitaine, et les autres se rallièrent à son opi- 
nion. Il fut convenu qu'il paierait pour tous 
et que chacmi lui rembourserait ensuite sa 
quote-part; 

Comme Paravey faisait la grimace : 

— Ceux qui ne \eulent pas en être n'ont 
qu'à s'en aller, déclara Jacques avec mépris. 

Et Paravey resta. 

— Mais, dit Lantenay, qui était un jeune 
homme compassé et timoré, si on avertissait 
auparavant la mère ? 

— Alors, s'écria le tempétueux Jacques, où 
serait la surprise? Le Printemps est à deux 
pas, nous serons de retour dans dix minutes 
au plus tard : vous verrez la tête de la maman, 
quand on lui ramènera sa fille chaudement 
habillée et avec de bons souliers aux pieds. 
J'en ris d'avance dans ma barbe' 

L'image était un peu audacieuse, car legrand 
Jacques avait à peine sur sa lèvre fraîche et 
jeune un soupçon de duvet noir ; mais Para- 
vey lui-même, qni avait .^ur ce point spécial 
autant de prétentions (jue son chef, ne songea 
pas à la discuter, et l'on se mit en marche 
pour gagner les grands magasins du Prin- 
temps. Jaci|ues marchait en tète et il descen- 
dit triomphalement les degrés qui conduisent 
à la cour de Rome, ayant au cou les deux bras 
de Simonelta qu'il porlaitavec aisance. C'était 



le propre de Jacques de n'être jamais embar- 
rassé, et il l'était ce soir-là moins que jamais. 
Derrière lui. le fidèle Seingeot balançait le 
ballon, et les antres, en petites casquettes an- 
glaises et en bas écossais, Tmiin, Lantenay, 
Payan et Paravey, occupaient toute la largeur 
de l'escalier et, tout entiers à la bonne action 
qu'ils allaient accomplir, bousculaient les pas- 
sants. Les gens graves grognaient comme on 
tire le canon d'alarme, sans discontinuer, 
mais aussi sans succès. 

C'est dans cet ordre que le cortège, plein 
d'un superbe mépris pour les voitures, fran- 
chit la chaussée, enfila la rue d'isly et se 
trouva enfin au l'rintenijos. Leur entrée fil 
sensation. Parfaitement ignorants des mys- 
tères d'un grand magasin, ils se heurtaient 
comme des bourdons à tous les comptoirs. 
Simonetta, 



Laissant onc- 



vue étonnée et ravie. 



comme disait Payan dans un nouvel accès 
de citations poétiques, s'accrochait à tous 
les employés et voulait s'arrêter partout. De 
sa petite main brrine, déjà forte, elle sai- 
sissait les étoffes qui se trouvaient à sa portée, 
et avec do petits cris aigus et terribles refu- 
sait de les lâcher. Dans cette Italienne de (rois 
à quatre ans il > avait déjà l'àme d'une femme 
passionnée cl coquette. Pour le moment, d'ail- 
leurs, elle paraissait avoir oublié sa maman. 
Mais le temps pressait, il fallut se hâter et 
songer aux choses sérieuses. Soyons prnliqacsl 
disait Jacques, et l'écho Seingeot-Turlin- 
Payan et Paravey répétait : Soyons pratiques! 
La Foudroyante visita successivement la 
bonneterie pour enfants, le rayon des chaus- 
sures pour fillettes, les lainages de toute 
sorte. Rien ne fut oublié, et la bourse inépui- 
sable de Seingeot transforma en un clin d'œil 
la petite Simonetta (de Mondovi, Italie) en 
une Parisienne accorte, gracieuse et habillée 
à la dernière mode. 

(A suivre.) Cu. Norii.\.\d, 



{JEUX OUBIiIÈS 



Voici toute une série de jeux qui se prati- 
quaient autrefois et que les enfants ne connais- 
sent plus guère : 

Les anneaux (époque Louis XV). On plante 
en terre un bout de bois ellilé et, d'une dis- 
tance déterminée, on cherche à y enfiler des 
anneaux. Cejeuse voit encore parfois dansles 
fêtes publiques. 

La halle aa chapeau (Louis XVI). 11 s'agit, 
avec un bâton, de faire tomber dans le fond 
d'un chapeau une balle ou une pomme. 

Le colin-maillard à la silhouette (Louis- 
Philippe). Variante du jeu si connu. Placé 
devant les autres et leur tournant le dos, celui 
qui est sur la sellette doit donner un nom àla 
silhénette qui passe sur le drap oij Sur te 



morceau d'étoffe blanche. Chacun s'est tra- 
vesti à sa guise pour qu'on le reconnaisse plus 
diflicilement. 

Le jeu de force (i" Empire). Deux entants 
du même âge prennent un bâton, s'asseoient 
les pieds arc-boutés contre mi pilier ou un fort 
morceau de bois; puis, saisissant chacun le 
bâton des deux mains, ils tirent de toute 
leur force et cherchent à s'entraîner l'un 
l'autre. 

Je la tiens/ (Louis-Philippe). Les enfants 
posent leurs mains les unes sur les^ autres 
jusqu'à ce que toutes soient ainsi pL-icées. On 
compte jusqu'à 9, et à ce chiffre les mains 
doivent se séparer aussitôt. Celui qui tient le 
le jeu doit eh attraper une au vol. 



Jeunes époux. — Un l'ait assez rare vient de se 
passer on Angleterre. Un veuf de quatre-vingt- 
six ans vient d'épouser une veuve de quatre-vingt- 
seize. Le représentant de la loi n'a pu souhaiter 
aux deux époux une longue existence, vu qu'ils 
avaient él6 sous ce rapport déjà très bien par- 
tagés: niais il lonr a souhaité d'être heureux jus- 
qu'à la lin (le leur vie. 

Celle u nion rappelle un joli mot d'une conné- 
dienne célèbre, M"i« Suzanne Brohan, à qui un 
ami facétieux disait un jour, alors qu'elle venait 
d'entrer dans sa quatre-'vingtième année : 

— On annonce que vous allez vous marier avec 
le centenaire t^liovrciil. Esl-ce vrail' 

— On en parle, en eU'el, répondit Suzanne 
Brohan ; mais nos parents ne sont pas d'accord. 

La bonté d'un oiseau. — Lisez ce touchant 
récit qu'un lecteur du Temps adresse à M. Cou- 
teaux, sénateur et rédacteur de ce journal. 

(c Voici, monsieur le sénateur, un fait donl j'ai 
clé témoin et qui pourrait, à mon avis, s'ajouter 
à vos études sur les oiseaux. Un jour, j'étais assis 
sur un banc du jardin du Palais-Royal. N'ayant 
rien de.mieux à .faire, je m'amusais à émietter un 
morceau de pain aux moineaux si familiers en ce 
lieu, .le m'aperçus bientôt que l'un d'eux, robulé 
par ses camarades, restait à l'écarl. Ilii vain a\ait- 
il fait, au début, quelques tentatives pour saisir 
sa part de nourrituie; la foule impitoyable de ses 
compagnons, apparemment plus alertes, lui bar- 
rant toujours le chemin, ne lui avait pas permis 
■de happer le plus petit morceau, et le pauvre 
malheureux, résigné à son Uiste sort, ne tentait 
plus le moindre elTorl. C'osl alors qu'un des moi- 
neaux les plus vigoureux de la bande, S2 pré- 
cipitant dans la mêlée, s'empara d'une grosse 
miette de pain, et au lieu de l'avaler la porta au 
pauvre délaissé. Je n'étais pas revenu de ma sur- 
prise que déjà il revenait à la charge et attrapait 
une nouvelle miette qu'il portait encore à son 
protégé. Le même manège se renouvela plusieurs 
foi3,ct,nopouvantcn croire mes yeux, je m'appro- 
chai le plus possible du pauvre ])ctit qui recevait 
de son vaillant camarade un si généreux secours, 
et je m'aperçus que Ifi malheureux avait une 
patte cassée et qu'il ne pouvait avancer, en sautant 
sur l'autre, qu'avec les plus grandes peines du 
monde. » 

Deux cordes à son arc. — Beaucoup, en tlépit 
du proverbe qui recommande de n'avoir pas x^iu- 
sieurs cordes à son arc, s'ingénient à mener de 
front divers métiers. 

Bruro Stéphan, un vaillant Allemand, est de 
ce nombre, car non seulement il fait des habits, 
mais encore il écrit' des comédies et il \ient 
même île i emporter à Berlin un grand succès. 

Bruni Slephan explique ainsi sa méthode de 
iiavail. L'idée de la pièce à faire nait en lui quand 



il prend mesure ou fait la coupe. L'intrigue est 
imaginée pendant qu'il eoud les hou tons. Les dia- 
logues sont élaborés en donnant des coups de fer. 
Le tout, ainsi arrêté dans la pensée, est transcrit 
sur le papier le soir, après la férmelure de la 
boutique. 

C'est ainsi qu'une pièce de théâtre s'ewoiê 
d'une pièce de drap. 

Nous avons bien ou Reboul, le poète houlanger, 
et Adam BiUault, le poète menuisier, et tant 
d'autres! 

La M,\m4k. — Comment fait ciel au pluriel? 

LiuË. Ciel! ça fait deux. 

La M.4MAN. — Très bien, LUie, souviens-toi tou- 
jours des principes de la grammaire, c'est là l'es- 
sentiel. , 

LiLiE. — Dis, petite mère, tu les as donc oubliés, 
puisque tu dis : Les Cent Ciels, c'est les cent deux 
qu'il faut dire ! 



RÉPONSES A CHERCHER 

Usages et convenances. 
Lorsque vous vous trouvez on présence d'une 
personne plus âgée que vous et que cette per- 
sorme vous invite soit à vous couvrir, soit à vous 
asseoir, soit à passer le premier, etc., les con- 
venances exigent-elles que vous vous fassiez prier 
et que vous obligiez la personne à insister avant 
de vous rendre à ses politesses ? 

Étymologie. 
D'où vient le mot budget, qui sert à indiquer 
l'état des dépenses et des recettes d un gouver- 
nement, d'une administration ou d'un simple 
particulier? 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 292 

I 

Le nol^i de sanglier^ donné au porc sauvage, vient 
du mot latin singularts^ qui signifie; distinct, isolé, 
solitaire, En effet, le sanglier adulte ne parait pas 
avoir le sentiment de la famille bien développé et 
vit seul.' 

En terme de vénerie, le mot solitaire sert encore 
aujourd'hui à designer un vieux sanglier sorti de coni^ 
pagnie, c'est-à-dire vivant isolément. 
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CHAPITRE VIII 

LES riM.AHDS 

' On allait enfin arriver à Kayes, alors chef- 
lieu de nos établissements dans le Soudan, et 
le propriétaire de la JoUelle supputait déjà 
les chances de gain qu'il devait réaliser en 
vendant ses marchandises aux Maures qui 
se rendent en foule à ce grand marché, pour 
y échanger des plumes d'autruche et de la 
gomme contre des fusils, de la poudre et des 
étoffes, lorsqu'un matin, à l'heure où sur le 
pont il surveillait la manœuvre, aspirant un 
peu de cet air frais qui se vaporise si projnp- 
tement sous l'action du soleil, il aperçut à 
l'horizon un tourbillon dépoussière. 

—Voilà une caravane ! cria Paul qui se souve- 
nait d'en avoir rencontré alors qu'il accompa- 
gnait son père dans ses excursions le long du 
fleuve. 

Le Marseillais eut un brusque mouvement 
de satisfaction. 

— Tiens... tiens... murmura-t-il. .. atten- 
dons pour voir un peu, car ce serait une flère 
chancel 




UN BAI.r-OT d'eTOITES. UNE CAI'^RE DE [ ER-DtANC ET 
Sl^t FUSILS 5 ALlGNEriENT SLIi T E l'ONT. 



I. Voirie» B" 284 etiaiTanUdu PctUFrançaiilUuttré. 



La colonne de sable en suspension dans Tair 
se rapprochait rapidement; bientôt les laptots. 
reconnurentles Mauresdontlesburnous blancs- 
flottaient au vent. 

— Ils viennent faire boire leurs montures, 
pensa le Provençal ; nous allons nous arranger 
de manière à avoir un bout de conversation 
ensemble. 1 

Un quart d'heure après, on distinguait par- 
faitement les hommes, les uns montés surdes 
dromadaires pesamment chargés, les autres- 
sur des chevaux. Au milieu d'eux, escortés 
par des cavaliers, des esclaves portaient de- 
lourds fardeaux. 

— G'estbien cela, continua l'honnête Caldo- 
gasse, poursuivant le cours de ses réflexions ; 
ils vont à Kayes échanger leurs marchandises. 

Alors, poussé par une idée subite, il appela 
son maître d'équipage. 

— Je vais aller à terre, envoie-moi Barliis, 
commanda-t-il, et prépare tout pour le mouil- 
lage. . - 

Barkis était le noir spécialement chargé de- 
la cargaison. . ' 

Lors<}u'il fut en sa présence, le capitaine 
lui donna quelques ordres, et presque immé- 
diatement un ballot d'étoffes, une caisse en 
fer-blanc remplie de poudre et ' six fusils à 
sUex s'alignèrent sur le pont. 

— C'est bien, dit brièvement Alexandre 
Caldogasse. 

Puis, s'adressant au maître d'équipage.; , 

— Désigne trois hommes pour m'acëompa- 
gner, et que la , goélette manœuvre pour se 
rapprocher.leplus possible de la rive. 

Parvenus sur le bord du fleuye, les Maures, 
car c'étaient bien les nomades de cette région 
qui errent du Sénégal au Maroc, les Maures 
mirent pied à terre, chacun marchant à la tète^ 
de sa monture pour la conduire. Les chevaux 
hennissaient joyeusement à la vue de l'eau ; 
leurs mors, blancs d'écume, indiquaient du 
reste qu'ils venaient de fournir une longue 
traite. 

Après avoir fait iilacer ses marchandises 
dans le canot où l'attendaient les trois laptots,. 
le capitaine aperçut Paul cour hé au fond de la 
petite embarcation. 

— Que fais-tu là? demanda-l-il en répri- 
mant une forte envie de rire. 

— Je vais lâcher de me dégourdir un peu, 
répondit le jeune garçon; je neswSiCamment 
cela s'est fait, mais dj^sis que j'ai vu la cara- 
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vane il m'a pris une crampe dans les jambes 
que je ne parviens pas à faire disparaître. 

— Farceur I interrompit le Provençal, tu as 
toujours des raisons si extraordinaires à me 
donner qu'un de ces jours tu me feras voir des 
violettes en plein Sahara ! 

— Oh! que non pas, s'écria l'adolescent; 
seuleiiierU, puisque je vpux apprendre le com- 
merce, et (|iic j'en Irouvc l'nci'a^ion, ycius no 
voudriez pas me la l'aire nuinquer, mon bon ami! 

— Tais-loi alors, ripo.sla le capitaine, et 
regarde comment l'on s'y prend pour avoir 
beaucoup de choses à bon marché. 

En quelques coups d'avirons, le canot 
accosta la rive: les Maures semblaienl très 
occupés de leurs montures, mais en réalité ils 
ne perdaient aucun des mouvements faits par 
les nouveaux arrivants. 

Alexandre Galdogasse, qui naviguait sur le 
Sénégal depuis près de quinze ans, savait s'ex- 
primer assez facilement en arabe. 

Il sauta à terre, faisant signe à ses hommes 
de l'attendre, et s'approchant de celui qui 
paraissait le plus âgé : 

— J'ai de la poudre, des étoffes et desarmes, 
dit-il, que donnes-tu en échange? 

— Je veux voir, répondit le Maure laconi- 
quement. 

Le Marseillais fit immédiatement débarquer 
les marchandises. ' ' - ■ ■ . 

— Plaçons-nous à l'ombre, ajouta le Maure. 

Et il indiquait du doigt, à une certaine dis- 
tance de la rive, un superbe baobab qui éten- 
dait ses branches sur une vaste circonférence. 

Paul avait saisi deux fusils qu'il déposa au 
pied de l'arbre, tandis que les laptots, après 
avoir amarré l'embarcation, transportaient la 
caisse et les ballots au même endroit. 

La caisse contenait cinq kilogrammes de 

-poudre, et le ballot deux pièces de coton blanc 
et cinquante mètres de toile de Guinée. Les 
six vieux fusils à silex venaient de France et 

-avaient dû faire les campagnes du premier 
Empire. 

Une lueur singulière monta dans les yeux 
superbes du vieil Arabe. 

— 11 n'y en a pas assez, dit-il avec indiffé- 
rence ; je ne donnerai pour cela ni plumes ni 

"gommes. 

.Alexandre Galdogasse était emballé, car il 
avait aperçu des sacs énormes et de lourds 
paquets de plumes d'autruche. 

— Qu'à cela ne tienne, répondit-il d'un air 
bon enfant, viens ,'i bord, tu y trouveras plus 
de marchandises que tu n'en pourras trafiquer. 

Les chevaux claient sortis du fleuve, com- 
plètement abreuves ; les dromadaires avaient 
fait leur provision d eau; les Maures se rap- 
prochaient, rétrécissant insensiblement le 
cercle autour des deux Européens. 




UN ARABE DU DESERT. 



Toùt à coup, celui qui' négociait le trafic 
siffla doucement, et, avant qu'ils aient pu 
faire un geste, avant même qu'ils aient pu 
comprendre ce qui se passait, le Provençal et 
son jeune compagnon étaient bâillonnés et 
couchés à terre ; quant aux laptots, six hommes 
robustes les maintenaient immobiles, les me- 
naçant de leurs armes s'ils poussaient un 
seul cri. 

— Enlevez! commanda le chef de la caravane. 

Les fusils, la pondre, les étoffes disparurent 
en un clin d'œil. 

Pendant ce temps, la JoUetle, en exécution 
des ordres précédemmentdonnés, s'était avan- 
cée aussi près que possible de la berge; mais, 
en cet endroit, le baobab masquant la vue, 
les marins ne pouvaient pas distinguer ce qui 
se passait à terre. 

Les prisonniers faisaient des efforts prodi- 
gieux pour se débarrasser de leurs entraves, 
mais les Maures sont passés maîtres dans l'art 
de ligoter leurs captifs. Force fut donc, au 
pauvre capitaine d'assister au pillage de son 
navire, car les hommes de l'équipage n'avaient 
puopposer aucune résis tance auxen vahîsseurs . 

Certains de l'impunité dans cet endroit 
désert, les Maures avaient fait main basse sur 
la cargaison ; Abdoulàye et Massemba avaient 
été garrottes, et les laptots jetés par-dessus le 
bord avaient dû gagner la terre à la nage, sous 
peine d'être fusillés. Puis, quand le pillage 
fut accompli, que tout ce qui pouvait leur 
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êlre utile fut déposé à terre, les Maures mirent 
le l'eu à la Jolielte. 

Les flammes s'élevèrent claires et hautes 
dans le ciel d'un bleu intense, llélas'. ce ne 
fut pas long... la coque crépita, les mâts 
s'effondrèrent, pendant que des larmes de 
rage coulaient des yeux du Marseillais, et 
qu'Abdoulaye, les prunelles fixées sur une 
vision de meurtres et de rapines, tordait con- 
vulsivement ses bras chargés de liens. 

Au bout d'une heure le petit navire n'exis- 
tait plus ! Ses débris calcinés Uoltaieiil comme 
des épaves funèbres sur la surface limpide, 
et la horde nomade repartait en évitant les 
sinuosités du fleuve, emmenant avec elle 
les prisonniers désespérés et la cargaison 
volée. . . 

Abdoulaye ben Tallah pouvait songer à sa 
tribu menacée, Massemba à sa mère captive, 
Alexandre Galdogasse à sa petite fortune si 
péniblement acquise, anéantie maintenant! 
Tous les espoirs si chèrement caressés s'étaient 
évanouis! Seul, Paul Co-udray, les sourcils 
froncés, insensible à la morsure des cordes 
qui serraient ses poignets,. cherchait déjà par 
quel moyen il serait possible de s'évader et 
de trouver du secours. 

Tout le jour il fallut marcher, sous un 
soleil de plomb, entre deux haies de cavaliers 



qui ne laissaient aucun repos aux roallieu- 
reux. Lorsque Massemba jetait les yeux sur 
son jeune maître, il lui semblait que le regard 
de l'enfant renfermait le reproche inavoué de 
de l'avoir arraché à la paisible existence de 
l'école des Fils de cliefs pour le jeter dans 
une épouvantable aventure, où il risquait de 
perdre en même temps la liberté et la vie ! 

A la nuit, on campa à l'abri d'un bouquet 
de faux acacias. Tandis que les esclaves 
bouchonnaient les chevaux, déchargeaient des 
dromadaires ou préparaient le repas, les 
Maures, rassemblés autour de leur chef, s'en- 
tretenaient à voix basse. 

Il s'agissait de se séparer. Le chef, avec le 
gros de la bande et les esclaves, devait se 
i:endre à Kayes afin d'y échanger les gommes 
et les plumes, pendant que quelques hommes, 
gardant les prisonniers et la cargaison volée, 
resteraient au campement jusqu'au retour de 
la caravane. Il fallait se hâter, car, dès que la 
disparition de la goélette française serait cons- 
tatée, les autorités ne manqueraient pas de 
fê^ire des -recherches qui amèneraient certai- 
nement des représailles. 

Le chef ét sa bande avaient donc grand 
intérêt à regagner leur a douar » le plus tôt 
possible. 

{A suivre.) M.°" d'Agox de La. Coistrie, 



La Vie à bord d'un Navire de Guerre 

Dessins de Bouigaln. 



Nous n'avons pas be- 
soin de dire que le ma- 
telot est en quelque sorte 
un être à part. 11 ne s'ap- 
partient pas, ne sait Ja- 
mais comment il passera 
sa journée, et il est sous 
l'absoluedépendancenon 

. seulenieat és ses supé- 
riettT», mais aussi de la 
mer, qm ne se eonduiL 
pas ton^mB ewers lui 
comme il te vocidraâi . 

Heàtttmaot,^ ymtà sa 
vie, et vants venez 
qu'elle est bien oceupée. 
Il s'est couché la veille 
de bonne heure, et de 
boa matin les tambcnus 
«t. elaiïoiw hra sonnent 

' lev^^. Il («ut&enbas 




de saa l]:an[mc, le décro- 
oie des traverses de la 
batterie, le roule avec 
soin et le lie comme un 
énorme saucisson. 

Puis il grimpe sur le 
pont et, qu'il gèle ou 
qu'il pleuve à torrents, il 
faut laver et nettoyer 
tout le navire. Les hom- 
mes sont en ligne, le 
faubert (balai de corde) 
tenu à deux mains, le 
corps plié en deux, et ils 
frottent en catlence. Un 
(|uarlier-maître les re- 
garde faire el active les 
paresseux. Après les fau- 
berts viennent les balais, 
des balais courts, sans 
avec 
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on enlève les moindres traces d'eau et 
de sable, et, toujours surplusieurs files, 
ils frottent en marchant à reculons. 

Amarrés au bout de longues cor- 
des, les seaux descendent sans inter- 
ruption le long du bord, et, sitôt hissés, 
servent à remplir les bailles, puis on 
verse leur contenu sur le plancher. 
Les pantalons sont relevés au-dessus du 
genou, les manches retroussées, et 
la grande orgie d'eau commence ; la 
maison lloltante prend un air de fête 
qui fait plaisir à voir. -, 

Le lavage est fini,' les cuivres sont 
fourbis, les marins peuvent penser à 
leur toilette, car il no faut pas, lors- 
que rofficior de quart passera l'ins- 
pection, que rien dans leur tenue laisse 
à désirer. 




AyrOCR D ONE BAILLE. 

Nous avons dit plus haut 
que le marin ne s'appartient 
pas. Toutes les minutes de 
chaque journée qu'il passe à 
la mer, il les doit au règle- 
ment du bord, il les aban- 
donne à la volonté des offi- 
ciers, et toutes les journées 
de sa vie sont à la patrie. 

C'est comme marin qu'il 
doit le service et non autre- 
ment. 

En vertu d'une vieille or- 
donnance lelle date de Col- 
bert, et durant la Révolution 
elle a été renouvelée par une 
décision de la Convention), 
tout enfant né sur la côte 
fait partie de l'Inscription 
maritime, c'est-à-dire qu'il 
est requis pour le service de 
la flotte pendant une période 



l'empaquetage des hamacs. 

de quatre années d'abord, ensuite 
pour les périodes d'exercices et, à. 
tout moment en cas de guerre, pour 
autant de temps que l'exigent les 
intérêts de la défense nationale. 

L'éducation du matelot se fait à 
bord de bâtiments spéciaux ; c'était 
par exemple il y a quelques années à 
bord de la Breiof/na, vaisseau à trois 
ponts de l'ancienne marine. i 
{A suivre.) S. 
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L'Art de bieict liï^eV 




llfi. YlEIIiliESSE 

Il est Heu des gens qui redoutent la -vieil- 
lesse, qui voient avec effroi les armées s'ac- 
cumuler sur leur tête et songent avec un 
immense regret aux joîes et aux plaisirs, et 
même aux peines et aux tourments qu'ils ont 
éprouvés dans leur jermesae. . 

SuUyr-Pradhomme, au contraire, loin de 
.s'en effrayer, aspire au moment heureux où, 
à l'abri des fiivres mauvaises, comme il le 
dit, et dégagé des choses de ce monde, il 
pourra jeter un regard, de sérénité sur sa vie 
écoulée et envisager les événements du passé 
avec calme. 

Ce désir, il l'exprime dans une langue ri- 
che, harmonieuse et tendre, dans laquelle la 
correction du style n'ôte rien à sa clarté ni à 
la justesse des pensées. 

Viennent les ans ! 

Je cous certifie que moi, 

j'aspire à cet âge sauveur 
Où mon sang 1 coulera plus sage dans mes 

[veines. 

D'un ton dédaigneux et doux : 

OÙ, les plaisirs pour moi n'ayant plus de sa- 

[veur, 

EuSn calme, reposé, tranquille : 

Je vivraidoucementavecmes vieillespeines. 

Alors ne c/iercli.ant piiix fju'd obliger les autres 
Bienheureux les enfants 1 venus sur mon 

[chemin : 

Potir les instntire et leur donner de bonf conseils, 
Je saurai transporter dans les huissons | 

[l'école; 

A h! je oous le certifie. 
Heureux les jeunes gens | dont je prendrai 

[la main ! 

Comme toute aCfection a ses heures de tristesse 
S'ils aiment, je saurai comment on les oon- 

[sole. 

Je saurai apprécier tes btenfam du temps prisant 
Et je ne dirai pas : « C'était mieux de mon 

[temps. » 

I. Noos rappelons que la barre yertlcale | indique 
on temps à prendre que laponclaalion n'indique pas. 
La barre horizontale — indique qnil faut passet sans 
interruption au vers suiTanl. . 



Aveçuatoa d'amer Tegcel : 
Car le mieux d'autrefois | c'était 
[notre jeunesse; 
Avec un ton «endre et bienveinônt ; 

Mais j& mi'appToeherai des âmes 
[de vingt ans 
Pour qu'un peu de chaleur enmon 
[âme renaisse: 
Bt cela pour être ju.'^ta H h'-'n 
Pour -vieiillir sans déchoir, ne ja- 
[mais oublier — ■ 
Ce.que J'aurai senti | dans l'âge où 
[le cœur vibre, 

C'est-à-dire : .* 
Le beau, l'hOnaeur, le droit 1 qui 
[ne sait pas plier, 
Et jusquea au tombeau penser en 
[homme libre. 

Avec un toa d'e-p^rancp et di- l'f'MtitiKle ; 

Puissé jeainsim'asseolr | aufaltedemes jours 
Et contempler la vie, exempt enfin d'é- 

[preuves. 

Avec une voix aniple et large, un ton grave et quelque peu 
solennel : 

Comme du haut des monts | ou voit les 
[grands détours 
Et les plis tourmentés des routes et des fleu- 

[ves I 

Sdllt-Phudhomme . 

{Les SoUttide,^.') 

C'est avec un ton mélancolique et légère- 
ment ému qu'il faut dire ces beaux vers, et, 
tout en parlant naturellement il est bon de 
moduler la voix de manière à faire sentir le 
charme poétique qui se dégage de ce joli mor- 
ceau. L. RiCQUIER. 



ESCLAVE DE SA PAROLE 

Le général anglais sir William Napier ren- 
contra un jour, sur le bord d'une grande 
route, une petite fille de cinq ans tout en 
larmes. Elle avaitcasséla cradied'eau qu'elle 
portait à sa mère, et n'osait pk» jentrer, de 
peur d'être grondée. 

Le général s'arrêta et lui dit : 

— Console-toi, mon enfant; voici de quoi 
acheter deux cruches au lieu d'une. 

La petite fille, toute réjouie, tendait lamaia: 

rien ne venait. 

Le général fouilla dans une poche, pur» 
dans l'autre. Il avait oublié sa boïtrse. _ 

— Ecoute bien, mon enfant ; reviens ici 
demain à la même heure. Je t'apporterai le 
schelling que je t'ai promis, 

En rentrant chez lui, le général trouve une 
invitation à dîner pour le lendemain che^ un 
grand personnage. U hésite. 11 n'y avait pas 
moyen d'arranger les deux courses ; il se 
décide à écrire au ministre qu'il a pus un 
engagement auquel il a promis de, ne pas 

"'tî^'ÎFen'auraisjamaiseu, disait-il. le courage 
de tromper l'attente de ma petite inconnue. 
EOe avaitl'air si convaincu que je lui tiendrais 
parole ! et je la lui ai teaue. 



m PETIT ubançàis illvstbé 
ON DRESSE LES ZÈBRES 




Quel pclil garçon n'a rêve do possi'der un 
altelagc de zèbres? Mais on n'attelle les zèbres 
([ii'aii Jardin 
d'Ace li ma- 
ta I i(in li u 
dans les écu- 
ries de M, de 
Rothschild. 
Lord Rolhs- 
child [se pro- 
mène en effet 
à Londres 
dansimeTcrfh 
ture légère 
traînée par 
qiiatredeces 
gracieux po- 
neys an pe 
lage de tigre. 
L'équipage 
fait sensa- 
tion dans les 
allées de 

Hyde Park, le Bois de Boulogne des Londo- 
niens. D'autant plus qu'on a longtemps con- 
sidéré les zèbres comme réfractaires à tout 

dressage. 

La \L'rité est seulement qu'ils sont très dif- 
ficiles à dresser. 

Mais qui pourrait allirmer que les premiers 
cavaliers curent aisément raison, jadi,s, des 
instincts d'indépendance du cheval, devenu à 
la longue notre auxiliaire le plus résigne'' I^es 
essais de domestication qui se poursuivent en 
Afrique semljlent prouver que le zèljre se 
soumettra, comme ses cousins l'âne et le 
cheval, pourvu « qu'on sache le prendre» . Or, 
il ne cède qu'à la douceur. On n'obtient rien 
de lui par la violence, contrairement à ce qui 
se passe pour la plupart des autres animaux 
qui ont besoin d'être sévèrement corrigés de 
temps à autre. Le zèbre no s'apprivoise qu'à 
condition d'être toujours soigné, harnaché et 
conduit par les même» kommes doux et 
patients. 

Le lieutenant belge Nys, qui s'occupe depuis 
deux ans au Congo du dressage de ces qua- 
drupèdes, a obtenu d'excellents résultats. Sur 
quatre-vingt-dix animaux qu'il a pu capturer 
dans le Katamga, trente seulement ont justifié 
la l%ende qui voulait que le zèbre fût absolu- 
ment indomptable. Ces malheureuses bêtes 
ont préféré la mort à l'esclavage : elles se sent 
laissées mourir de faim. Mais les soixante 
autres commençaient au bout de quelques 
mois à siipportéT l'approche et le coBtaert de 



leurs gardiens, et Meatenant Nys pense bien 
arriver à en faire des- serviteurs aussi dociles 

qu'élégants. 

De son 
côté, le gmt- 
vernemeat 
anglais va 
entrepren- 
dre ctaBs 
r Ouganda 
rélevagemé- 
thodiquedes 
zèbres. 11 y 
aurait grand 
avantage en 
effet à pou- 
voir mtîîîser 
letirs servi- 
ces dans cer- 
taines ré- 
gions de 
l'Afrique où 
la mouche 

(sé-tsé, que le zèbre brave impumêii^t, 
décime les chevaux et les bœufs. 

Enfin, le prince d'Oldenbourg occupe ses 
loisirs de millionnaire, à Gagri, en Transcau- 
casie, à cduquer ces charm ants animaux, à les 
habituer à la voiture et à la selle. 

Grâce à ces efforts combinés, il est probable 
que la domestication du zèbre, demeurée jus- 
qu'ici à l'état d'exception et de curiosité, ne 
tardera pas à entrer dans la pratique courante, 
là da moins où l'on a besoin de ce souple et 
bariolé petit cheval pour les usages de la vie. 

F. 



Le Petit Français lllastré vient de perdre une de 
ses plus andennes, une d* ses meiMeores ccdlabo- 
ratrices, Mmo Veaco, qui, sous son nom et sous 
le pseudonyme de Marie Delorme, a publié tant 
d'oeuvres charmantes. Qu'il nous suffise de cita; la 
dernière en date parue dans le Petil Français : 
Les Avenlares de Réruy, que nos jeunes iectews 
oat tous présente dans la mémoire. 

Le PelUFrançais lllastré pi^sente à la de 
Mmo Vesco, la femme de grand talmt dès le 
premier jour, prodigua aux lécteïiFa de ce journal 
les tréstars d'un bon sens twijEHiHES tofuiaé et 
d'une verve toujoai's en évdl, ses très sympa- 
thiques et respectueuses condoléanees. 
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En un clin d'œil est line façon de parler. 
La vérilr est que ces difTéronlcs acquisitions 
prireni un temps considérable. 11 avait fallu 
essayer les chaussures, changer les bonnets qui 
ne plaisaient pas à mademoiselle, choisir 
une capeline rouge qu'elle convoitait, batailler 
avec les caprices de Simonetla qui n'était pas 
aussi pratique que ses jeunes amis. Bref, 
l'horloge de la gare maï qtiait six heures et 
demie quand le grand Jacques, tout fier de 
son œuvre et escomptant déjà la surprise 
qu'il allait produire, ramena par la cour du 
Havre la petite fille transformée et presque 
méconnaissable dans la salle des Pas perdus. 
Mais, en fait de surprise, aucune ne pouvait 
valoir celle qu'il éprouva lui-même : le hall 
était entièrement vide d'Italiens, les émigrants 
avec leurs bagages avaient disparu, et il eut 
beau courir comme un fou à travers la gare, 
.ni dans les salles d'attente ni sur les quais 
d'embarquement il ne trouva la moindre 
trace de ceux qu'il chercbait. Potir la première 
fois dé sa vie le grand Jacques était désar- 
çonné. Comme il revenait dans le hall retrou- 
ver ses compagnons, le préposé aux billets 
pour les lignes de Normandie eut pitié de son 
accablement et lui révéla d'un ton un peu 
goguenard que si les Italiens qu'il cherchait 
marchaienttoujours.ilsdevaientêtre déjà loin, 
car le train transatlantique était parti à six 
heures moins cinq. Cet homme bien informé 
ajouta cpie le train arriverait au Havre vers 
onze heures et que, la marée étant dans son 
plein ce jour-là vers deux iieures du matin, le 
magnifique paqneliot Im Lorraine prendrait 
aussitôt la mer. Il ajouta même quelques 
mots pour vanter les aniénagemcnls de ce 
navire, (pi'il avait visité en personne dans une 
récente ballade au Havre avec sa femme et ses 
enfants ; mais Jacques ne l'écoutait déjà plus. 

— Eh bien, mes amis, nous voilà frais, dit- 
il en regardant Simonetta qui, sans se douter 
"de l'horreur tragique de sa situation, parlait 
sévèrement à sa poupée, sorte de |)elile Pari- 
sienne prétentieuse à cheveux jaunes qu'on 
hii avait achetée avec le reste au Printemps. 

Les chefs les plus aimés excitent toujours et 
qiiand même une vague jalousie parmi leurs 
plus fidèles admirateurs. Soingeot était sincè- 
rement affligé de l'échec tout personnel de son 
grand ami; mais les autres et surtout Paravey, 
l'odieux Paravey, ricanaient sournoisement. 

— Que faire? iîsait Jaccjues en se mordant 
les ongles et en se promenant avec agitation 
dans la salle. 

Voir le dernier naméro. 



— Te voilà père de famille, dit Paravey. 

— Cœur sec, va! dit Jacques, tu es bien 
heureux de pouvoir l'aire dc^ mots en ce mo- 
ment. Tune seras jamais mailienreux, toi; les 
misères des autres ne te feront guère souffrir. 
Mais je suis bien bon de m' occuper de tes 
méchancetés : que faire, mon Dieu, que faire? 
Et cette petite qui a été si tranquUle jusqu'ici, 
voilà qu'elle crie maintenant! Nous voilà, 
dans de beaux draps ! 

La petite Simonetta commençait en effet à 
s'agiter, à se plaindre, et elle emplissait de ses 
cris douloureux la salle des Pas perdus. 

— Marna ! mama ! mama ! 

On s'attroupait autour des jeunes gens, on 
leur posait des questions plutôt indiscrètes. 
Des gens qui ne savaient rien hochaient la tête 
d'uae manière significative. La situation deve- 
nait embarrassante. 

— Si on prenait un autre train, dit Lante- 
nay; peut-être qu'on arriverait encore à 
temps. 

— Hé ! ditle grand Jacques avec impatience, 
j'y ai déjà pensé, mais celui qui va partir est 
omnibus. Nous arriverions trop tard au 
Havre. 

— Bah ! fit Paravey, tu es embarrassé pour 
peu de chose. Il n'y a qu'à remettre la petite 
au commissaire spécial de la gare : il se dé- 
brouillera avec elle! Après tout, cette Italienne 
commence à être encombrante. 

— Paravey, tu me dégoûtes ! cria Jacques. 
Les autres ayant suffisamment témoigné 

par leur attitude que tel était aussi leur avis, 
Paravey serra ses lèvres minces et se tut. 

Pour la première fois de sa vie, le grand 
Jacques était véritablement triste : il contem- 
plait Simonetta avec de.s yeux embrumés de 
larmes. Malgré sa légèreté, il senlait la res- 
ponsabilité qu'il avait encourue en séparant 
l'enfant de sa mère, même pour quelques mi- 
nutes. 

— Nous croyions cependant bien faire, dit- 
il avec une mélancolie i|ui n'était guère dans 
son caractère ; notre bonne action tourne con- 
tre nous. 

Voir souffrir le grand Jacques élait plus 
que Seingeot ne pouvait en supporter : il avait 
sur le bout de la langue une proposition dont 
les conséquences lui faisaient un peu peur ; 
mais, en présence du chagrin de son meilleur 
ami, il se décida à parler. 

— ^ Ecoute, Jacques, dit-il, il y a peut-être 
un moyen de sortir d'affaire. 

Jacques n'était pas de ceux qui s affligent 
longtemps : il dressa aussitôt l'oreille. 



1859. — Jî* 



393 



— Un moyen, dit-il, lequel? lequel ? Vite, 
vite, tu me fais bouillir, parle donc, mon 
vieux, parle donc! 

— Ah ! dit Scingeot. c'est que je ne sais pas 
s'il pourrait roussir. 

— Parle toujours, parle toujours. ïu ne 
vois pas que nous mourons de curiosité? 

— ■ Eh bien, dit Seingeot, qui hésitait un peu, 
mais qui s'était trop avancé pour reculer, il y 
a l'automobile à papa. 

— L'nulomobilc ! s'écria .lacques eu so 
l'rappant le front avec violence; ali ! grande 
bête que je suis, dire que je n'y avais pas 
pensé. Ne pleure pas, Simonetta, tu reverras 
ta mère. 

Le sang était revenu à ses joues fraîches : 
son œil brillait de nouveau. 



— Où est l'automobile de ton père? dit-il à 

Seingeot. 

— Rue de la Tour-des-Dames, au garage 
près de notre hôtel ; mais ne t'emballe pas si 
vite, mon .lacques : peut-être que l'autumobile 
ne sera pas là; pcul-êlre c^uc papa sera sorti 
avec... 

— Bah ! bah 1 avec des « peut-être » on 
n'aurait jamais construit Paris. Mes amis, qai 
m'aime me suive. A la Tour-des-Dames 1 

Et l'on alla à la Tour-des-Dames qui n'est 
pas, heureusement, très loin de la gare 
Saint-Lazare. La petite Simonetta marchait 
avec assurance, un gâteau à la main, croyant 
(|u'on allait retrouver sa marna. Ses protec- 
teurs étaient un peu plus inquiets et Jacques se 
demandait ce qu'il faudrait faire, daas le cas 
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OÙ ce dernier moyen de salut leur manque- 
rait. Quand il eut tourné le coin de la rue 
Blanche pour entrer dans la rue de la Tour- 
des-Dames, il poussa un large soupir de satis- 
faction. L'automobile désiré était là devant 
la porte de l'hôtel de M. Seingeot, au 3 bis, 
ronflant et piaffant comme un coursier géné- 
reux qui est impatient de dévorer l'espace. 
C'était un quatre-places peint en rouge et 
numéroté à l'arrière 18Ô9-F. Un jeune méca- 
nicien habillé d'un veston de cuir se prome- 
nait de long en large sur le trottoir, en filmant 
une cigarette : 

— 1859-F. C'est de bon augure, s'écria le 
grand Jacques ; alors il est écrit que nous 
réussirons. 

— Pourquoi Mit Tu l'Un, le plus rapide de 
l'équipe à la course, mais qui n'était pas aussi 
foudroyant dans sa manière de saisir les 

choses. 

— Turlin, mon vieux, je t'ai toujours dit 
que tu avais lort de ne pas apprendre ton his- 
toire. 

— Pédant, val murmura Paravey. 

— Si lu n'avais pas toujours été le dernier 
des rossards, mon vieux ïurlin, tu saurais 
que iSSg est l'année où les Français déli- 
vrèrent i'italie delà domination autrichienne. 
Nous sauverons l'Italie une seconde fois au- 
jourd'liui. 

— Et F, dit Lantenay, comment l'expliques- 

tu? 

— F, c'est Foudroyante et c'est aussi France. 
Mais assez causé ou nous n'arriverons jamais 
au Havre. Seingeot, vas-y, mon ami : c'est 
maintenant ton affaire. 

Plus scrupuleux que son grand diable 
d'ami, Seingeot hésitait un peu. 

— Si on demandait la permission à papa? 
dit-il enfin. 

— Oui, tempêta Jacques, pour qu'il nous 
rie au nez et qu'il envoie notre pauvre petite 
Simonetta au Dépôt, Si tu fais cela, Sein- 
geot, je suis déshonoré et tu ne me revérras 
de ta vie. 

Seingeot soupira, mais obéit. Il s'avança 
vers le mécanicien, qui avait soulevé sa cas- 
quette en l'apercevant. 

— Bonsoir, Jean, dit-il ; vous attendez mon 
père? 

— Oh ! pour huit heures seulement, mon- 
sieur Raoul. Monsieur doit dîner en ville et 
m'a dit de venir le prendre avec l'automobile ; 
mais je suis un peu en avance. M. votre 
père est encore à son bureau et il en a bien 
pour trois quarts d'heure. Il paraît que le cour- 
rier était très chargé ce soir. 



— Alors, dit Seingeot qui s'étonnait lui- 
même de l'assurance tranquille avec laquelle 
il mentait, j'ai le temps de faire une petite 

course de quelques minutes avec mes amis 
jusqu'à la gare Saint-Lazare, où nous allons 
reconduire cette petite Italienne qu'on nous a 
confiée. 

Ce disant et sans attendre la réponse, il 
grimpa lestement dans l'automobile. Le 
grand Jacques y était déjà; Turlin, Payan, 
Lantenay, s'y hissèrent après eux. On enve- 
loppa la petite Simonetta tout ahurie dans les 
couvertures qui se trouvaient là et on s'apprêta 
à partir. 

Le mécanicien était légèrement inquiet ; il 
y avait dans toute cette affaire quelque chose 
de louclic. Ces grands jeunes gens en costume 
de footbal, ce ballon, celte petite fille dequatre 
ans, et une Italienne encore, qu'est-ce que 
tout cela poinail bien signifier? 

fl-ÎE^anda ; 

— Voulez-vous que je vous accompagne, 
monsieur Raoul? 

M. Raoul, qui avait son brevet de chanlTenr, 
fit signe de la tète que non. 

— Quelques minutes seulement, n'est-ce 
pas, monsieur Raoul? dit encore le mécanicien. 

— Une seconde, mon ami, une seconde, dit 
le grand Jacques qui ne se sentait pas de joie 
et qui était en train d'attacher à l'arrière delà 
voiture un grand drapeau italien, qu'il avait 
acheté en passant au Printemps. 

Seingeot mit la main sur la direction : l'au- 
tomobile dérapa sous l'œil admirateur de deux 
concierges, d'un petit télégraphiste et du tri- 
pier d'en face. 

— Et Paravey? cria Payan. 

Mais Paravey, debout sur le trottoir, refusa 
de partir. 

— Hou 1 le traître! hou I lecapitulard ! crièrent . 
les jeunes gens. 

— En route, Seingeot, et laissons ce triste 
sire à ses pensées ténébreuses. Viva la Francia I 
viva ritalia! viva Simonetta 1 

Avec l'effusion naturelle à sa race, Suno- 
netta saisit la main de Jacques et l'embrassa. 
Le grand Jacques en fut violemment touché. 

— Mama, dit-il, mama, tu vas revoir mama. 
Et la petite, le comprenant à demi, se mit 

à rire d'un bon rire ingénu et satisfait, pen- 
dant que l'automobile, chassant les passants 
effarouchés comme des moutons devant lui, 
traversait rapidement Paris. 

(A suivre.) Ch. Nokmand. 





,. Bibliothèques roulantes. — En allendant que 
VinstitHlion des bibliothèques rnuliinlcs et i-.iixu- 
lantcs tente en France un amateui- (lu progrès, 
nous pouvons parler de celle ([iii fonctionne dans 
l'Élat do Wisconsiii. aii\ K lais- (Jais. 

l.à-bas, les fermiers aiment beaucoup à lire, 
et c'est à leur usage qu'on a créé la bibliothèque 
roulante. A chaque saison nouvelle, un wagon, 
dont l'intérieur est garni de rayons supportant 
des livres de tout genre, sarrèle auprès des 
l'ormcs, et les fermiers, avertis par une sonnerie, 
sortent poui- faire leur choix. Trois mois après, la 
même voiture revient, remporte les livres lus et 
en fournit de nouveaux. 

Cette bibliothèque sur rail obtient xm succès 
fou, et nous le croyons sans peine. 

Les chiens du Saint-Bernard. — Tous les 
alpinistes connaissaient Barry H. Ils ne le verront 
pins. La brave bête a péri, en effet, le mois der- 
nier, en accomplissant un dernier acte de dévouo- 
inent. 11 venait de remettre en bon chemin des 
touristes égarés dans de dangereux parages de la 
montagne, lorsque tout à coup il disparut dans 
une crevasse. 

Les moines du Saint-Bernard ont retrouvé au 
fond d'un ravin son corps mutilé par des rochers 
qu'il avait heurtés dans sa chute. Ils l'ont rapporté 
à l'hospice et inlrumc à côté de celui de Barry 1er, 
dont la mémoire est célèbre aussi dans les Alpes. 

Barry II ne sauva pas moins de trentcquatre 
personnes. Sa remarquable intelligence, son 
extraordinaire odorat et son sfu' instinct de sauve- 
teur en faisaient un animal inappréciable pour les 
moines de l'hospice. Il fut deux fois balayé par 
les avalanches, mais réussit à s'en tirer sans 
blessures. 

Dans une circonstance, Barry rapporta un 
enfant dans sa gueule et revint avec du secours 
auprès des parents de cet enfant, qui furent sau- 
vés grâce à la perspicacité du brave chien. 

Colonies de vacances. — Parni les institu- 
tions de bienfaisance qui viennent en aide à la 
classe nécessiteuse, il n'en est pas de plus utile 
que celle dos colotiics scolaires. L'Association des 
instituteurs a créé à cet effet ses colonies de va- 
cances que nou? recommandons à nos jeunes 
lecteurs et lectrices. 

Deux années de suite l'Association organisa, dans 
le Dauphiné, à la Mure-d'Isère, un séjour d'en- 
viron quatre semaines, dont ])rofitèrent une cen- 
taine de jeunes gens et do jeunes filles. Cette 
année on ira i Cluses (Ilaule-Savoie), du /i août 
au 3i, Cluses esl une houigadi^ il ,^)oo urètres 
d'aititirde et à ou kiloim'Hre.s de Chamonix, au 
centre de la pittoresque vallée de l'Arve. 

Dans le cas très probable où cette œuvre pour- 
lait intéresser nos lecteurs, M. Dequen, 76, bou- 



levard Beaumarchais, à Paiis, s'empressera de leur 
adresser un rapport complet sur son fonction- 
nement. 

L'incosnito des souverains. — On sait que les 
chefs d'Klat, quand ils veulent voyager pour leur 
plaisir, en simples particuliers, ont l'habitude de 
prendre un nom qui leur permette de le faire 
incognito, Voici quelques-uns de ces pseudo- 
nynres : 

L'impératrice Eugénie s'appelle, dans ce cas-là, 
la comtesse de Pierrefonds; la reine de Portugal, 
marquise de Villacosa; le roi des Belges, comte de 
Kavensteln ; le roi de Portugal, comte de Barcal- 
los ; le prince de Galles, comte de Chester ; le 
prince de Bulgarie,. comte de Murany ; le prince 
de Suède, comte de Carslberg. 

Enfin, l'empereur d'Allemagne, Guillaume II, 
vint visiter incognito notre Exposition de iQoo, 
et prit le nom de comte de 'Valniy. 

RÉPONSES A CHERCHER 
Proverbe. 

Les initiales des contraires des Ymgt-troîs mois 
ci-après, prises dans l'ordre, devront donner un 
proverbe de cinq mots ; 

Spectateur, pousser, travail. Est, vie, rond, 
maigreur, division, pauvreté, berceau, lenteur, 
reptile, pire, chaumière, mépris, neuf, échec, 
calme,! pied, créance, allumage, enclume, science. 

Mot en triangle. 

1. Bâtiment servant do logis. 

2. Verbe ù l'infinitif. 

3. Personnification poétique de l arc-en-ciel. 

4. Adjectif possessif au pluriel. 

5. Métal très recherché. 

6. Consonne. 

(Communiqué par M. Mariîel Poupin.) 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 293 

I 

Lorsqu'une personne plus âgci^ tpie tous vent, tous 
faire une politesse, il ne faut auiun t-as, eu voua 
faisant prier, l'obliger à insister pour vous la faire 
accepter. Si donc cette personne vous invite à vous 
couvrir, ou à vous asseoir, ou à vous servirle premier 
à table, ou encore à passer le premier, etc., vous 
devez le faire sans bcsiter, mais en remerciant. 

Ce n'est qu'entre personnes cijales par l'âge et la 
situation qu'il est permis de faire, comme on dit, 
assaut de politesse : (( 1^'asse/. donc, |c vous prie. — 
Après vous. — Je n'en frrai rien, )) etc., etc. 

Même dans ce cap, d'ailUuirs, les [)rocctIcs de cour- 
toisie, lorsqu'ils se prolongent, deviennent assez faci- 
lement ridicules, 

TI 

Le molbudget est un motanglais venant lui-même d'un 
vieux mot français ; « boogelte », qui veut dire sac. 
C'est Necker qui, le premier, dressa ua véritable 
a budget ». Et le mot fut officiellemeni adopté en 1789, 



Sceaux. — Imprimerie Ciiarairb, 



L'Editeur gérant ! Hsimi BOURRELIER. 
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CAUSETTE AMICALE 



VlTZmiPtlTZIljI 



L'Alsaco ôlait encore française, mais à la 
veit'c de ne Vôtre plus, car nous étions 
en 1869. J'accompagnais un ami do mon 
père en tournée électorale, le pilotant dans 
un coin du Ilaut-Rhin, enclavé comme une 
presqu'île en territoire suisse. 

Nous allions de chaiimine en chaumine, et 
voici que, sur le seuil de l'une d'elles, un 
marmot, effraye à notre approche, se mit à 
pousser des cris terribles. 

— Yas-tu te taire, conjurait la maman, et 
dire bien vite bonjour aux messieurs! 

Jlais l'enfant de hurler de plus belle. 

Alors une voix puissante mugit dans l'om- 
bre de la forge, car nous étions chez un 
taillandier : 

— Voilà Fil/k'piitzlé! 

L'enfant, subjugué, se tut comme par en- 
chantement, consentit même à nous tendre 
la main, tout pn jetant, à droite et à gauche, 
de? regards effrayés. 

^ Ah çâl quel est donc ce croque-mitaine 
avec lequel on assagit si vite les enfants 
d'Alsace? me dit le candidat, lorsque nous 
sortîmes de la maison ; voici bien des fois que 
je l'entends invoquer, par ici. 

— Connaissez-vous la ballade de Henri 
Heine, qui parle du Moloch de la Téocalli de 
Mexico? 

rr- Oui, Vitziliputzili. Alors, c'est Vitzili- 
putzili, idole mexicaine, qui serait devenue 
« Père Fouettard » dans cette contrée? 

— Mais oui, et, depuis que l'empereur 
Maximilien a été fusillé, il est plus en vogue 
que jamais, ce Moloch. 

— Plutôt bizarre \ Savèz-vous comment cela 
a pu arriver ? 

— Parla ballade de Henri Heine, peut-êtrei 
Cependant, le vieux magister, sa petite 

calotte posée en arrière et ses lunettes sur le 
front, nous avait écoutés à la fenêtre de sa 
classe, d'où il surveillait la sortie des élèves. 
Souriant, il nous tendit sa tabatière en 
disant : 

— 11 est l'heure de goûter; si ces messieurs 
veulent faire connaissance avec mon petit vin 
blanc et les weeken (pains au lait) que ma 
femme vient de tirer du four, je leur conterai, 
loulen buvant à leur santé, l'exode de Vitzili- 
^,ulzili. 

— Comment donc ! mais avec le plus 
■.i,'rand plaisir, monsieur, s'écria le futur député 
'. la troisième République. . 



Et nous entrâmes, pour écouter l'histoire : 

— Vitziliputzili, qu'on appelle aussi Vitsli- 
bochtli et dont le nom est devenu Fitzléputzlé 
par ici, est le dieu de la guerre des Mexicains 
et il y a bien peu de temps qu'on ne lui offre- 
plus de sacrifices humains. Sa statue domine 
Mexico du haut d'une pyramide — la Téocalli. 
11 y est représenté sur son trône, soutenu 
par un globe d'azur, symbole du ciel, coiffé 
d'un casque do plumes. Sa main droite repose- 
sur une couleuvre et la gauche tient un bou- 
clier avec quatre flèches. Quant à son vis.ige, 
aux yeux désorbités, aux joues tatouées de 
têtes de mort, à la quadruple rangée de dents, 
il est tout simplement effrayant et symbolise 
bien la cruauté dans ce qu'elle a de plus 
abject, de plus effrayant. On conte que, le 
voyant, les femmes, les enfants restent cloués 
sur place par la stupeur, ce qui permet aux 
prêtres de ce dieu de les capturer et de les 
immoler avec facilité. 

« Cette épouvante, Henri Heinenous la conta , 
et sans doute frappa-t-elle un rédacteur de 
notre vieil almanach : Le Messager boiteux, de 
Strasbourg, car, au hon temps du roi Louis- 
Philippe, deux années de suite, 'il relata les 
prouesses de Vitziliputzili. 11 n'en fallut pà» 
plus pour rendre cette idole populaire, vu que 
le Messager boiteux est l'almanach par excel- 
lence de nos pays, et étant donné surtout 
que, la seconde année, le texte consacré à la 
divinité lointaine se trouva agrémenté de son 
portrait, — portrait fantaisiste s'il en fut, 
munissant le monstre des vingt bras de 
Ravana, le dieu indien, dont les deux princi- 
paux se terminaient par de doubles main» 
comme celles de Vichnou. 

«Devant tel sensationnel succès, le concur- 
rent du Messager boiteux, le Posllmïrî. de 
Zurich, ne pouvait rester en arrière, et, l'an- 
née d'après, il donnait, lui aussi, l'histoire de 
Vitziliputzili cl son image. Cette fois le mons- 
tre ne possédait pas seulement vingt bras, 
mais bien quarante, dont un au milieu du 
sinciput et deux dans le dos, plus une queue 
terminée par une double main à la Vichnou. 
Chacune de ses mains, la quarante et unième 
y comprise, brandissait un coutelas, et dans 
l'énorme gueule ouverte, en arrière de I9 
quadruple rangée de dents, on pouvait con- 
templer la tête aux yeux épouvantés d'un 
enfàîit. ■ _ 

« L'imagese dépliait, et, ouverte, remplissait 
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la surface d'un mètre carré, sur lequel on 
pouvait contempler VitziUputzili de face et de 
dos, avec ses deux visages, car tel Janus, cet 
autre dieu de la guerre, il possédait deux 
faces. 

« Ce qu'il y a de plus amusant, c'est que 
bien des paysannes crurent àl' existence de ce 
monstre et qu'elles lui attribuèrent la mort 
de l'empereur Maximilien. Toujours est-il 
qu'à partir de ce moment-là. celui qui domine 
la Téocalli de Mexico élail sacré Croquemi- 
tainc, et l^èic l''oucllard clans toute l'Alsace el 
la Suisse allemande. 

Sur ce. ayant à nouveau rempli nos vei res, 
le magister escalada une échelle, pour attein- 
dre au-dessus d'une armoire un paquet de 
vieux calendriers, dont il tira, toute jaunie 
par les années, la lenilianle image qui efl'raui 
plusieurs générations de mioches rhénans. 

Je la revoie distincleuient, et telle était sa 
I lii'rnanlc > hoireur, que je ne l'oubliai 
jamais, tandis que la vraie forme de Vitzili- 
putzili, que j'eus l'heur de contempler plus 



tard, en mes pérégrinations de marin, m'est 
à peu près sortie de la mémoire. 

Aujourd'hui, je me dis qu'une idole de ce 
genre pourrait bien symboliser l'égolsme, ce 
monstre à bras multiples, que nous trouvons 
tapi au fond de tous nos défauts et qui, 
Moloch sans pitié, dévore nos bons sentlmraits 
pu les paralyse. 

En effet, de ce monstre-là, les awîi^di^aate 
ne sont que les bras, les poui'voyeurs, et 
loi's<]u'on sait aimer, c'esl-à-dire sortir de son 
moi, penser aux autres, leur faire plaisir, on 
a un fameux levier pour vaincre ses maaT<a» 
penchanis, grands el ])elits. 

Cherchez vons-mèmes, mes enfants, vous 
ferez des découvertes bien curieuses à ce 
sujet, aussi inléressantes que des voyages au 
long cours, car une fois que vous aurez goûté 
au charme de penser, vous y prendrez plaisir 
et vous vous sentirez tout émerveillés du 
monde infini de choses qu'il y a à explorer 
au fond de son àme, et tout étonnés des 
méfaits de l'égo'isme. Oncle XAViEjat. 
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Le capitaine, Abdoulaye, Paul et Massemba 
avaient été parqués dans un coin du cam- 
pement;quantauxlaptotsetà Demba N'Gaye, 
qui avaient été obligés de porter une partie des 
marchandises dérobées, ils avaient été attachés 
auprès de leurs charges. Ils savaient le sort 
qui les attendait, et, résignés* comme le sont 
en général les nègres, ils n'essayaient pas de 
lutter contre la fatalité; mais Paul était 
Français ! 

De plus, le brave Caldogasse était de Mar- 
seille, et, pour eux, une sem- 
blable situation était intolé- 
rable ! 

(( Que faire ? songeait le 
marin. Si nos gardiens pou- 
vaient s'endormir, il y aurait 
peut-être moyen d'atteindre le 
bord du lleuve, et, en le sui- 
vant, d'arriver à Kayes où nous 
trouverions aide et proleclion. n 

Malheureusement les fusils 
des Maures brillaient dans les 
ténèbres envahissantes, et les 
liens qui emprisonnaient leurs 
membres fatigués leui enle- 
vaient la liberté de lems mou- 
vements. 

— Si on essayait de les occu- 
per? chuchota tout d'un coup 
le capitaine à l'oreille de Paul 



qui, étendu sur la terre, feignait de dormir. 

On eût dit qu'un esprit secourable avait 
entendu le souhait du pauvre homme, car au 
même moment l'un des cavaliers s'approcha 
decelui qui avaitlecommandementdeî'escorle 
en lui montrant une caisse que les esclaves 
avaient posée trop lourdement sur le sol, et de 
laqiielle s'échappait un mince filet de liquide. 

Le Maure examina la caisse avec attention, 
puis, passant son doigt sui la paroi bxratide, il 
le porta à ses lèvres. 




VoirlMii"s84 et saivants du Petit 
fraitsaàlUiatri. 



LE HÀURE EXAMINA LA CAISSE AVEC ATTENTION. 
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Un rire silencieux détendit sa face bronzée, 
car il venait de reconnaître le goût du vin de 
Champagne. 

Les Mahométans. de parla défense du Coran, 
ne peuvent jamais boire de liqueurs fermentées, 
mais exception est faite pour cette boisson 
capiteuse qu'ils disent être de la limonade 
gazeuse. Par suite, il est accepté qu'un disciple 
du Prophète peut élancher sa soif avec ce 
produit de nos coteaux français, et la plupart 
en abusent volontiers. 

Le chef, enchanté de sa trouvaille, fit défon- 
cer immédiatement la caisse. Elle contenait 
cinquante bouteilles destinées aux officiers 
tenant garnison au Soudan. 

— Nous sommes sauvés ! pensa Alexandre 
Caldogasse. Dans une heure ils seront à notre 
merci. 

Jamais les hommes composant cette cara- 
vane n'échangeaient leurs produits contre les 
boissons, Us n'avaient donc eu que bien 
rarement l'occasion de déguster cotte soi- 
disant limonade; mais, de l'inslant qu'une 
aubaine inespérée se prcsenlait, ils ne se firent 
aucun scrupule d'en profiter. 

Assis sur les ballots provenant du pillage 
de la goclotto, les douze hommes de garde 
vidaient les bouteilles les unes après les autres, 
pendant que le Provençal et Paul surveillaient 
attentivement la marche fatale de l'ivresse. 

Les bandits gesticulaient, brandissant leurs 
fusils au-dessus de leur tête en faisant mine 
de tirer sur les prisonniers. Le jeu menaçait 
de devenir mortel, mais heureusement que 
leur fureur s'apaisa sous l'action du vin qui 
leur montait au cerveau, et bientôt, terrassés, 
ils tombèrent sur le sol en s'endormant d'un 
profond sommeil. 

Le moment d'agir était venu. 

— Hélas ! comment nous dégager de nos 
liens ? demanda le capitaine à Paul. 

— Laissez-moi faire, répondit le jeune 
garçon, voilà une heure que j'y pense. 

Alors, se tournant vers Massemba coiiché à 
sa droite : 

— Nous sommes sauvés si tu exécutes mes 
ordres, lui dit-il; les gardiens sont ivres, il ne 
faut pas perdre une minute. 

Le fils de l'ancien interprète professait pour 
Paul Coudray une admiration profonde. 
Depuis le commencement du voyage, il l'avait 
toujours vu gai et complaisant ; il avait favorisé 
et combiné leur départ de Saint-Louis, il avait 
tué la lionne, préservé le capitaine d'un péril 
affreux, et puis surtout il avait failli mourir 
pour sauver Abdoulaye de la gueule des 
erocodiles!... 

C'était donc plus qu'il n'en fallait pour qu'il 
exéçutât aveuglément ses ordres. 

— Laisse-toiglisserjusqu'àlakauteurdemes 



poignets, continua Paul, et ronge la corde qui 
les entoure. 

Massemba se mit avec ardeur à cette extra- 
ordinaire besogne. Ses dents, acérées comme 
celles d'un jeune loup, eurent bien vite 
entamé les liens qui mettaient son compa- 
gnon dans l'impossibilité d'agir. 

Au boutd'un instant, le petit Français, d'un 
violent effort, acheva de les briser. 

— Me voilà libre, dit-il au capitaine, mainte- 
nant c'est à votre tour. Avez-vous un couteau? 

— Cherche dans ma ceinture, répondit le 
Marseillais. 

EtPaul, ayant trouvé une sorte de poignard 
court et affilé, trancha les liens du brave 
Caldogasse, puis ceux de Massemba. 

— A présent, dit-il, agissons promptement. 
Emparons-nous des armes et n'oublions pas 
surtout les munitions ! Voici Abdoulaye 
délivré également par les soins de son ami, 
dépêchons-nous d'aller seller les chevaux qui 
sont attachés aux arbustes, le long du ruis- 
seau. 

— Auj ourd'hui , repri t le capi taine émerveillé 
du sang-froid et de la décision de l'adolescent, 
c'est toi qui vas commander ; seulement je ne 
veux pas laisser meslaptots aux mains de ces 
misérables. 

— Abdoulaye va les débarrasser facilement 
de leurs liens, interrompit Paul ; pendant ce 
temps nous allons rester tous trois en observa- 
tion, le fusil enjoué, devant les Maures, et nous 
vendrons chèrement notre vie si cela est 
nécessaire. 

• — ■ S'il y en a un seul qui bouge, j'en fais 
une bouillabaisse 1 ajouta le marin. 

— - Maintenant, en avant ! commanda l'or- 
phelin ; et à la grâce de Dieu ! 

Alors, rampant avec précaution, les trois 
prisonniers se dirigèrent vers le point indiqué 
et s'emparèrent des armes abandonnées, 
pendant qu'Abdoulaye se rendait auprès des 
laptots qui sommeillaient profondément. 

Quelques minutes après, les sept hommes 
de l'équipage de la Jolielte, suivis du griot 
Demba N'Gaye, étaient auprès de leur capitaine . 
II fallut que ce dernier usât de sa grande 
autorité pour empêcher ses marins d'assommer 
sur l'heure les Maures endormis. 

Les prisonniers n'avaient à l'heure présente 
plus rien à redouter de leurs gardiens désarmés 
et abrutis par l'ivresse. Il fallait songer à 
s'enfuir au plus vite. Tandis qu'Alexîmdre 
Caldogasse se postait avec quatre de ses plus 
forts matelots en face des Maures, pour 
les surveiller jusqu'au dernier moment, les 
trois autres, sous la conduite de Paul, couraient 
vers le ravin où se trouvaient les chevaux. 

Avec la rapidité de l'éclair, les bêtes 
furent sellées ; alors, serrés les uns contre les 
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autres, les fugitifs piquèrent 
droit devant eux dans la plaine 
silencieuse. 

Le Provençal laissait der- 
rière lui ses marcliandisos 
achetées avec le fruit de son 
pénible labeur, mais il n'y son- 
geait même pas. parce que, 
avecdu travailotde la jiatience, 
on peut réparer un désastre, 
tandis que la perte de la liber- 
té est un malheur sans pareil. 

La nuit était sans lune, les 
étoiles tremblotaient dans le 
ciel, la vue était bornée, parce 
que les fugitifs avaient rencon- 
tré un bois dans lequel Ils s'é- 
taient engagés; n'importe, ils avançaient 
dans les ténèbres, écrasant sous leurs pieds 
les branches sèches qui sillonnaient le che- 
min. 

Il était urgent de traverser cette épaisse 
futaie sans reprendre haleine. Si les anciens 
gardiens n'étaient plus à redouter, il n'en était 
pas de même des bandes de pillards si nom- 
breuses dans cette' région. Malgré l'ardeur 
belliqueuse des laptots, il était préférable 
de gagner au plus vite un poste français. 

A mesure que les chevaux galopaient, le 
chemin se rétrécissait de plus en plus; les 
cavaliers étaient obligés de marcher les uns 
derrière les autres, et, l'obscurité étant com- 
plète, la marche des fugitifs devenait très 
pénible. 

ïoiU à coup, Massemba, que son excellente 
vue avait fait ])lacer en tête de la colonne, 
déclara ne plus rien distinguer. Alors le pré- 
voyant Paul passa au capitaine une torche 
qu'il avait volée il un des Maures au moment 
du départ. Promptement allumée, grâce au 
briquet (juc le Provençal trouva dans sa poche, 
elle éclaira d'une lueur rougcâti'c les alentours. 

Lè vent, qui fraîchissait, activait la llammo, 
et bientôt des parcelles brûlantes, en se déta- 
chant, tombèrent parmi les broussailles et y 
mirent le feu. 

— Bravo ! s'écria le capitaine, nous allons 
avoir un superbe éclairage à bon marché, car, 
puisque le vent vient du nord, nous n'aVons 
rien à cyaindre. 

— Fabriquons alors de nouveaux lampions ! 
s'exclama Paul. 

Et, saisissant une seconde torche, il la jeta 
tout allumée au milieu d'unamasde branches 
mortes. Une minute ne s'était pas écoulée 
qu'on entendit le pétillement des feuilles ; un 
arbuste prit feu à son tour, les étincelles qui 
en jaillissaient, en tournoyant dans rair,attei- 
gnirerit un arbre dont le tronc calciné par la 
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chaleurrougeoya immédiatement, et, le temps, 
d'un rêve, tout brûla derrière eux I 

A présent, il faisait clair comme si la Itme 
eût été au zénith ; seulement, au lieu de la 
lueur calme et sereine de l'astre cher amx 
navigateurs, c'était une illumination sinistre 
et grandiose. 

La flamme courait sur les traces des fugi- 
tifs, mettant entre eux et les Maures une bar- 
rière infranchissable. Les montures, affolées 
par la vive clarté et le bruit de la chute des 
arbres, volaient sur le sol, car, bien que le 
vent soufflât en sens contraire, les troncs 
gigantesques prenaient feu trop facilement 
pour que l'incendie ne s'étendit pas en un 
demi-cercle immense. 

La futaie s'écroulait comme une pièce de 
feu d'artifice on nos fêtes publiques, et devant 
ce spectacle merveilleux Alexandre Galdogasse 
en arrivait ]ircs([ue à oublier sa cargaison 
perdue. Toute la nuit, le llcau dévoralaforêt... 
puis, quand l'aurore jeta sa lumière transpa- 
rente sur les ténèbres, l'incendie, comme 
vaincu à l'avance par le royal soleil qui mon- 
tait à l'horizon, s'arrêta en grondant. 

En cet instant, les fugitifs sortaient de la 
forêt et rentraient de nouveau dans la plaine 
dénudée. Les montures exténuées buttaient à 
chaque pas, mais bêtes et gens pouvaient res- 
pirer à l'aise, car entre eux et la route suivie 
d'ordinaire par les pillards nomades s'étendait 
un tapis infranchissable de cendres brûlantes. 

On avait grand'faim. on mourait de soif et 
l'on ne savait comment se procurer des vivres 
et de l'eau, car pour les malheureux le pays 
était absolument inconnu, lorsque Paul, qui 
neperdaitjamais courage, ordonnaàMassemba 
de grimper sur un « benténier», arbre superbe 
qui, par un heureux hasard, se trouvaitpresque 
seul en cet endroit, dominant de sa haute' 
taiUe tout le terrain environnant. 

(A suivre.) W d'Agoh de La Cosmub, 
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DESSINS D'ENFANTS 

EXPÉRIENCES FAITES DANS UNE ÉCOLE DE FILLES DE PAKIS 





l'« Expérience : CAo»« entièrement libre. 



Il existe à Paris une société composée 
d'éducateurs qui se sont rendu compte que la 
première condition du succès dans l'éduca- 
tion féminine, c'était de connaître l'àme de 
l'enfant. Cette société, dont le président est 
M. Ferdinand Buisson, s'appelle la « Société 
libre pour l'étude psychologique de l'enfant ». 

Elle s'attache donc à provoquer et à connaî- 
tre, àl'aide d'enquêtes, de concours, lesgoûts, 
les vocations des écoliers et des écolicres. Dans 
ce but, elle a tenté il y a quelque temps une 
expérience aussi amusante qu'originale. C'est 
dans une école de filles de Paris comprenant 
huit classes et trois cent cinquante élèves que 
la chose s'est passée. .Vprès avoir pris toutes 
les garanties nécessaires pour assurer la sin- 
cérité absolue de l'épreuve, elle a demandé 
aux enl'ants d'exercer leur verve, leur don 
d'invention, en des dessins dont le sujet était 
laisséià l'inspiration decliacun. 

Voici du reste quel était le programme : 

i" Choix enHhrenienl libfe. — Dessinez ce 
que vous voudrez, et comme vous voudrez; 

2» Choix libre avec réserve. — Dessinez ce 
que vous voudtez, mais sans reproduire 
aucau dessia déjà fait; 

3» Dessin r-elàtif - à un événement de la vie 
moderne. — A la promenade, Paul est ren- 
versé par un chien; sa grande sœur le relève 
et le console ; 

â" Dessin relatif à un fait imaginaire. — 
L'ogre, dans sa cabane, se prépare à poursuivre 
Petit Poucet qui s'est enfui. 



Nous devons à l'obligeance de M. Belot, le 
très distingué inspecteur primaire, de pou- 
voir mettre sous les yeux de nos lecteurs des 
spécimens des dessins exécutés par des en- 
fants appartenant à la i^etla a" classe, ayant 
par conséquent de onze à douze ans. 

M. B3lot,qaia fait un rapport sur cette ex- 
périence, constate qu'en ce (|ni concerne les 
dessins libres, plus l'enfant avance en âge, 
plus sa mémoire intervient et sa spontanéité 
diminue, sans qu'il y ait un dédommagement 
suffisant du côté de la sûreté de l'arl et de 
l'habileté manuelle. Dans le second travail, la 
restriction qui y a été apportée a permis aux 
élèves, et pour tous les âges, « de montrer une 
ingéniosité moins courte, une fécondité plut 
primesautière ». Dans la troisième épreuve, la 
représentation d'un événement de la vie mo- 
derne n'est pas décomposée dans les classes 
d'en bas, chez les « six ans, les sept ans », 
mais l'est chez les « dix, les douze ans » , qui 
se lancent dans l'imagerie d'Epinal et promè- 
nent leurs personnages de scène en scène, de 
cadre en cadre. Enfia, l'histoire de l'ogre ne 
semble pas avoir été' bien comprise. 

Et, en terminant, M. Belot prévient le re- 
proche qu'on pourrait faire à ces expériences 
en s'imaginant qu'on n'a eu en but, en les 
instituant, qu'un amusement pur et simple. 
Non, ce qu'on a voulu, c'est se rendre compte 
de ce que vaut pour l'enfance le dessin imposé 
d,'après un modèle donné, surtout de ce qu'il 
B$. vaut pas. S. 
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LES DimOHEURS D'AIOLES 

L'aùjle, le roi des oiseaux de proie, est assez connu en Suisse, ainsi que dans les Alpes françaises et 
dans les Pyrénées. Il place son nid dans les endroits les plus inaccessibles, quelquefois au sommet d'un 
arbre, mais h; pins sonvenl dans des anfractuosités de rocher. C'est là que les dénicheurs d'aigles m 
craignenl lias th; venir s'aventurer. La gravure ci-dessus nous montre les dangers terribles de ces expé- 
ditions qui ont souvent une issue funeste. 
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— Hurrah! cria Jacques en dressant tont à 
coup sa longue personne sur l'avant do l'auld- 
mobile. Hurrah! les vivants vont vite, nous 
faisons au moins du soixante à l'heui c. 

—Rassieds-toi, dit Seingot doucement, cl ne 
fais pas tant do bruit : lu effraies la lune elle- 
même qui nous rend en ce moment un fier 
service. 

Ils étaient alors à quelques Iviloraèlrcs au 
delà de Rouen et filaient sur le ruban argenté 
de la route en laissant derrière eux des nuages 
de poussière et une insupportable odeur de 
pétrole. 

Jacques se rassit. 

— Combien faisons-nous? répéta-t-il. 

— Du quaranle-cinq, ditSeingeot, et ce sera 
suffisant pour arriver à temps. 

— Alors, vive la joie ! dit Jacques. Pourqno 
fais-tu cette mine renfrognée? 

— Dame! dit Seingeot soucieux, que dira 
papa ? 

— Homme de peu de- foi! Il dita : « Viens 
dans mes bras, mon fils. Tu as accompli une 
boiine action : tu as rendu un enfant à sa 
mère ; une Italienne, une amie de la France à 
ses compatriotes. Tu as bien fait ; je te bénis 
et, pour que tu ne sois plus tenté de me prendre 
mon automobile, je te le donne. » 

— Grand fou ! dit Seingeot qui ne put s'em- 
pêcher de rire. Mais ne me fais plus parler : 
le vent me coupe la figure et j'ai besoin de 
toute mon attention. 

— Veux-tu que je dirige à ta place? 

— Ah ! non, s'écria Turlin du fond de la 
voiture, je m'y oppose de toutes mes forces. 

— Et moi aussi, dit Lantenay. 

— Moi ilou! fit Payan. 

— Je ne jouis plus de la. confiance de mon 
peuple.dilmélancoliquementlegrandJaGques. 
Comment va la petite? 

— Très bien, dit Lantenay, elle est partie 
pour le pays des rêves et ne se réveillera jias 
avant le Havre. 

— Dors, cber enfantelet, vrai pourctrait de ta mère ! 

récita Payan. 

— Assez,' Payan, assez de citations, tu ne 
connais pas la mère. 

— Nous la verrons tout à l'heure, dit le 
gi'and Jacques. 

Puis, ne pouvant rester inaclif, il exécutaune 
fanlare sm- la trompe, histoire de réveiller la 
Normandie qui n'aurait pas dû dormir à cette 
heure ; se siffla lui-même unair qu'il connnis- 
sait mal, se récita, pour se distraire, les noms 

I. Yoir les n 293 et 294 du PetU Français ilUistvë. 



des villages et des villes qu'ils avaient déjà 
traversés et, en fin de compte, en vint à sou- 
liailcr im accident, une panne, je ne sais quoi 
( 1 u i 1 u i permît de sauter à terre et d'y dérouiller 
ses longues jambes. 

Mais l'automobile iSSg-F était excellent, 
Seingeot était prudent, et il n'y eut aucune 
panne, ce dont tous, sauf Jacques, se conso- 
lèrent aisément. 

U était une heure et demie du matin quand 
ils passèrent la grille de l'octroi du Havre, 

— Vous n'avez rien à déclarer, messieurs? 
dit un employé à moitié endormi en levant 
sur eux sa lanlerne. 

— Ma foi, dit le grand Jacques dont le froid 
de la nuit n'avait pas i.;lacé tout à fait la verve, 
nous avons bien un colis, mais nous ne savons 
pas s'il -doit payer les droits. 

— Voyons, fit l'employé qui bÉlillait effroya- 
blement. 

11 grimpa sur l'une des roues et dirigea les 
rayons de sa lanterne sur Simonetla qui dor- 
mait avec calme au milieu des chaudes cou- 
vertures. 

Le brave homme ne se fâcha pas de la plai- 
santerie. 

— Oh! la jolie petite fille! dit-il, J'espère 
que la mienne dort aussi bien que cela à la 
maison, et je voudrais bien faire comme elle! 
ajouta-t-il en soupirant. Messieurs, vous pouvez 
passer. 

— En route, Seingeot! cria Jacques qui 
connaissait le Havre où il venait presque toutes 
les années en vacances. 

Dix minutes après ils s'arrêtaient au bassin 
de l'Eure, d'où part le transatlantique. Il était 
là, le monstre, avec ses hantes cheminées 
fumantes, son pont noir de monde, ses passe- 
relles encombrées de passagers et de matelots 
chargés de paquets. Sur le quai, sous la 
lumière crue des globes électriques, c'étaient 
des allées et venues sans fin comme colles des 
fourmis sur un las de blé. des cris, des jure- 
ments, des appels, des rires d'hommes plutôt 
grossiers, des cris de femmes on relard plutôt 
comiques, des coups de siffiot, et sur tout le 
tumulte, planant, grave ol profonde, la voix de 
la sirène ([ui appelait les relardataires. 

Nos voyageurs descendirent l'un après l'au- 
Iro (le l'automobile, greloUauls, alTamés, mais 
joyeux. Je dois à la vcrité, cependant, de 
déclarer ([ue Simonetla, réveillée un peu trop 
vile, éhiil de fort ma\ivaise humeur : elle plis- 
sait son nez rond f|iii était un peu plus gros 
peut-être qu'il n'aurait fallu, cl, elle se plai- 
gnait, dans la langue internationale des enfants, 
en cris stridents et désagréables. 
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— lié! tais-loi donc, moricaude, ditTurlin, 
puisque nous voilà arrivés ! 

. — CoiiscrU, luai-che au pas 
EL ne Ireiublc pas : 
Tu revenus ta mère ! 

chantonna Payan <[m connaissait tous les 
répertoires poéti(|ues. 

Seingoot était resté le dernier sur l'auto- 
mobile, 

— Passe-moi la petite, cria le grand Jacques. 
Simonetta ne criait plus : elle hurlait. Elle 

avait mis dans sa tête minuscule l'idée bien 
arrêtée de finir sa nuit sur l'automobile, et elle 
ne voulait pas en démordre. Seingeot, un peu 
impatienté, l'empoigna sans cérémonie et la 
passa au grand Jacques qui la reçut comme 
s'il avait fait le métier de nourrice toute sa vie. 

— Je crois, dit-il, mon vieux Seingeot, que 
nous touchons au bout de nos peines. Il ne 
s'agit plus que de trouver la mère. 

Au moment où il prononçait ces mots, 
tourné vers Seingeot qui remettait les couver- 
tures en place, on lui toucha doucement 
l'épaule. Il se retourna et vit devant lui un 
monsieur d'un certain âge, poivre et sel, qui 



levait son chapeau haute forme avec la plus 
extrême politesse. 

— Je vous demande pardon, monsieur, dit 
l'inconnu, mais cet automobile est bien le 
vôtre? 

— Sans doute, monsieur, fit le grand Jacques 
un peu surpris. 

— Et ces messieurs sont bien avec vous? 

— Ils sont avec moi. 

— Alors, messieurs, jevous seraisinfîniment 
obligé de vouloir bien me suivre à la Perma- 
nence. 

— A la Permanence 1 balbutia Jacques qui 
ne comprenait pas encore, pendant que les 
autres, groupés autour de lui, laissaient voir 
leur inquiétude sur leurs jeunes visages, déjà 
décomposés par la fatigue. 

— Au poste de police, si vous aimez mieux, 
dit le monsieur dont l'amabilité ne se démen- 
tait pas. 

— Au poste? Et pourquoi? cria la petite 
troupe indignée. 

— Pas de bruit, messieurs, pas de bruit, s'il 
vous plaît. J'ai affaire à des personnes bien 
élevées et qui le montreront certainement. 



UNE BOULETTE DE PAIN FJ^AIS 

Prenez une 
boulette de 
pain frais, de 
la grosseur 
d'une noix, et 
pétriss ez-la 
dans vos 
mains en lui 
donnant la 
forme indi- 
quée surnotre 
dessin, c'est- 
à-dire celle 
d'une boule 
toute garnie 
de saUlies. 

Cela fait, 
vous pouvez 
jetez forte- 
ment cette 
boulette con- 
tre le mur, la 
laissertomber 
d'une grande 
hauteur, ou 
encore, après 
J'avoir posée 
sur une table 
la frapper à 
grands coups 

1. Expérience tirée de la Récréation en famille. 




de poing; oon 
seulement la 
boulette ne 
sera pas brisée 
par le choc, 
mais encore 
elle ne se 
déformera 
même pas. 

Ce phéno- 
mème très 
curieux est 
dû à l'élas- 
ticité de la 
mie de pain 
frais ; si la mie 
(le pain a été 
bien jiétrie de 
façon à for- 
mer une pâte 

homogène, 
elle reprendra 
toujours sa 
forme, malgré 
toutes les ten- 
tatives que 
l'on aura fai- 
tes pour l'a- 
platir. 

TOM ÏIT. 
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Voulez-vous prendre connaissance de cette 
dépêche ? 

— Lis, Seingeot, dit Jacques qui avait tou- 
iours Simonctta sur les bras. 

Et Seingeot lui les ligaes suivantes : 
« Volé automobile peint en rouge, forme 
tonneau, quatre places, numéroté 18Ô9-F; se 
dirige vers le Havre pour le départ du transat- 
lantique. Prière arrêter voleurs. 

« Signé : Cii iiu.ES Setn^eot, 

H Lïinqiiiei', :i; rue de la Tour-iles-Daniea. » 

— Mon père! dit Seingeot; accablé, nous 
sommes bien punis ! 

Mais on ne domptait pas aussi facilement 
le grand Jacques. 

— Punis, s'écria-t-il, punis ! Es-tu fou, 
Seingeot? Allons, vieux, pas de faiblesse. 

— Monsieur, dit-il au commissaire, nous 
sommes prêts à vous sTiivrc, bien que nous ne 
soyons pas des voleurs. iVu regard de la loi, 
un fils ne vole pas son père : il ne fait que lui 
prendre d'avance ce qui lui reviendra un 
jour. Peu importe, d'ailleurs, continua Jac- 
ques, mais j'ai une prière à vous adresser ; 
cette petite est Italienne ; elle appartient à 
une famiUe d'émigrants qui va partir dans 
quelques minutes, sur ce paquebot, pour 
l'Amérique ; je n'ai pas le temps de vous dire 
comment elle est tombée entre nos mains, 
mais laissez-moi la rendre à sa mère et je vous 
promets de revenir, aussitôt après, me con- 
stitner prisonnier. 

— Votre histoire est touchante, répondit le 
commissaire du même ton doux et poli qui 
ne le quittait pas, mais mes ordres sont for- 
mels, et cette petite Italienne restera avec vous 
comme pièce à conviction. 

— Jamais! répliqua Jacques exaspéré, 
jamais ! 

El, saisissant Simonetla qu'il avait posée 
à terre, il s'élança vers la passerelle. Elle 
était encore encombrée de passagers, de 
maleiols et de curieux. Ecartant les uns, bous- 
culant les autres, en trois Ijond^ il atteignit le 
navire. Là, sans s'inquiéler de la pedte qui 
faisait une musique terrible, il courut comme 
un fou à travers le paquebot en criant : 

— Guarimi! Guarini! Gaarini! 

Un escalier était devant lui, il le descenilil. 
Il était tellernent excité qu'il ne s'apcrçul pas 
d'abord qu'il était dans le salon des premiè- 
res. Une vieille Anglaise, qui prenait son thé 
sans s'inquiéter du (tumulte qui se faisait au- 
tour d'elle, le regarda d'un air choqué; un 
domestique nègre riait de le voir se heurter à 
tous les sièges. Une glace devant laquelle 
Jacques se trouva et où il s'aperçut sans cas- 
quette, la poitrine débraillée et l'air fou, le 
rftppda à la réalité. 



— Que je suis bête 1 pensa-t-il : comme si les 
émigrants voyageaient- en première 1 Où. sont 
les Italiens ? cria-t-il au nègre. 

Le nègre épanoui et souriant le conduisit 
à l'autre côté du navire, à l'entrepont. Il vou- 
lut même prendre Simonetta dans ses bras, 
mais elle poussait des hurlements terribles. 
Heureuse circonstance, d'ailleurs, car les cris 
de Jacques, qui criait Gaarini à la française et 
non avec l'accentuation italienne, n'étaient pas 
compris de cette foule bruyante, affairée, en 
train de faire ses aménagements dans son nou- 
veau domicile. Mais la voix aiguë et péné- 
trante de la petite domina le tumulte et par- 
vint jusqu'à une femme qui, alTaissée dans un 
coin, le chàle ramené sur la figure, pleurait 
tout bas. C'clail la mère; d'un bond, eUe fut 
près de sa fille, que d'un geste sauvage elle 
éleva jusqu'à sa figure. 

— Miâ SimonMa, inia Simonetla, mia cara, 
mia belta, mio lesoro... 

Elle la couvrait de baisers, elle l'élouffait 
de caresses, elle la serrait à la briser. Debout 
devant elle, le nègre riait el Jacques avait 
envie de pleurer. Aulour d'eux, la foule des 
émigrants s'était amassée, échangeant des 
paroles visiblement sympalliiques au grand 
Jacques. Quand sa première fureur d'amour 
se fut calmée, la mère pensa au sauveur qui 
lui avait ramené sa fille; avec l'expansion et 
la câlinerie d'une véritable llalicniio, elle lui 
prit les mains, elle les embrassa avec effu- 
sion. 

— Gràzie, sigmr francese, grazte. . . 

Mais le temps pressait, la sirène redoublait 
ses mugissements, il fallait partir. Jacques 
embrassa Simonetta, serra vingt mains qui se 
se tendaient vers lui au cri de : 

— 'Viva la Franeia! viva la Ffancia! 
el à la première marche de l'escaUer qui mon'' 
tait au pont, il se retourna et cria de toute la 
force de ses jeunes poumons : 

— Bon voyage, mes amis, bon voyage, et 
vive l'Italie ! 

Une acclamation frénétique lui répondit. Il 
l'avait encore dans les oreilles en arrivant sur 
le pont où la première figure qu'il rencontra 
fut celle du commissaire. 

— Maintenant, je suis à vos ordres, mon- 
sieur, dit le grand Jacques avec une dignité 
effrayante. 

Le commissaire sourit un peu et salua. 

— Descendons vite, dit-il, ou bien nous 
risquons fort de partir, sans le vouloir, pour 
l'Amérique. 

11 était temps: on retira après eux la passe- 
relle et le paquebot fit ses derniers prépara- 
tifs de départ. 

(A ioivre.} Ch. Norjbahd. 



La maison des chats. — Sur- la loiitc dti la 
Uinolli-, à Lcvallois-l'eiTcl . on a itiangnré il y a 
quelques )i>nrs un asile d'un nouveau genre. U 
est, en l'Il'cl. ileslinr auxohals. Cetasilc fonction-» 
nait diyà depuis quelcjucs mois, et le nombre de 
ses pensionnaires s'accroît de jour en jour. 

Beaucoup de personnes se débarrassent de leurs 
chats en les faisant transporter dans quelque 
([uai lier lointain, oLi les inallieureuscs hèles se 
tirent ifatlaire cnninic elles peuvent, l.a eréation 
de l'asile des chats rend cette cruauté inutile. Il 
suivit d'écrire ou de téléphoner à la directrice 
de l'asile et aussitôt un employé arrive qui re- 
cueille le chien (car on y recueille aussi les 
cliiens) ou lé cliat que l'on ne veut ou que l'on 
ne peu! [)lus ji^aialer. 

De même, l'asile permetà toute personne d'em- 
porter, contre ime j)elitedonation, la bête de son 
choix, à condition que celle-ci sera bien traitée 
chez son nouveau maître. 



les âmes sensibles applaudiront à la décision du 
club anglais . 

RÉPONSES A CHERCHER 
Vers à terminer. 

LA. SOURCE. 
Sur les bords de la forêt..i 
J'ai vu la source du... 
Qui leiitement coule dans 1'... 
Kt s'enfuit obscure et sans... 
L'été, son doux et frais... 
Souvent attij e le... 
Qui savoure son onde... 
Et s'éloigne en la... 
A travers les jours de... 
Qui nous mènent vers le... 
Puisse ma vie être 1'... 
De cette calme source d'... 



Un homme juste. — Le Cri de Paris nous cite 
mi lait bien singulier, survenu dans la colonie 
allenrandedu Togoland ('.•Vfrique occidentale). Le 
gouverneur de cette colonie, M. llorn, vient de 
. se renvoyer lui-même devant le tribunal colonial 
pour incapacité et abus de pouvoir. 

Ayant à infliger une punition à un soldat indi- 
gène, il l'avait, selon la coutume du pays, fait 
attacher à un arbre en plein soleil. Quelques 
heures après, e-\aminant l'alTaire plus altcnlive- 
nH;nl,il découvre qu'il a eu tort, Inirnédiateuicnt 
il envoie délier le nègre. Malheureusement, celui- 
ci était mort> frappé d'insolation. Le gouverneur 
n'hésite pas à s'inculper d'homicide volontaire et 
à se traduire de ce chef en jugement. Le tribu*- 
nal l'acquitta, mais M. Horn, se recdnnaissant 
indigne de continuera occuper son poste, donna 
sa démission. ■' > 

Lric singulière annonce relevée à la 4* page 
d'un journal par l'Echo de Paris : 

« On demande à louer une chambre pour 
messieurs d'environ cinq mètres de long sur 
quatre de large. » 

Plus de tir aux pigeons. — Voilà un sport 
actuellement menacé et que beaucoup verraient 
disparaitro avec joie. Le tiraux pigeons vient d'être 
aboli dans un grand club d'Angleterre : on ne 
tuera plus et on n'estropiera plus, sousprétexe de 
sport, ces gentils volàtiles qui font de si bous mes- 
sagers... et aussi un mets si succulent. 

Il faut savoir gré aux sportsmen anglais d'avoir 
renoncé à ce sport quelque peu ridicule et cruel. 
Emprisonner des pigeons, puis les lâchera ïïm- 
proviste, encore tout étourdis et engourdis, pour- 
les canarder au vol, n'a rien de très relevé. 

Les pauvres pigeons méritent mieux et toutes 



Mots en losange. 

— Du feu c'est le coirunencenient. 

— Au secours, à grand bruit j'appelle. 

— A Paris, combien rarement 
Vous la trouverez bonne et belle. 

— Rapide et fort, ce bâtiment 
. Etait l'orgueil de la marine. 

— Du libraire à la viti ine 
La voir est un amusement. 

— La saison pleine d'agrément, 
Etla lettre qui la termine. 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU H" 294 



A trompeur trompeur 
, Spectateur 
Pousser 
Travail 
Est 
Vie 
Rond 
Maigreur 
Division 
Pauvreté 
Berceau 
Lenteur 
Reptile 
Pire 

Chaumière 
Mépris 
Keut' 
Kchcc 
Calmç 
Pied 
Créance 
Ailumago 
Enclume 
Science 



I 

et demi. 

Acteur. 
Tirer. 
Repos. 
Ouest. 
Mort. 
Pointu. 
Embonp 
Union. 
Richesse, 
Tom-bc, 
Rapiditr. 
Oiseau. 
MeiUeuii 
Palais. 
Estime. 
Usé. 

Réussite. 
Emotion. 
.Tête. 
Dettel 
Extinction. 
Marteau. . 
Ignorance. 
H 

I S G .\ 
R E R 
1 S 

S 
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Sceaux. — Imprimerie Chaiuirb, 



VEdileur-gérant: Henri BOURRELIER. 



DESSINS D'ENFANTS 

(EXPÉRIENCE FAITE DANS UNE ÉCOLE DE FILLES DE PARIS) 




I. L'ogre dans sa cabane {dessin relatif à un fait imaginaire). — i. Même sujet. — 
3. La promenade du cycliste {dessin relatif à un événement de la vie moderne). — 
/i. Même expérience sur un autre sujet. (Ces deux dernières compositions 
exécutées par des enfants de ii et 12 ans. —Voir l'article, page 4oa.) 



ITe Année. — N<>296. 



10 centimes. 



29 Juillet 1905. 
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de campagne; iîô. Inl. de 
ligne honj/roise ; 26. Dra- 
jron ; 27. Hussard ; 28. Uli- 
lan.— ITALIE: 20. lut. de 
ligne; 30. Bei-sagiier ; 
3t. Alpin; 32, Dragon; 
33. Ijincier; 34.Arl de caiii- 
pagiie.— ESPAGNE ; 3ô. liif. 
de ligne; 3t.. ArlilL ; 



37. Dragon-lancier. — 
SUISSE : 3.S. Cavalcri 
as. Infanterie. — BELQI- 
aDE:10.Liincier;4!.Gnid.- 
42. Infanterie. ~ ROUMA- 
NIE : 43. Infanterie ;44.Cj». 
Valérie — SERBIE : 45. Ca 
Valérie ; 46, Infanterie, 
-r- BULQABIE. lafantei-ie ; 



48. Cavalerie.- TURQUIE; 

49. Infanterie; Cavale- 
rie— DANEMARK: 51. In- 
fanterie ; 5i, Cavalerie — 
SUÉDEetN0RVËGE:53;iu- 
fatitene; 54. Cavalerie.— 
PORTUGAL : 55. lofautene; 

50. Cavalerie. 
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POYERITA BIANCA 



Horence, la ville des fleurs, cul autrefois 
un sinsulior pour les biHes fauves ; leur 
(•iilrclii n. piiru ipalcmeiil celui (les lion», lui 
C'iùlail cliMriiic année i!o.< soiiiim'S ronsidé- 

Parmi Ifs aniinaiiv vur< U- niiln-n du 
XIV" sir< Ir, lilc iil «-s délio'-. (-lait une ourse 
de» iiii<!i)\ lrrlir'i"s cl liidioriiicP'^. n'ponil.-.nl 
au dnii\ nom de llianra Cai.uiia. l'.iilanl ^'àli'i; 
(les l"lnn:nlin'..ello [lorlait -m im .'cusson 
pi ndiiàson collier, vrai l.ijon finement ciselé, 
le lis rnut;c, cpiddèmc dr la ri lé reine delous 
les arts. <\i: loulos les ('li^'anccs. 

1,0 plus clair du Icmps île Bianca se passait 
chez le [lode.slat, chef de la police républi- 
caine, auquel elle s'était en quelque sorte don- 
née, ce qui ne l'empêchait pas, dtt reste, de 
courir la ville et d'entrer, très aimable, un 
peu partout. 

Et partout op l'accueillait à ravir, la com- 
blant do caresses et de friaBdlses, cependant 
que les gaijnins florentins trouvaient leur plai- 
sir à la couronner de fleurs. 

Nulle bête au monde ne coula de plus heu- 
reux jours. 

Hélas 1 tout n'est qu'heur et malheur en ce 
monde. Florence élail. à relie époque, terrori- 
sée par une bandi' di s pires drôle?, les Compa- 
gnacci, (pie prnl,é;.'r,ul c^l soutenait dans leurs 
méfails cl leurs ri imes (iaultrer'dc Brienne, 
usurpaleur du pi iueipal. 

Or, il an iva ipie rerl.un -nir liianca rencon- 
tra les Icrriblcs malamlriu- d.ui- un cah.uot 
où elle i-ulr.ail un peu à l ax ■ u^'li I le. 

Ce l'ul une joie délirante, on lui fU fêle, on 
l'acclama. L'imprudente déploya toutes ses 
grâces pataudes. 
Le tnnudte uionta : 

— Eviva, eviva la Capuna, la bella, la 
Bianca 1 

— 11 faut la faire boire, la griser. 

On versa rasades sur rasades, que la bête 
émoustillée but avec un plaisir manifeste. 

Les acclamations redoublèirent ; l'impru- 
dente semblait se plaire à ces hommages, 
lorsque soudain l'idée de la farce à faire germa 
dans le cerveau de l'ùn des chenapans. 



Il la communiqua aussilôl à la ronde : 

— On \.r s'.tmu'er. les ami-, ce seradr'Me. 

— Quoi '.' ipioi } 

-- Niais .illon-, avec Ions les l'^rarils du« à 
son rau^.'. oiiiduire ,i S.uila-Maria-ile'i-r.liaiMps 
cette iuléressaule Jeune personne. Là, nous 
lui ferona sonner lea dochea. un de ces caril- 
lons à mettre la ville i l'envers. 

— ( ne ourse sonner lea clodieal... Allona 
donc, tu te moques 1 

— Pas le moins du monde et rien n'eit plus 
facile, le tout était d'y penser. .\ll«chée aux 
cordes par les pattes de devant, la damoiseUe 
tirera par force sur les cloches. 

On comprit et ce plan ingénieux s'exécuta 
sur l'heiu*. 

Un peu branlante et zigzagaaie, Bianca 
suivit gcnlimcnt. 

On arrive, on l'attache, on se sauve. 

Ahurie, la bêle demeure un certain temps 
immobile, puis, voulant s'en aller, elle sent 
l'obstacle; s'irrite, tire sur la c»rde avec fo- 
reur, sonne ,'i toute volée. 

l.a ville s'éiueiil ; les cris au i< fou n rctcn- 
lissrnt; on court, on s'interrope. (in.ileuicnl 
on se précipite en foule vers l'i'rli^c où 1 "n 
trouve ce nouveau sonneur en pleines foDc- 
lirius. 

I.e Iniit cùl dû se terminer jiar des rires, 
(les cliauHins ; il n'.-n fui point .liii-i et le f.iil 
hisli.rique ili ineiiré .icquis est qu i l'aube du 
li ndrm.iiji. les l'Iorenlins trouvaient, à leur 
grande douleur et colère, leur infortunée favo- 
rite pen<lue à l'une des fouirdiea patibnlairea 
du marché. 

U y eut bien des batailles entre bourgeois 
et Compagnacd, ce jour-là, dans les mes de 
Florence. A. db S. 
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Le jeune noir n'avait pas atteint les def- 
nièrés branches accessibles qu'il redescendit 
rapidement, annonçant à ses compagnons 
qu'un village était situé à cinq cents mètres 
environ. 

— Onnous donnera bien un peu de couscous 
pour nous et du mil pour nos chevaux ! 
déclara-t-il. 

— Mais avec quoi paierons-nous la dépense? 
demanda le capitaine. 

— Allons toujours voir, répliqua Paul, on 
s'entendra pcut-èlre; dans tous les cas, nous 
avons des armes pour en imposer à ceux qui 
seraient assez cruels pour nous refuser im 
peu de nourriture, 

La bonne humeur de l'excellent garçon 
était inaltérable et contribuait puissamment 
à maintenir le courage ])armi la petite troupe. 
En moins de temps qu'il n'en faut pour 
l'écrire, il parlait en compagnie de Massemba 
et d'un laptotalin de ne pas trop effrayer, par 
la vue d'une douzaine d'hommes, les habitants 
de ce village isolé. 

C'était un groupe de huttes, à forme coni- 
que, disposées [iresque symétriquement et 
qu'entouraient quelques arbres au pied des- 
quels picoraient des poules. 

Lorsqu'ils arrivèrent près des habitations, 
les trois cavaliers furent accueillis avec une 
certaine défiance par des fem- 
mes etdes enfants, mais Paul 
ne se déconcertait pas facile- 
ment : il descendit de cheval, 

rattrapa un petit négrillon 

et lui passa au cou son mou 

choir de poche orné de vi- 

guettes rouges. Le bambin, ^ 'ff ' 

tout heureux, se réfugia au- 

près de sa mère pendant que " ~ "f^v 

Massemba demandait un peu t ^-^ 

d'eau et quelques vivres. 

Certainement en butte aux ^ 

incursions dévastatrices de « ï ^ « 

leurs voisins, les habitants 

s'empressèrent d'apporterdes 

calebasses pleines de riz ou 

de lait, un peu de mil pour 

les chevaux et quatre poulets 

qui l'urent acceptés avec re- 
connaissance. 
Le reste des fugitifs, Ale- 

I. Voir les n" 284 et saivanta du 
Petit Français Illustré. 



xandre Caldogasse en tète, rejoignit Paul au 
moment ovi l'on apportait le repas désiré. 
Tous alors s'assirent à l'ombre d'un baobab 
situé à l'entrée du village, et réparèrent leors 
forces épuisées. 

Dans presque toutes les contrées du globe, 
la nature bienfaisante a placé un végétal qui 
devient précieux pour les indigènes près des- 
quels il croît. Au Soudan, le baobab est 
l'arbre par excellence. 11 se multiplie avec 
profusion et ses branches gigantesques répan- 
dent une ombre salutaire autour de lui. Son 
fruit est un reinède fréquemment employé 
parles indigènes, et sa feuille scchce devient 
l'assaisonnement indispensable d'un succu- 
lent couscous. Son écorce fournit des fils qui, 
réunis, forment des cordes très régulières et 
d'une belle couleur. 

A peine eut-on mangé les poulets et le riz 
que les fugitifs, pressés d'atteindre un poste 
français, se remirent en selle après avoir fait 
une ample provision d'eau. Se conformant 
au\ indications un peu vagues du chef du 
village, le Marseillais se dirigea vers l'Ouest. 
Ils étaient certains de rencontrer le lleuve, et 
il fallait le traverser pour se rapprocher de 
Diawara. 

La pensée du pays natal hantait le cerveau 
des deux enfants, et, à mesure que lesjournées 





PETIT FRAKÇAIS H" 296 . 



*12 



PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 




MASSBiVlBA EN DESCENDIT POUR PARLER AU CHEF, 



s'écoulaient, cette idée 
dominante en arrivait 
à les rendre insen- 
sibles aux fatigues du 
voyage. 

Plus ils s'éloi- 
gnaient de St-Lonis, 
plus Abdoulaye re- 
prenait conscience de 
cequ'il seraitun jour. 
Massemba et le griot 
lui parlaient constam- 
ment de la joie qu'é- 
prouveraient les an- 
cien.sàravoir de nou- 
veau au milieu d'eux; 
aussi reniant, que la 
fièvre ne fatiguait 
plus, était-il prêt à 
endurer toutes sortes 
de maux pour arra- 
cher les siens aux pé- 
rils imminents de la 
destruction et de l'es- 
clavage. 

La cargaison perdue 
par son ami le capi- 
taine nel'affeclait que 
médiocrement, car il 
savait qu'en arrivant dans son pays il trouve- 
rait assez d'or de Bouré pour permettre au 
brave bomme de refaire sa fortune compro- 
mise à son service. 

Depuis deux beures ils avançaient dans la 
brousse, lorsque Paul, qui galopait sans cesse 
de la tête à la queue de la colonne, insensible 
■ à la fatigue, aperçut tout à coup un point noir 
qui semblait se diriger vers eux. 

La poussière qui l'enveloppait était très 
épaisse. De la supposition à la certitude, il y a 
souvent un abîme, mais le jeune garçon 
comblait vite les fossés. Sans réfléchir, il 
arriva bride abattue auprès du capitaine. 

— Mon brave ami, s'écria-t-il, voilà une 
nouvelle bande de brigands qui marche sur 
nous ; il va falloir cette fois se défendre cnei- 
giquement. Je ne veux pas être vendu comme 
esclave et linir mes jours dans quelque oasis 
du Sahara; mieux vaut mourir tout de suite! 

Alexandre Caldogasse serra les poings. 

— Nous ne sommes que onze, car Abdou- 
laye ne compte pas; mais nous allons leur 
montrer, cape de Dious! comment on vend sa 
peau lors(]u'oQ est né à la Cannebière 1 J'en 
descendrai bien quatre avant de rouler sous 
mon cheval ; et toi, mon petit? 

— J'en descendrai un de moins que vous, 
répondit l'adolescent avec une feinte modestie. 

La colonne de poussière avançait avec une 



telle lenteur qu'on eût 
dit que, certains deles 

atteindre, les Maures 
ne se pressaieni [las. 

Le ^larseillais avait 
rasseniijlé ses marins 
autour delui, pendant 
que Massemba expli- 
quait au griot ce qui 
se passait, et tous ils 
étaient résolus à défen- 
dre chèremenl leur 
vie. Galopant vers une 
éminence couverte de 
grands arbres, ils se 
dissimulèrentderrière 
les troncs noueux, et, . 
haletants, ils attendi- 
rent... 

• Les chevaux allon- 
geaient le cou en souf- 
tlant doucement, pen- 
dant que le capitaine 
et les fugitifs, le doigt 
sur la détente de leurs 
fusils, comptaient les 
minutes aux batte- 
ments de leurs artè- 
res. 

Ils n'étaient que douze dont un jeune enfant, 
mais ils avaient devant les yeux une perspective 
si affreuse qu'elle était capable de donner du 
courage au moins énergique des laptots! 

CHAPITRE IX 

I.A C,VRAV\Xr 

Tout à coup, au milieu du silence, la voix de 
Paul Coudray résonna comme une fanfare. 

— J'aper(;ois des chameaux '. cria-t-il. Un... 
deux... trois chameaux, c'est une caravane! 

Le capitaine saisit le bras de son petit 
camarade. 

— Es-tu bien sur de ne pas te tromperi» 
demanda-t-il. 

L'adolescent se dressa sur ses étriers. 

— Je vois des hommes dont la tête semble 
loucher les branches, répondit-il; ils se 
balancent comme des goélettes démâtéés que 
la vague roule de droite à gauche; ils ne 
paraissent pas être des Maures ; regardez vous- 
même. 

— Santa Maria ! dit le Marseillais après un 
instant d'examen, je crois bien que tu as 
raison. Si nous pouvons nous réunir à eux, 
nous sommes sauvés ! 

Dix minutes après, la caravane arrivait au 
pied de l' éminence sur laquelle se trouvaient 
le capitaine et ses compagnons. Massemba 
en descendit pour demander à parler au chef. 
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C'était un vieillard qui depuis de longues 
années faisait le pénible trajet des plaines du 
Kaarta' au pays des Ouassoulou H allait 
porter de la poudre d'or et du caoutchouc aux 
traitants qui reiuoiitaient te Sénégal, traversant 
le fleuve à gué dans les environs de Bafoulabé, 
et s'enfonçant parfois jusque dans la contrée 
habitée par les Maures pour y chercher de la 
gom me et des plumes . 

Les douze chameaux qui composaient sa 
caravane lui appartenaient; ses esclaves lui 
étaient soumis parce qu'il les traitait 
humainement, et, quand l'ancien élève de 
l'école des Fils de chefs lui eut expliqué 
la perle de la Jolielte et les circonstances 
dramatiques dans lesquelles ils s'étaient 
trouvés, un grave sourire découvrit ses dents 
blanches. 

— Je puis vous conduire dans le pays de 
Bouré, dit-il, j'y vais porter des gommes. 

Massemba tressaillit. Sil'on pouvaitatteindre 
Tadiana en sécurité, on serait toujours près 
de Diawara ! 

11 n'osait pas dévoiler au vieillard l'identité 
d'Abdoulaye, ayant constats à ses dépens 
combien le capitaine avait été trompé par les 
Maures. 

— Quand on sera arrivé, on te laissera, en 
récompense du service rendu, la moitié de nos 
chevaux; nous avons été dépouillés par des 
bandits et nous ne possédons plus rien ; c'est 
pour cela qu'il faut que nous allions à 
Diawara. 

— Diawara, répéta lentement le vieillard, 
-Diawara sera détruit, car Ba-Bemba est à 
Sikasso... Diawaran'a plus de chef depuis que 
Boubakar-Tallah œt mort et que son successeur 
est à Saint-Louis, d'où il ne reviendra 
jamais! Je suis de Diawara ; il y a quinze ans 
que j'ai quitté mon pays, mais je le reverrai 
avant de fermer les yeux, si Allah le veut! 

Massemba, cloué par la surprise, garda le 
silence; il ne savait à quoi se résoudre en 
présencede cette révélation inattendue. 

Toutàcoup,ilsemitàcourir, ets'approchant 
du capitaine : 

Le chef de la caravane nous conduira 
jusqu'à Bouré. Il est de notre tribu, faut-il 
lui apprendre (p'Abdoulaye est avec nous? 

L épreuve terrible qu'il venait de traverser 
avait rendu le Marseillais défiant, il secoua la 
te te. 

— Quand nous aurons mis le fleuve entre 
nous et les Maures, nous lui ferons connaître 
la présence du petit chef, pas avant. 



I. Cunti'ée situéi 



St'iiég-al. 



uée sur la rive droite du 



^^2^^ Contrée du Sedan ou nord des sources du 



Durant tous ces colloques, les chameaux 
avaient été débarrassés de leurs charges et le 
campement se formait autour du bouquet 
d'arbres. Les ballots avaient été disposé? de 
telle sorte qu'en cas d'attaque ils pouvaient 
servir d'abri aux gens de la caravane. 

Au moment de s'enrouler dans son burnous 
pour prendre un pou de repos, Massemba 
s'approcha de son jeune maître. 

— Il ostdeDiawara, dit-il, ilva te mener voir 
ta sœur. 

L'enfant baisa l'amulette qui pendait à son 
cou. 

— Nous sommes trop loin, murmura-t-il. Le 
fama du Kénédougou aura tout saccagé. Avant 
que nous arrivions, ma sœur et ta mère auront 
péril 

Massemba saisit le pan du manteau de 
laine blanche que portait Abdoulây«. 

— Si tu sais parleraux Anciens, tu délivreras 
ton pays, dît sérieusement Paul qui, grâce à 
ses rapports constants avec ses deux compa- 
gnons, commençait à comprendre leur lam- 



La nuit enveloppa bientôt de ses ombres 
épaisses les hommes et les animaux; seule la 
grande voix des fauves troubla le majestueux 
silence de la brousse africaine. 



(A suivre.) 



M"" d'Agon de la Gohtrie. 
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.ivec <es tronçons de lettres, reconstituer le nom 
proiira c|iri.nos formaient. (Les lettres sont d« hau- 
teurs inégales.) 

/ Voir la solution à la page 418..) 
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Voulez-vous, mes petites amies, que nous 
nous occupions aujourd'hui de confectionner 
une petite robe de bébé? Voyez celle-ci 
(fig. ,)■ 

Étant donné l'époque actuelle, nous l'exécu- 
terons en petite toile lavable 
d'un joli coloris clair, rose 
ou bleù, selon votre choix. 

Beuï mètresde tissu suffi- 
sent grandement. 

Prenez donc deux hauteurs 
decetissudeo^jSa, réunissez 
les deux hauteurs par des 
coutures simples, étant don- 
né que vous avez la lisière ria. i 
■des quatre côtés. Ceci fait, 
tracez un ourlet dans le bas. Cet ourlet devra 
mesurer o™,07 à peu près. 

Cousez-le bien finement, et si, par hasard, 
vos points étaient un peu grands et trop 
visibles, vous aurez la ressource de les dis- 
simuler sous un joli point anglais en coton 
lavable que vous pourrez faire sur l'ourlet, 
côté de l'endroit naturellement. 

Yoici votre petite robe préparée ; la grande 
difficulté résidedans remplcccment qu'il vous 
faudra tailler en trois parties : le devant 
(fig. 2) et deux parties pour le dos (lig. 3). 

Cet empiècement étant tout plissé, je vous 
engage à tailler une bande mesurant o"',5o de 
long sur o"',23 de largo, et de le plisser 
d'abord; ayez alors une autre bande semblable, 



iH 




FIG. 2 . FIG. 3 

séparez-la en deux bien exactement dans le 
sens, de la hauteur, plissez et songez à tailler 
ainsi vos trois pièces formant l'empiècement. 
Vous les réunirez par le dessus de l'épâule 
avec une couture fine et aplatie. Je crois utile 
de doubler cet empiècement, étant donné que 
cette petite robe est forcément destinée à être 
souvent lavée. 

Votre empiècemient achevé, reprenez le corps 
de votre robe dont vous avez fait l'ourlet, 




occupez-vous du haut. Les deux coutures réu- 
nissant les deux hauteurs devront se trouver 
sur les côtés, sous les bras; disposez donc 
votre robe ainsi et échancrez légèrement à cet 
endroit (de q'",o3 à peu près, partant de la 
couture et allant en diminuant) de chaque 
côté. Ceci en vue des manches à poser (fig. 4)- 
Froncez ensuite.en for- 
mant une tête, le de- 
vant de votre robe, et 
appliquez ce haut de 
votre froncé sur le de- 
vant de l'empiècement. 
Cousez à points serrés, 
à l'envers , rabattez 
votre doubli^e avec un 
point d'oarlet. Tour- 
nez la robe, bien nu 
milieu de sa largeur, 
fendez sur une hau- 
teur de o'^i'io et fron- 
cez chaque rôté (ou- ™' 
jours en formant une tête, cl appliquez ainsi 
que vous l'avez fait pour le devant, sur chaque 
partie du dos de l'empiècement, en cousant à 
points serrés (fig. 5). 

Taillez un petit biais, large de o'",o/i ; cou- 
sez-le autour de l'encolure et rabattez. Posez 
alors les petits boulons et faites les bouton- 
nières sur l'empiècement: trois ou quatre 
doivsilt suffire. 

li ne vous reste plus qu'à vous occuper des 
manches. Pour cela, ayez 
deux bandes de tissu, hau- 
tes de o">,i2 ou o"',i5 et 
larges deo",/io; fermez-les 
chacune, diminuez un peu 
leur hauteur de la coulure 
en diminuant et froncez-les 
parun fil. Posez-les ensuite 
à la robe en mettant leur 
couture à peu près à hau- 
teur du bas de l'empiècement. Cousez par 
un point arrière et posez, ainsi que vous l'avez 
fait pour l'encolure, un petit biais sur cette 
coulure. Le bas de la manche sera froncé et 
simplement repris dans un biais étroit. 

M. L. 
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Depuis quelques années, le goût des courses à la 
nage a commencé à se répandre en France. Nous ne 
sommes pas encore aussi enragés pour ce sport que 



très en eau morte, dans le grand canal de Versailles, 
pendant les mois de juillet et d'août. Les meilleurs de 
nos nageurs s'appellent Vasseur, Clévenot , Cochu, 




LE DÉPART D UN CHAMPIONNAT. - 



nos voisms les Anglais, et le temps est loin où nous 
verrons, le jour de Noëlj briser la glace du bois de 
BouloTgne, 
pour permet- 
tre aux ser-' 
gents de ville 
parisiens de 
disputer leur 
course annuel- 
le, comme il 
. arriveauxpoli- 
cemen anglais 
de le faire à 
Londres dans 
Hyde Park. 

Mais le nombre des. nageurs augmente d'année en 
année. Et c'est le but qu'on- a poursuivi en créant les 




EN COURSE. L OVER ARM STROKE. 



de Cuyper. Landry, Méneveux, Burgess. Ce dernier 
tenta, l'été dernier, la traversée du pas de Calais à la 

nage. Il fut sur 
lepointderéus- 
sir. Il compte 
renouvelerson 
essai cette 
année. Ce n'est 
plus un tout 
jeune homme, 
il a quaran- 
te ans. 

En course, 
tous les na- 
geurs font Vo- 

-ver arm^ stroke. Traduisez : coup du bras hors de l'eau. 
LVous distinguez le mouvement du bras dans l'une de 




championnats de natation, qui excitent l'émulation de 
la jeunesse et l'encouragent à pratiquer cet utile et 
bienfaisant, eiercice. Les chanjpionnats se disputent 
loo mètres, 500 mètres et 4,000 mètres en Seine, 
400 mètres en mer (à Dieppe ou au Havre), et 800 mè- 



nos gravures. Le nageur le plus célt-bre est le capi- 
taine anglais Webb, le seul homme qui ait réussi à 
franchir le pas de Calais à la nage, U se noya en 
essayant de traverser les rapides àa Niagara. 

Raoul Fabens. 
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La Vie à bord d'urj Navire de Guerre ' 



Besslns de Bourgain. 



La journée du marin est en général bien 
occupée. Quand le navire est au mouillage, 
c'est-à-dire à l'ancre dans un port ou une 
rade, on fait après l'inspection des exercices 
dans la mâture. C'est presque : ci on faisait » 
que nous devrions dire, car la marine mili- 



ces exercices nous fournissent l'occasion 
d'admirer l'agilité de nos marins. Voyez-les 
montant comme des chats parles marchepieds 
des haubans (échelles de corde) et grimpant 
aux mâts. Une fois en haut, courbés sur les 
vergues, ils roulent ou déplient les voiles, les 




A BORD D UN NAVIRE MIXTE. 

[,e m!^(. — La hune. — La vorgue ni pon mjirchepieil sur lequel les hommes PC sont pln(rt^s pour roulor la v.ille 



taire actuelle, qui se compose principalement 
de cuirassés, de croiseui s cuirassés et de tor- 
pilleurs, ne possède plus que quelques types 
de navires mixtes marchant à la vapeur et à 
la voile. Il en reste quelques-uns, y compris 
les navires-écoles, et c'est l'e.xercice à bord de 
ces bâtiments que représentent nos gravures 
de dernière page et celle que voici. 

I. Voir le n« 294 du /'clU Français Illustre, 



doigts souvent meurtris par celle loilo dure 
et lourde. 

On les appelle marchepieds, ces cordages 
attachés aux vergues et suspendus au-dessous 
en arc de cercle. En s'y plaçant et en se tenant 
des deux mains à la vergue, on peut chemi- 
ner tout le long facilement et sans grand 
danger. 

Mais le marin, fier de son adresse, tient à 
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courir debout sur la vergue comme un dan- 
seur de corde sans balancier. 

Pour grimper dans les hunes, priits plan- 
chers de bois circulaires fixés aux mâts à de 
grandes liaulenrs, il y a un trou ])raliqué dans 
la plaie-forme et par où, arrivé en liaiil des 
haubans, on passe aisénienl. Le vrai gabier 
vent y monter à la force du poignet, en 
dehors, parh's cordes oblicpies qui lixrnt par 
en dessous le palier. I.i's olliciers, en général, 
s'opposent àces fantaisies dangereuses, s'ils les 
remarquent. 

On doit se douter de ce que sont, par les 
gros temps, ces expéditions dans les régions 



snpéi'iiMires drs iigrès. fdors que le bàtirni'nt, 
secoué 11' t.ing.igc i Jjalancernent du navin- 
dans le sens de sa longueur;, est encore incliné 
l)ar le roidis (balancement dans le sens d( la 
largeur), lieureuseraent le corps s'assouplit 
à ces mouvements et si la crainte serre le 
cœur des mat(.'lols, elle n'esl pas aggravée par 
le vertige qu'il finit par ignorer complètement. 

Tels sont les pittoresques et périlleux exer- 
cices qu'on ne verra peut-être bientôl plus, 
car le temps n'est sans doute pas éloigné où 
les derniers bâtiments possédant une voilure 
auront disparu. 

(A suivre.) S. 
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Seingeol et ses camarades, légèrement dé- 
primés par lant d'aventures, attendaient en 
somnicillanl, assis sur des ballots de mar- 
chandises. Us suivirent le comnussaire comme 
dans unrêye, et se trouvèrenl eu quelques 
minutes à la Permanence où rimspilalité, sur 
un lit de camp en bois, leur fut généreuse- 
ment offerte. Ils n'étaient, d'ailleurs, en état 
ni les uns ni les autres d'entamer une dis- 
cussion sur le confortable des postes de police 
dans notre' chère patrie. Seul, Jacques, qui 
n'abdiquait jamais complètement, murmura, 
ou plutôt grogna le désir de casser une croûte 
avec un verre de vin généreux. Ni la croûte 
ni le vin généreux ne faisant partie de la boîte 
de secours dans l'établissement officiel dont 
il était, cette nuit-là, le plus bel ornement, il 
s'endormit bientôt comme les autres, mais 
ronfla plus fort qu'eux : même dans son som- 
meil, Jacques était toujours le capitaine de la 
Foudroyante. 

Quelques heures après, le matin ramena la 
fraîcheur aux joues et la gaieté au cœur de 
nos amis. Assis sur le rebord du lit de camp, 
ils caquetèrent comme des moineaux parisiens 
et emplirent de rire le sombre poste qui ne 
s'était jamais vu à pareille fête. Même ils cor- 
rompirent la police havraise en invitant les 
sergents de ville de service à un festin de 
petit noir et de croissants. Les agents, ravis, 
s'appliquèrent à les rassurer sur la gravité de 
leur c.'is; ils en seraient, sans doute, quittes 
pour six mois de prison. Cette perspeclive les 
faisait rire aux larmes. 

Ils devinrent cependant plus sérieux en 
voyant que le commissaire, homme poli, mais 
ami de son sommeil, tardait à paraître. Le 
grand Jacques, qui avail rocouvi-c toute sa 
verve, dit de fort belles choses sur la liberté 
indiviiluelle en France. Laiil(!nay. (pù élail allé 
jusqu'à Londres, où il avait séjourné vingt- 

I. Voir les ti"g93 et Bmy&altdu.Betit Français lUuslré . 



quatre heures, vanta la constitution anglaise, 
ïuidin envia le sort des éniigrants en route 
vers la libi'e .\mcrique, el Payan. évoquant les 
plus sombres idées, déclama, debout sur le lit 
de camp : 

S'il est temps de partir, mon âme est toute prête. 
L'échafaud l'est aussi : portez-y votre tète. 

Ainsi se passa le temps, en anuisements 
\ariés et surtout littéraires et philosophiques, 
jusqu'à on/.e heures. Les croissants étaient 
déjà loin et l'estomac du grand Jacques, im- 
périeux comme son maître, parlait déjà 
d'une voix haute et forte. On allait discu- 
ter le menu de midi quand la porte s'ouvrit : 
l'homme poUdé là veflle parut, coiffé toujours 
de son îihpeccable haut de forme. Derrière lui 
venait un petit monsieur tout blanc et tout 
sec dans lequel, à son inexprimable confusion, 
Seingeot reconnut aussitôt. . . son père. M. Sein- 
geot n'avait point l'air aimable, il avait une 
figure d'homme d'affaires, froide et fermée 
comme un coffre-fort. 

Mon père, balbutia le jeune homme, 
mon père. . . quelle humiliation ! . . . Passe encore 
pour moi, mais mes camarades... 

— Ils étaient aussi coupables que toi, dit 
sévèrement le banquier. 

— Coupables ! s'écria la voix de trompette 
du grand Jacques que tous les banquiers du 
monde, avec Pierpont Morgan en tète, n'au- 
raient pas intimidé; coupables, et de quoi, s'il 
vous plaît, monsieur !' D'avoir ramené un enfant 
à sa mère, que j'ai trouvée sanglotant à fendre 
l'âme dans un coin de l'entrepont? D'avoir 
sauvé une âme et une vie menacées de l'hospice 
des Enfants trouvés? D'avoir maintenu, oui, 
monsieur, maintenu la vieille réputation de 
générosité et de bienfaisance qui est une part 
de l'héritage de tout Français qui aime son 
pays '} D'avoir tendu la main aux émigranls 
italiens, en leur disant : « Touchez là, nous 
sommes frètes d'origine et de langue, il faui 



418 LU PETIT FRi 

que nos deux peuples oiiblicTil leurs querelles 
et vivent désormais unis cl confiants dans 
l'amitié l'un de l'autre! » Eh bien! si c'est là 
notre faute, il nous est doux de penser que 
nous l'avons commise et nous sommes tout 
prêts à recommencer. 

— Vous êtes bien audacieux, jeune liomme, 
dit M. Seingcot. 

— Mon père, dit le jeune Seingcot, d'une 
voix basse, mais cependant avec fermeté; c'est 
mon ami, mon meilleur ami... et je partage 
ses opinions. 

— Et lu as raison, après tout, dit M. Seingeot 
du ton sérieux qu'il ne quittait guère; mais Ce 
que je reproche à ton grand ami... 

— .Jacques Deslandes, monsieur, dit le 
grand Jacques. 

— Eh bien, ce que je reproche à ton grand 
ami Jacques Deslandes el à toi, ce n'est pas 
d'avoir pris mon aulnmobile : la chose est de 
peu de conséquence, puisque tu savais le con- 
duire; c'est d'avoir douté de moi, c'est d'avoir 
cru, comme est venu me le dire aussitôt ton 
ami Paravey, que j'aurais le coeur d'abandon- 
ner cette petite ItaKenne dont vous vous étiez 
rendus responsables ; c'est d'avoir cru que je 
pouvais être dur et inhumain^ et c'est de cela 
que j'ai voulu vous punir en prenant pour 
complice involontaire M. le commissaire cen- 
tral qui voudra bien me pardonner ma dépê- 
che et les tracas qu'elle lui a donnés. 

Le commissaire, plus poli que jamais, assura 
qu'il était enchanté d'avoir pu rendre ce léger 
service à un homme aussi estimé, aussi consi- 
dérable, aussi iniluent... aussi décoré... Les 
épithcles lui coulaient des lèvres, douces, 
onctueuses et fleuries. Il se déclara même 
prêt à garder les jeunes voleurs d'automobile 
vingt-quatre heures de plus au poste. Cette 
aimable proposition ne trouva pas d'écho et 
l'homme poli, facilement résigné, dédara de 
sa voix oITicielle : 

— Messieurs, vous êtes libres. 

— Vive la liberté! dit ïurlin. 

— Si l'on me repince jamais dans leur vio- 
lon, fit Lanlenay qui, au fond, trouvait la plai- 
santerie un peu amère, mais qui n'osait pas le 
dire. 

— Je vois fort bien par oàl'on entre, 
Je ne vois pas par où l'on sort, 

dit à son lnur l'ayan, qui cherchait la sortie. 

Un sergent de ville, qui l'entendit, lui indi- 
qua la porte de la rue, et ils se trouvèrent tous 
dehors, aspirant avec délices l'air frais de la 
liberté. L'automobile iSôg-F était là qui les 
attendait. Ils y grimpèrent joyeusement et se 
dirigèrent d'abord vers Frascati oit ils flrentun 
copieux et excellent déjeuner. Comme le disait 
encore Payan qui était inépuisable quand il 
s'agissait de citer la Fontaine : 
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Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis : 
Je laisse à penser la vie 
Que tirent nos six amis ! 

Grand Jacques fut étourdissant de verve et 
de gaieté. On en riait dans les verres, on en 
pleurait dans les assiettes. Il fit au dessert un 
speech ovi, avec l'audace d'un grand politique, 
il prédit à l'alliance désormais étroite de 
l'Italie et de la France les plus brillantes desti- 
nées, et, comme c'était le propre de ce grand 
garçon d'être à la fois gai, bavard et sensible, 
il termina en buvant à la Santé de Simpnetla, 
sa pupille, qu'il aurait voulu pouvoir suivre 
dans la vie nouvelle qu'elle commençait sur 
le territoire de la vaste Amérique. 

— Jacques, vous me plaisez, dil M. Seingeot 
qui parlait peu, mais dont chaque parole était 
signilicative. 

On reprit ensuilc le chemin de Paris el cha- 
cun alla à ~es allaiics. Quelques jours après, 
Jacques, à sa grande slupéfaclion, reçut une 
dépêche assez longue venue de Nc\v-\ ovk. Elle 
lui était adressée par le consul général d'Italie 
dans cette ville <[ui le remerciait de sa bonne 
action et lui annonçait ([ue les paronis de 
Simonetta étaient arrivés avec leur enfant à 
bon porl, et qu'ils partaient pour les mines de 
cuivre de Florence, dans l'Ohio, on ils avaient 
trouvé un emploi. Le grand Jacques comprit 
àqui ildeM)il rode di'licate attention: il courut 
remercier Jl. Seingcot. 

— Vous voyez, dit celui-ci en souriant, que 
les pères ont du bon. 

— Surtout quand ils sont banquiers! dit 
Jacques. 

— Et qu'ils ont un grand cœur ! dit Seingeot 
fils en embrassant son père. 

Ch. Normand. 




Solution de la page 413. 





Plus de poignée de main, — Si nous en 
croyions certains médecins, il nous faudrait rrio- 
dilicr le signe de reconnaissance et de politesse 
(lu'rchangent en se rencontrant deux personnes 
amios. 

Oui, la -iimplc et banale poignée de main est 
condamncc par les hygiénistes. L'un d'eux a cal- 
culé qu'on ne rencontre pas moins de 80,000 mi- 
crobes sur un seul centimètre carré de peau 
humaine. Horreur ! 

Alors, que faircî* Mépriser les .tniis, les ignorer';' 
Dénoncer le mal est bien; indiquer le remède 
serait mieux. L'un d'eux tente l'aventure. C'est le 
docteur Nalpasse, de Constantinople. Pour éviter 
le triste cortège de maladies telles que la gale, le 
panaris, ladiphtérie,rinfluenza, la fièvre typhoïde, 
la lubercnlose, il préconise le gracieux salut 
oiii'iilal appelé téménaz, consislanLà poitcîr snc- 
co-;>iveiiicnt la main droite sur le cœur, les lèvres 
oL le IVoiU, ce qui veut dire ; « Vous êtes toujours 
dans mon cœur, sur mes lèvres et dans ma pen- 
sée. » ■ 

Très joli, mais la bonne et cordiale poignée de 
main avait bien son charme. 

Querelle d'AlIeman. — Ne croyez pas, mes 
cher^ lecleiirs, à une faute d'impression : c'est 
bien querelle d'Allemaii qu'il faut dire, et non 
d'Allemand. 

Voici en effet l'origine du proverbe; Au 
xiue siècle, le Dauphiné comptait une famille de 
seigneurs très riches et très puissants qui s'appe- 
' l'aient AUeman. Dans cette famille, les aînés 
étaient destinés à la carrière des ai mes, tandis que 
les cadets se faisaient prêtres ou religieux. Union 
complète entre eux. Mais les membres de cette 
famille étaient très chatouilleux, et s'il survenait 
une contestation avec un voisin, tous les guer- 
riers de la famille partaient aussitôt en guerre 
pour châtier l'agresseur. Et on disait alors : Gare 
kl lance d' AUeman. 

Kt c'est de l'ardeur que mettait cette famille à 
venger ses moindi-es injures qu'estnéleproverbe : 
Faire une querelle d'AUeman, 

Deux étymologies. — Il nous faut pour cela 
remonter à Hugues Capet. Hugues Capet Avait 
ajouté à son palais de la Cité deux bâtimeiits; 
l'un devait servir à la fois de caserne et de prison: 
l'autre était le Slabule, ïvvuvio et èlablc de la 
Cour. L'administration de ces étables fui touliée 
à un fonctionnaire qui prit le nom de comte des 
étables, connétable par corruption; colle de la 
caserne et prison, à un dignitaire qui s'appela 
comte des cierges, bientôt concierge, parce que 
l'un de ses privilèges consistait à percevoir une 
taxe sur les fabriques de cierges. 

Un nouveau Jeu. — Ce nouveau jeu, nous ne 



le recommandons pas aux enfants, car il n'a rien 
d'amusant ni d'instructif. Mais il intéresse, paraît- 
il, les habitants... des Indes anglaises, et ceux-ci, 
durant le printemps qui vient de finir, ont pu. 
s'y livrer presque quotidiennement. 

Ce jeu. si en vogue lii-bas, consiste à parier sar 
la plus ou moins grande quantité d'eau qui doit 
tomber dans la journée. Il y a sur la terrasse de 
beaucoup de maisons un réservoir muni d'un 
tuyau par lequel s'écoule le trop-plein dès que 
l'eau obtient une hauteur déterminée. Il s'agit 
de deviner, le matin, à quelle heure le réservoir 
débordera. 

Ce pari est, paraît-il, tout ce qu'il y a de plus 
passionnant. U a même suscité tant de ruines que 
le gouvernement anglais vient de se voir dans la 
nécessité de l'interdire. 

Vieilles vérités. — Evidemment, plusl'homme 
grandit, plus il a d'aspirations; voyez : à six mois 
on se met les doigts dans la bouche... à six ans, 
, on se les fourre dans le nez, et plus tard, à quinze 
ou vingt ans, on se met carrément le doigt dans 
lœil! 



RÉPONSES A CHERCHER 

Problème alphabétique. 

Reconstruire la phrase suivante en remplaçant 
les points par les voyelles enlevées : 

.n — 1. — v.gn. — d. — p.r.ss..x, — cr..ss.nt 
— .p.n.s — .t — ch.rd^nâ. 



Mot carré. 

I. Chef-d'œuvre de Belllni. 
a. Constellation visible chez nous pendant l'hi- 
ver. 

3. Végétal dont la gi'aine est huileuse et peu 
savoureuse. 

4. Celui qui conduisit les Hébreux d'Égypte en 
Palestine, 

B. Temps que met la terre' à tourner autour du 
soleil. 



REPONSES AUX QUESTIONS DU N' 295 
I 

Sombre, vallon, ombré, nota, murmure, passant, 
pure, bénissant, voyage, .tombeau, iiaage, eaa. 

II 

F 

C R I 
CREME 
F R E G A T S 
IMAGE 
S X JS 
E 
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LECTURES DU SAMEDI 



Etienne Bèquel ne saurai!, à la vérité, compter parmi aus grands écrivains. Mais une nouvelle de lui, Le 
Mouchoir bleu, fut considérée longtemps comme une sorte de ctief-d'œuvre et suffit à sauver son nom de 
l'oubli. Le Mouchoir bleu a été réimprimé nombre défais, ce qui atteste le succès universel qu'il obtint. Ce 
succès prodigieux est-il mérité ? Nos jeunes lecteurs en jugeront. Nous ne crflyons pas que la sensibilité 
dans les âmes se soit beaacô^ élitoixssé'e, et beaucoup encore pleureront en lisant l'aventure de l'infortuné 
Piler. . 

Eli0me£é^A-B.é..à-Paris eji 1800, est mort le 30 septembre 1838. . 



LE MOllCffOni BLB'U 



A la fin du mois d'octobre, l'année der- 
nière, je retournais à pied d'Orléans au châ- 
teau de Bardy. 

Devant moi, et sur la même route, marchait 
un régiment de la garde étrangère. 
- J'avais hâté le pas pour entendre cette 
musique militaire que j'aime tant, mais la 
liiusique se taisait; seulement quelques me- 
sures de tambour venaient, de loin en loin, 
marquer le pas uniforme des. soldats. 

Après une demi-heure de marche, je vis le 
régiment entrer dans une petite plaine entou- 
rée d'un bois de sapins. ■ 

Je demandai à un capitaine que je cpnnais- 
sais si l'on allait faire l'exercice. 

— Non, me dit-il, on va juger et probable- 
ment fusiller un soldat de ma compagnie, 
pour avoir volclo bourgeois qui le logeait. 

— Comment! lui dis-je, on va le juger, le 
condamner, l'cxécu 1er dans le mêmemoment? 

, — Oui, reprit-il, ce sont nos capitulations ' 1 
Ce mot pour lui était sans réplique, comme 
si tout avait été prévu dans ces « capitula- 
tions », la faute et le châtiment, la justice et 
l'humanité mùioe. 

— Au reste, si vous êtes curieux, ajouta le 
capitaine, je vais vous faire placer. Ce ne 
sera pas long,' 

J'ai toujours été avide de ces tristes spec- 
tacles : je m'imagine que je vais 
apprendre ce qu'est la mort sur 
la figure d'un mourant. 

Je suivis le capitaine. 

Le réginaent s'était formé on 
carré, derrière la seconde ligne, 
et sur le bord du bois quelques 
soldats creusaient une fosse. 
Ils étaient commandés par un 
sous-lieutenant, car tout, au 
régiment, se fait avec ordre, 
et il y a une cectaine disci- 

I, Conventions qui réglementuienl 
l'-^à troupes étrangères au service de 
ia France et auxquelles elles n'avaient 
jKis le dl'oit de manquer. On sait qu^ 
ics anciuines armées Trancaises conip- 
lai^nt un grand nombre de merce- 
naires de diverses nationalités. 



pline pour creuser la fusse d'un liomnio. 

Au centre du carré, huit ofllciers étaient 
assis sur des tambours; un neuvième, adroite 
et plus en avant, écrivait quelques mots sur 
ses genoux, mais avec négligence, et simple- 
ment pour qu'un homme ne fût pas tué sans 
quelques formes. 

Oh appela l'acCusé. 

C'était un jeune homme d'une taille élevée, 
d'une figure noble et douce. Avec, lui s'avança 
une femme, seul témoin qui déposât dans 
cette affaire. Mais lorsque le colonel voulut 
interroger cette femme : 

— C'est inutile, dit le soldat, je vais tout 
avouer, j'ai volé un mouchoir chez cette dame. 

Le Colonel. — Vous, Piter ! Vous passiez 
pour un bon sujet ! 

Piter. — C'est vrai, mon colonel, j'ai tou- 
jours tâché de contenter mes chefs. Aussi ce ' 
n'est pas pour moi que j'ai volé. C'est pour 
IMarie. 

Le Colonel. — Quelle est cette Marie? 

Piter. — C'est vrai, mon colonel, j'ai là- 
bas... au pays... près d'Arenenberg... oij est ce 
grand pommier ! ... Je ne la verrai donc plus I 

Le Colosel. — Je ne vous comprends pas, 
Piter. Expliquez-vous. 

Piter. — Eli bien ! mon colonel, lisez cette 
lettre... 




UN OFFICIER HCRIVAIT QLELQUE3 ilOTS SUR SES GEX.OUX. 



LECTURES l 

El il remit la lettre suivante, dont tous 
les mots sont présents à mon souvenir : 

Mon bon ami Piler, 

Je profile île lu recrue Arnold, i/m esl en- 
gagée dans Ion régiment, pour l'envoyer 
cette lettre et une bourse en soie que J'ai 
faite à ion intention. 

Je ma suis bien cachée de mon père pour 
la faire, car il me gronde toujours de 
t'aimer tant et me dit que lu ne reviendras 
pas . N'est-ce pas que tu reviendras ? 

Au reste, quand tu ne reviendrais pas. 
Je t'aimerais malgré cela. Je me sais pro- 
mise à loi le Jour où ta ramassas mon mou- 
choir bleu, à la danse d'Arenenberg, pour 
me le rapporter. 

Quand le rererrai-je donc ? 

Ce qui /ne fait plaisir, c'est que l'on me 
dit que ta es estimé de tes supérieurs et 
aimé des autres. t 
Ta chère, Marie. | 

P. -S. — Tâche de m'envoyer aussi quel- ' 
que chose de France, non pas de peur que Je 
t'oublie, mais pour que Je le porte avec moi. 

Tu baiseras ce que lu m'enverras. Je suis 
bien assurée que Je retrouverai tout de suite 
la place de ton baiser. 

Mais tu as encore deux ans à faire. Fais- 
les vile, parce que alors nous nous marierons. 

Adieu, mon bon ami Piler. 

Quand la lecture fut achevée, Plter reprit la 
parole : 

— Arnold, dit-il, me remit cette lettre 
hier soir, quand on me donna mon billet 
de logement. Toute la nuit, je ne pus 
dormir, je pensais au pays et à Marie. Elle 
me demandait quelque chose de France. Je 
n'avais point d'argent, j'ai engagé mon prêt 
pour trois mois pour mon frère et mon cou- 
sin, qui sont retournés au pays il y a quelques 
jours. Ce matin, quand je me suis levé pour 
partir, j'ai ouvert ma fenêtre. Un mouchoir 
bleu était suspendu à une corde, il ressemblait 
à celui de Marie, c'était la même couleur, les 
mêmes raies blanches. J'ai eu la faiblesse de le 
prendre et de le mettre dans mon sac. Je suis 
descendu dans la rue; je me repentais, j'allais 
revenir à la maison, quand cette dame a couru 
après moi. On a trouvé le mouchoir. Voilà la 
vérité. La capitulation veut qu'on me fusille. 
Faites-moi fusiller, mais ne me méprisez pas. 

Les juges ne po\ivaient cacher leur émotion. 

Cependant, lorsqu'on alla aux voix, il fut 
condamné à mort à l'unanimité. 

Il entendit l'arrêt avec sang-froid ; puis, 
s'approchant de son capitaine, il le pria de lui 
prêter quatre francs. 

Le capitaine les lui donna. 
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« ... LE JOUR OU TU RAMASSAS MON MOUCHOIP BLEU, A LA 
DANSE d'aRENENBERG... B 



Je le vis ensuite qui s'avançait vers la 
femme, à qui l'on avait rendu le mouchoir 
bleu, et j'entendis ces mots : 

— Madame, voilà quatre francs, je ne sais 
si votre mouchoir vaut plus, mais, quand 
cela serait, je le paye assez cher pour que 
vous me fassiez grâce du reste. 

Reprenant alors le mouchoir, il le baisa et 
le donna à son capitaine. 

— Mon capitaine, lui dit-il, dans deux ans 
vous retournerez à nos montagnes. Si vous 
allez du côté d'Arenenberg, demandez Marie, 
remettez-lui ce mouchoir bleu, mais ne lui 
dites pas comment je l'ai acheté. 

Ensuite il s'agenouilla, pria Dieu et marcha 
d'un pas ferme au supplice. 

Je m'éloignai alors, et j'entrai dans le bois 
pour ne pas voir la fin de cette cruelle tragé- 
die. Quelques coups de fusil m'apprireat 
bientôt qu'elle était terminée. 

Je revins une heure après : le régiment 
s'était éloigné, tout était calme, mais, en sui- 
vant le bord du bois pour regagner la route, 
j'aperçus à quelques pas devant moi des tra- 
ces de sang et une butte de terre fraîchement 
remuée. 

Je pris une branche de sapin, j'en ûs une 
espèce de croix, et je la plaçai sur la tombe du 
pauvre Piter, oublié maintenant de tout le 
monde, excepté de moi et peut-être de Marie 
Étienmb Béquet. 
-petit français »» 397. 
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LE PAYSAGE 

La photographie te servira souvent à fixer 
le souvenir d'un joli coin de paysage aperçu 
pendant une promenade, une excursion. Lors- 
que tu auras sous les yeux quelque beau 
spectacle, tu ne manqueras pas d'en prendre 
l'image afin de la contempler pendant les 
jours gris et maussades de l'hiver. Mais ne 
t'imagine pas que fixer artistementun paysage 
soit une chose très facile. 

La principale dilliculté est de bien composer 
le tableau. Certaines personnes préten- 
dent que ce côté de l'art photographi- 
que ne s'enseigne pas, qu'il est une 
sorte de don naturel. Pourtant tout 
s'apprend, même le goût. Pour bien 
composer ton tableau, choisis ton sujet 
de i'agou à avoir plusieurs plans, 
c'est-à-dire plusieurs motifs placés à 
des dislances différentes. Ix premier 
plan sera très net. tous les détails y 
apparaîtront. Le second sera plus in- 
décis et le troisième sera vague, .\insi 
notre œil voitles clioscs dansla réalité. 
Si le cliché ne peut comporter qu'un 
premier plan, le lointain se trouvant 
caché par un mur, une colline, un 
rideau de verdure, l'impression d'es- 
pace n'existe plus, mais la photogra- 
|Aiie peut plaire cependant par le pittoresque 
des détails, arbres, chaumières, etc. Autant 
que possible, il faut s'efforcer de placer dans 
un paysage un coin de eiel clair. C'est cette 
échappée vers l'air libre qui botis donne la 
sensation de l'ïaflni. 

Hauteur ou, largeur. 
Supposons le sujet choisi, avec, naturelle- 



A mon neveu Jack, élève photographe amateur . 

ment, l'éclairage nécessaire. ' Une question 
capitale se pose, avant l'opération. Dans quel 
sens de la plaque placeron.s-nous le tableau? 
Les dimensions courantes des- plaques ou pel- 
licules sont 4 13 X 6; 6 1/2 X O: 9 X 12; 
i3 X 18; 18 X 24. L'effet produit par l'épreuve 
est tout à fait différent selon que le sujet est 
photographié en hauteur ou en largeur. Nous 
prendrons en hauteur les vues suivantes : 
une route ou une rivière bordée d'arbres, un 
sentier sous bois, une église, une tour, un 





PAYSAGE AVEC TROIS PLANS. [Le Bhiii pvés de Schaffhome.) 

bateau à voilb vu de près. Chaque fois que 
dans le tableau la ligne verticale dominera, 
nous préféferons opérer eithauteur. 

Rien ne contrarie plus l'haMlndB de notre 
regard que d'apércevoir sur un- cliché une 
rangée d'arbres décapités , une cathédrale 
sans son clocher, un bateau aux mâts tron- 
qués. Nous photographierons en largeur une. 
plaine, une vue de mér, une ligne de mon- 
tagnes, un lleuve, un panorama de 
ville. Dans de pareilles circonstances, 
plus la largeur est grande, plus l'image 
nous donne l'illusion de l'espace. 

Aussi a-t-on créé des appareils dits 
panoramiques , dont les épreuves sont 
deux fois aussi larges que hautes. 

11 existe un moyen très pratique 
d'augmenter à volonté l'impression de 
hauteur ou de largeur. Une fois que 
l'épreuve est lixéc sur le papier, il 
suffit do s'armer d une paire de ci- 
seaux et d'enlever un ou dcuK centi- 
mètres dans un sens ou dans l'autre. 
C'est un procédé que beaucoup ne 
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connaissent pas et qui est c^iendant 
fort simple. 

La li(jne d'horizon. 
Pour que le paysage soit « bien 
dans la plaque », il y a encore une 
règle essentielle à observer. Elle 
concerne la place de la ligne d'ho- 
rizon. En général, les peintres pla- 
cent l'horizon au tiers de la hauteur 
du tableau, en partant de la ligne de 
terre. Si, en prenantla vue, tu baisses 
l'objectif plus qu'il ne convient, tu 
mets dans l'image un large «space 
de sol, peu. intéressant à voir. Si, 
au contraire, tu lèves exagérément 
l'apparoil, le ciel occupe sur la pla- 
que la plus grande part, ce qui est 
non moins insipide, surtout si le 
ciel ne comporte pas de nuages. Alors les 
maisons, les arbres, n'ont pas l'air assis sur 
une base solide. Il est facile d'éviter l'une 
et l'autre de ces deux erreurs en regardant 
avec attention l'image projetée sur le viseur. 





LIGNE d'hqrizon TROP HAUTE. {Eu Beauce.) 

Paysage animé. 

On appelle paysage animé une vue de cam- 
pagne à laquelle s'ajoutent des figures on des 
animaux. Il était de règle, autrefois, en pein- 
ture, de donner la vie à tout paysage en 
l'agrémentant d'un être vivant. Ce pro- 
cédé a l'avantage de fournir au specta- 
teur un point de comparaison qui lui 
permet d'apprécier la hauteur des ar- 
bres, la distance de certains plans. 

Il est nécessaire, en art, que le per- 
sonnage choisi soit en harmonie avec le 
reste du tableau. Si l'on représente un 
champ de blé mûr, qu'on l'anime par 
une silhouette de faucheur ou de mois- 
sonneuse, mais que l'on n'y place pas 
l'image d'un cycliste, d'un automobi- 
liste ou même d'un photographe muni 
de son appareil. 



PAYSAGE AVEC TROIS PLANS. (Lac (If-f Qualve-CaTltons .) 

Un travailleur rustique sera toujours une 
heureuse addition au tableau. Le laboureur, 
le berger, le laitière, la faneuse, sont beaux 
dans la simplicilé de leurs gestes, et tu sais 
que certains peintres, comme Millet, sont 
arrivés à la gloire simplement en 
étudiant et en peignant les physiono- 
mies et les allures des ouvriers des 
champs. 

A défaut de figure humaine, con- 
tente-toi, à l'occasion, de portraiturer ' 
les animaux. Si tu photographies une 
plaine de Beauce, place dans l'en- 
semble un troupeau de moulons. 
S'agit-il d'un mare bordée de saules i> 
tâche d'y attirer quelques canards ou 
quelques oies. Une vue de Suisse est 
plus complète si l'on y aperçoit quel- 
ques vaches, et la ferme normande 
ne se conçoit pas sans quelques porcs 
errant sOus les pommiers. 

Marines. 

La mer est pour le photographe un sujet 
inépuisable, soit qu'il fixe les vagues qui 
déferlent avec fureur sur les rochers de la 
côte, soit qu'il représente la flottille des 
bateaux de pêche penchés sous la brise. La 
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vie des pêcheurs est pleine de pillm ('si|ne. 
que l'onpnvisagnla captui-e même du [)oisson. 
en mer, ou la rentrée au port, le débarque 
mont du poisson, lacoisini'à bord, le coucher 
sous la voile en l'oniie de tente arabe. Marins 
et mousses. Ions braves gens, consentent 
volontiers à se placer devant l'objeclif. 

II est bien entendu que la plupart d('S règles 
formulées à propos du paysage trouveront ici 
leur application. I.c^ cliché sera composé avec 
soin. 

On s'elTorcera toujours d'obtenir un pre- 
mier plan. Un coin de jetée, un rocher, une 
digue, en tiendront lieu. 



Jacl^. si tu suis tous ces préceptes, el ceux 
aussi que l'expérience le dictera, au boni de 
peu de temps lu sauras choisir te^ vues et les 
ordonner. Tu feras œuvre d'artiste sans t'en 
douter, d'instinct, parce que ton goût se sera 
peu à peu alliiié. Alors tu auras d'autant plus 
(II' plaisir à la photographie que tu seras cer- 
tain d'y réussir. 

La nature ne sera plus pour toi une chose 
vague et insipide, mais une compagne et une 
amie, le jour où, comme photographe, tu 
l'auras étudiée de près et où tu connaîtras 
son langage. 

[La fin prochainement.) L'Ongle Geo. 
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A peine l'aube commençait-t-elle à blanchir 
le ciel que tous étaient debout. Les chameliers 
replaçaient sur le dos de leurs bêtes les lour- 
des charges, car, en outre des marchandises 
diverses que le chef de la caravane avait été 
acheter dans le Ivaarta, il emportait avec lui 
des peaux de boucs remplies d'oau potable 
parce que les marigots 'que l'on devait ren- 
contrer étaient souvent à sec et que le vieillard 
évitait les lieux fréquentes, par crainte d'être 
dépouillé. 

Sur cette terre d'Afrique encore rebelle aux 
lois de la civilisation, le vol reste trop souvent 
impuni pour ne pas encourager les pillards. 
Abdoulaye, sur la recommandation du capi- 
taine, avait caché le cordon de soie verte qui 
soutenait son amulette, et, durant bien des 
jours, nul ne fit attention à l'enfant qui che- 
vauchait entre Massemba et le griot. 

On approchait de Baîoulabé, c'était là 
qu'était enterrée la mère de Paul. L'orphelin 
avait obtenu du chef de la caravane qu'on 
ferait halte aussi près que possible de la ville. 
Le Marseillais, qui avait apprécié la prudence 
du vieillard, était décidé à lui confier Abdou- 
laye et Massemba, afin, le vœu de Paul ac- 
compli, de s'en retourner avec son jeune com- 
pagnon à Saint-Louis. 

On n'avaitdonc plus qu'une soiréoà passer 
ensemble; le petit .i'ranc.ais éprouvait un véri- 
table chagrin à la pensée de se séparer de ses 
amis et ne leur avait pas encore annoncé la 
détermination du capitaine. 

Après le repas, alors que tout le monde se 
disposait à dormir, Paul, saisi d'une inspira- 
tion subite, appela le griot. 

— Demba N'Gaye. dit-il en yolof, on va se 
séparer, chante pour le petit chef. Dis-lui qiie 
je ne l'oublierai pas et que s'il est courageux, 

I .Voir les n"' 384 et suivants du Petit Français Jîîuttré. 
2.Nom que l'on donne en Sénégambieàde.petits bras 
de ri-vièïe ou de Qeuve. 



j'en serai content ! Dis aussi à Massemba que 
c'est un fidèle compagnon. Chante la gloire 
du père d'Abdoulaye et l'ancienne puissance 
de sa tribu. 

Le chanteur courba la tète, puis, après avoir 
retiré de l'une des sacoches de sa selle la 
petite guitare qu'il avait soustraite à tous les 
regards, il s'avança au milieu du cercle formé 
par le personnel de la caravane, et il fit 
rendre à son instrument quelques sons lents 
et sourds. 

Aussitôt les esclaves, oubliant leurs fatigues, 
se redressèrent, chacun d'eu.v espérant troti- 
ver dans la mélopée qu'ils allaient entendre 
un écho du village qu'ils ne reverraientjamais 
sans doute, i 

Le vieillard lui-même retira sa courte pipe 
de ses lèvres. ' 

Abdoulaye, commanda Paul, qui avait 
son idéè, assieds-toi devant le capitaine, sur 
ce tas de pierres; tu vas avoir l'aùr d'être sur 
un trône. 

L'enfant obéit sans comprendre, parce que 
tout ce que lui ordonnait le jeune garçon était 
accepté par lui sans hésitation. 

— Commence, ajouta l'orphelin en se tour- 
nant vers le griot, nous t'écoutons. 

Alors, dans son langage primitif, compris 
par la plupart des noirs présents, Demba 
N'Gaye chanta. 

A mesure que les paroles tombaient de ses 
lèvres, la physionomie du petit Chef s'éclai- 
rait d'une lueur étrange. 

L'orgueil, qui fait le fond des natures afri- 
caines, dépouillait sa puérilité en face de cet 
homme qui célébrait la force passée de sa 
tribu, cette force qu'il fallait tenter do recon- 
quérir au prix même de sa vie ! 

Il n'avait passé que quelques mois à l'école 
des Fils de chefs, cela avait sulli pour qu'il 
comprît que sans la protection de la France il 
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ne pourrait vaincre ce terrible envahisseur 
qui ruinât toutes Ves peuplades du Soudan, et 
lentement sa maii^ , alla chercher celle de Paul 
assis à côté de lui. en même temps que son 
regard s'attachait avec reconnaissance sur le 
visage du capitaine. 

Le maître de la caravane revivait sa Jeu- 
nesse!... 11 ne quittait pas tles yeux le griotqui 
continuait son interminable cliant. Tout à 
coup il tira de sa ceinture un sac de cuir et 
jeta quelques pièces de monnaie à Deuiba 
N'Gaye, 

— Sil'héritior de li luljukar-'l'allali t'enten- 
dait, dit-il gravemenl, il ne resterait pas à 
Saint-Louis, parce <ine sa [jlaco est au milieu 
des anciens. 

A ces mots, Massemba se leva rayonnant. 

— Regarde ! dit-il avec l'emphase orientale 
si ciière aux tribus africaines. 

Et, de la main, il lui montrait Abdoulaye- 
ben-Tallah qui avait entr'ouvert les plis de 
son burnous. 

Surlalaineéelatantede blancheur, le large 
cordon de soie verte se détachait, soutenant 
l'amulette d'or.. 

Le vieillard se prosterna devant le petit 
dief. 

— Oidoime, dit-il ; à présent tu es le maître 
et nous ne sommes plus que tes serviteurs ! 

L'enfant tourna ses yeux, redevenus crain- 
tifs, vers Alexandre Galdogasse et Paul Cou- 
. dray. 

I r — Nous allons nous séparer, dit le Marseil- 
lais avec lenteur afin que ses paroles fussent 
comprises. Nous te laissons sans crainte 
entre les mains de celui qui se 
charge de te conduire à Dia- 
wara. Paul et moi, nous partons 
pour Bafoulabé, puis nous , 
retournerons à Saint-Louis, 
parce qu'il faut que je recotri- 
menco à travailler. 

Le petit cbcl' se leva et, pre- 
nant entre ses doigts la forte 
main du capitaine : 

— Viens avec nous, dit-il 
en hachant ses mots, Abdou- 
laye-ben-Tallah ne peut pas çîL.,,t 
être un ingrat... J'ai de l'or... 
du caoutchouc... jeté donne- 
rai tout ce que tu pourras em- 
porter... 

Puis, ^'adressant à Paul: -sJ* 

— Viens, répéta- t-il... ma 
sœxir te donnera ses colliers et 
ses chapelets d'ambre et d'or. .. 
Viens! 

— Viens, répéta Massemba, 
tu nous aideras à défendre Dia- 
wara I 



CHEF 

— Venez, redit Niamantou, le chef de 1» 
caravane, venez, pour que les anciens puis- 
sent vous remercier ! 

— Avant tout je veux aller à BaCoulabé.. 
déclara l'orphelin ; je ne suis venu ici (|ue pour 
mettre des mimosas sur l;i tombede ma mere. 

— Convenu ! interrompit le Marseillais.. 
demain nous nous mettrons en route et dès- 
que le YO'U de Paul sera accom|)li nous vien- 
drons vous rejoindre. Le fama du Kéncdougou- 
verra comment les liabitants de la Provence- 
savent faire parler la poudre! 

Le lendemain, le soleil n'était pas encore 
levé que le capitaine, Paul et deux noirs ser- 
vant de guides, quittaient; la caravane. C'était* 
un voyage de quarante-huit heures à accom- 
plir dans des conditions assez pénibles, mais^ 
l'orphelin ne sentait ni la chaleur ni la fati- 
gue, à la pensée de s'agenouillerune heure sur 
le tertre où reposait sa mère bien-aimée ! Le; 
Marseillais lui-même , en songeant que sa com- 
patriote dormait daas un isolement complet' 
son dernier sommeil, éprouvait une émotion, 
et ne se plaiguait pas du soleil qui lui brûlait 
les paupières, de l'eau qui s'échauffait dans - 
l'outre suspendue à sa selle, et des moustiques - 
qui couvraient son visage de leurs piqûres - 
insupportables. 

Paul à présent ne chantait plus. Une expres- 
sion de recueillement s'était fixée sur sa !»hy- 
sionomie mobile. C'était dans cette halte der- 
nière qu'il avait reçu les embrassements de 
sa pauvre maman et qu'il s'était trouvé seul 
au monde à un âge où les enfants ne savent .. 
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L ORPHEUN INONDA DE SES LARMES LA CROIX DE BOIS 



encore que jouir de la vie ! Grâce à la bonté 
de ses compatriotes, le fils du traitant avait 
pu regagner Saint-Louis où la générosité de 
M. Beaulieu avait pourvu à tous ses besoins. 

A. l'heure présente il se retrouvait de nou,- 
veau bien loin dans les terres, à l'endroit 
précis où le Sénégal prend son nom, formé 
qu'il est par les eaux du Bafing et du Bakhoy. 
Au lieu de suivre le cours de ce fleuve pour se 
retrouver au chef-lieu de Ifi colonie, il allait 
s'enfoncer dans ces terres mystérieuses du 
Soudan, à la suite d'un enfant qui s'en retour- 
nait encourager par sa présence sa tribu en 
péril. 

Sur la tombe de la veuve inconsolée, les 
petites cassolettes parfumées, détachées de leur 
tige par le vent s'éparpillaient sur la terre 
brùlanle. liUes rorniaient un tapis d'or sous 
lequel la morte reposait dans l'éternelle paix. 
Lorsque l'orphelin eut Inondé de ses larmes 
la croix de bois taillée |)ar quelque charitable 
K marsouin d, il lui sembla qu'un souille bien- 
faisant rafraîchissait son âme et qu'il avait 
puisé dans le silence de ce suprcme entretien 
une force véritable pour se conduire avec 
vaillance et honnêteté durant le reste de sa 
vie. 

Le capitaine avait profité de sa courte halte 
à Bafoulabé pour congédier ses laptots et 
s'informer des affaires susceptibles d'être 
traitées. Partout il lui fut répondu que les in- 
cursions désastreuses de Ba-Bemba et de Sa- 
mory entravaient le commerce du Soudan, 
parce que les indigènes terrorisés ne venaient 
plus échanger leurs produits contre l'or de 
Bouré et les caoutchoucs du Fouta-Djallon. 

Ces affligeantes nouvelles décidèrent le 
eafiMaine à suivre Ahdoulàye. 



Dès leur retour, on 
se mit en route. Les 
chameaux, suIFi.sam- 
mentreposés, portaient 
docilement leurs far- 
deaux en se balançant 
comme line baripiecn 
dérive sur la mer ora- 
geuse. On traversa des 
plateaux dénudés; on 
gravit des côtes abrup- 
tes et, lorsque durant 
toute une traite on 
avait voyagé sur une 
route sablonneuse, on 
retrouvait encore la 
brousse, , où les faux 
acacias, les palmiers 
rôniers elles gommiers 
jetaient l'illusion d'un 
paysage verdoyant. 
Puis, le soir venu, on 
trouvait parfois un pauvre village ou le reste 
d'un campement, et l'on s'installait pour jouir 
d'un peu de fraîcheur et de repos sous le 
ciel piqueté d'étoiles. 

Douze jours de ce pénible et monotone 
voyage et l'on arriva enfin à Bamako sur le 
Niger. Encore un peu de courage et l'on aper- 
cevrait les muraiÛes de terre qui entourent 
Diawara ! 

A Tafouru où il avait l'habitude d'écouler 
une partie de ses marchandises, Niamantou 
mit en sûreté ses esclaves et ses chameaux, 
fit l'acquisition d'un cheval, et cette fois la 
troupe se mit en marche pour ne plus séjour- 
ner nulle part. 

Le désir ardent de revoir son pays natal 
s'était emparé du vieillard à un tel point que 
si on l'avait écouté on aurait brûlé les étapes, 
car il était très fier à la pensée de présenter 
lui-même à ses compatriotes leur jeune chef. 

Abdoulayeelilassemba n'échangeaient plus 
que de rares paroles, mais tous les soirs, à la 
halte, le griot chantait!.,. Il semblait que, si 
près du but, lui-même comprenait qu'il 
fallait maintenir l'esprit du fils de Boubakar 
dans cet état d'exaltation qui, à (léfaut des 
forces et de l'âge qui lui manquaient, lui 
tiendrait lieu de bravoure en face de ses 
guerriers. 

1 1 clas 1 à mesure que l'on avançait, les traces 
de la dévastation se montraient partout. Çà 
et là des villages détruits marquaient par des 
ruines souvent encore fumantes le passage 
du fama d u Kénédougou, qui avait profité d'un 
pacte jadis conclu par la France avec son 
père pour piller à l'aise les Etats voisins et 
emmener une multitude de captifs à Sikasso 
dont il avait fait une place forte. 
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Les malheureuses populations n'opposaient 
du reste qu'une résistance illusoire au 
terrible envahisseur. Et sur les huttes désertes, 
sur les champs abandonnés, les vautours 
planaient, seuls maîtres à présent de ces 
régions désolées. 

Le capitaine et Paul avaient appris, 
pendant leur séjour à Bafoulabé, que des 
tirailleurs auxiliaires s'étaient levés partout; 
que la cavalerie recrutée dans la région du 
Sahel se disposait à marcher sur Sikasso qui 
arail en ce moment une population de trente 
mille habilanls. De leur côté, les partisans de 
Ba-Bembadcclaraientqueles Français seraient 
vaincus s'ils avaient l'audace de se présenter 
devant la ville. Mais les intrépides u mar- 
souins », commandés par le (»lonel Audéoud, 
allaient bientôt faire taire leur jactance. 

Paul, plein d'cspoii dans l'issue de la lutte, 
encourageait Abdoulayo. On allait arriver à 
Diawara et ceux-là du moins, grâce à la 
présence du petit chef, s'en viendraient grossir 
les rangs des défenseurs du pavillon tricolore. 

Massemba Zeloum, pendant ce temps, 
songeait à ses camarades de Saint-Louis. Il 
avait été chassé comme un voleur de l'école et 



n'avait pas voulu se défendre, mais on allait 
se battre et il espérait que, grâce à son courage, 
le secrétaire du gouverneur obtiendrait que, 
sans faire d'enquête, on proclamât son inno- 
cence. Alors il sentirait de nouveau les main:, 
de ses condisciples se tendre vers lui, de 
nouveau il jouirait do la confiance d'Armand? 
Vigoureux, et si par bonheur on parvenait à 
délivrer sa mère, il ne se souviendrait plus de- 
ses tourments passes ! 

Enfin, un soir, le chef de la caravane 
déclara que c'était la dernière halte. Tous- 
auraient désiré continuer leur route sans se 
reposer, mais les chevau.v épuisés n'auraient 
pu faire un pas de plus. 

Abdoidaye et Massemba, le cœur palpitant,, 
regardaient les étoiles s'allumer dans le ciel 
presque noir, pendant que Paul se disait- 
que là-bas, à Saint-Louis, M. Beaulieu s'in- 
quiétait de savoir ce qu'il était devenu, 
incapable de le soupçonner si près de se 
mesurer avec lecruelBa-Bembaqui, convaincu- 
de sa puissance, venait de s'enfermer dan» 
Sikasso, la ville imprenable ! 

(A sumre.) M"* d-'Agon de la CoaTaiE,. 
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Do do 
Dodoiino... 
Cri-cri tfont les grillons. 
Gai-gai! font les cigales ; 
C'est un bruit de cymbalês 
Dans l'âtre et les sillons... 
À là cime du frëhe 
Vois V oiseau palpiter; 
Bcoute-le chanter : 
Salut, 6 nuit sereine I 
Do-do 
Dodoiino... 




n 



Salut, omit' sereine! 
Ecoule-le cfianter'. 
Son refrain va monter 
Dans la paix souveraine. 
Bercé par ces accords, 
Mignon, que mon bras pressé, 
Enfant de ma tendresse, 
Fermetés yeux et dors. 
Do-do 
Dodoiino... 



m 

Ferme tes yeux et dors. 
Enfant de ma tmdnesse, 
0 vivante caresse. 
Trésor de mes trésors. 
C'es t un bruit de cymbales 
Dans l'âtre et les sillons ; 
Cri-cri ! font les grillms , 
Gai-gai! font l^s cigales. 
, Do-do 
Dodoiino. 

A.-J. Dalsème, 
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LE PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 



LE CALIFE ET LE CADI 



Le calife de Cordoue se faisait construire 
un palais somptueux oii l'on réunissait à 
grands frais toutes les merveilles de l'art et 
de la nature pour le plaisir des yeux et l'agré- 
ment de la vie. 

L'architecte chargé de la direction des 
travaux, entraîné par l'ardeur de son zèle et 
comptant pour plus tard sur une récompense 
proportionnée à son mérite, s'empara sans 
hésiter du champ d'une humble veuve pour 
agrandir les jardins du palais. 

La pauvre femme, ainsi dépouillée de son 
unique ressource, vint en pleurant raconter 
son malheur au cadi Békir. 

— Oui, seigneur, ajouta-t-elle, on n'a eu 
pitié ni de mes larmes ni de ma vieillesse!... 
Cet homme sans cœur m'a même menacée 
d'une punition exemplaire si je le fatiguais 
plus longtemps de mes supplications. Hélas ! 
est-il donc une loi que j'ignore, qui permet 
aux riches d'augmenter leurs biens avec la 
faible part des pauvres, sans que ceux-ci aient 
même le droit de se plaindre?,.. Je n'ai pour 
vivre (]ue celte pièce de terre que mon père 
avait achetée après toute une vie de labeur et 
de privations. (^>ue devenir si on me l'enlève?... 
A mon Age, on n'a plus de force pour des 
travaux fatigants!... S'il me faut à prcseni 
mendier mon pain, j'aime mieux cent fois la 
mort!... Ah! seigneur, je t'en supplie, aie 
pitié de moi et daigne nie venir eu aide!... 

Le cadi avait écouté avec intérêt, le front 
soucieux, le menton dans sa main. 11 réflé- 
chissait profondément. 

— Femme, dit-il enfin, sèche tes pleurs 
et compte sur moi. Je plaiderai moi-même ta 
cause. Notre maître est bon et Allah est 
grand... 

Sans plus tarder, il fit seller son âne, roula 
un sac sons son bras, et s'en alla trouver le 
souverain de Cordoue. 

Celui-ci se reposait des fatigues et des sou- 
cis du jour sous les orangers fleuris de ses 
jardins, et vit avec surprise arriver son visiteur 
en pareil équipage. 

— Sublime Commandeur des croyants, dit 
Békir, après s'être incliné trois fois selon 
l'usage oriental, au risque de lasser ta géné- 
rosité, j e viens encore te demander une grâce. . . 
Puis-je espérer que tu voudras bien me 
raccorder!' 

— Parle sans crainte. Tes désirs sont ton 
jours justes et raisonnables, et, cette fois en- 
core je veux te prouver toute l'estime que j'ai 
pour toi... 

Békir s'inclina de nouveau. 



— Daigne permettre alors que je rem- 
plisse ce sac de la terre que tu foules aux pieds... 

— Je te le permets, répondit le calife 
intrigué d'une si singulière demande, fais 
comme tu l'entendras , 

Et il suivait d'un regard curieux cette 
étrange opération, impatient de connaître le 
le mot de l'énigme. 

• — Maintenant, seigneur, dit le cadi lorsque 
lesaofut plein, mets, je t'en conjure, le comble 
à tes bontés en m'aidant à charger ce sac sur 
mon âne... 

Mais le souverain se récria: 

— A quoi penses-tu, Békir?... Deux 
hommes ne suJEraient jamais à soulever une 
masse aussi lourde !... Je vais de grand cœur 
te faire aider si tu le désires, mais quant à moi, 
mes deux bras parviendraient à peineà remuer 
ce fardeau... 

— Eh bien!... dit alors le cadi avec une 
solennelle gravité, si maintenant ce sac de 
terre te semble trop lourd pour tes forces, 
combien pèsera un jour sur ta conscience un 
champ tout entier?... A ton insu, seigneur, 
une injustice révoltante a été commise. On a 
pris, pour rendre plus vastes encore les jar- 
dins de ton nouveau palais, le champ d'une 
pauvre veuve affaiblie par l'âge et qui n'avait 
que cette seule ressource, -\li ! digne succes- 
seur du Prophète, rappelle-toi les enseigne- 
ments du Coran, écoute la voix du bien et de 
l'équité, et rends à ton humble sujette le mo- 
deste héritage qu'elle pleure amèrement et 
dont la perte la réduirait à la misère. 

Le calife se leva, une noble indignation 
animant son visage. 

— Je te rends grâce, dit-il, bon et loyal ser- 
viteur, de me faire connaître les abominations 
qui se commettent en mon nom. Je veux châ- 
tier celui qui, sous prétexte de me plaire, me 
rend responsable de telles iniquités I... Qu'on 
l'amène sur-le-champ en ma présence, et 
qu'on rende aussitôt à cette femme ce qui lu' 
a été si lâchement dérobé. 



Longtemps après la mort de cet homme de 
bien, quand on admirait encore les magnifi- 
cences de son palais, on disait : « Il fut 
grand. » 

Mais à côté, la vue du champ de la veuve 
rappelait un touchant souvenir, et on ajoutait 
cet éloge plus beau encore ique le premier: 
u 11 fut juste !... i> 

Mathiide Ddfour. 



Une légende jaiPionaise. — On sait que les 
tremblements de terre smit iVéqucnls et désas- . 
treux au Japon. Uue \ieUl(; légende en donne 
l'explication suivante, (j!j|.fknpusrapporteM. Victor 
du Bled,, dans la fleuiie hebdomadaire. 

n'apiTS cette légende, un ginaiilcsque poisson 
est eijipi i^onné sous la terre, el, pour Je tenir 
tranquille, Bouddha a placé sur sa tète une 
colonne de pierre, que sa main droite maintient 
puissamment. Quand leshommes sont mécliants, 
Bouddha lève un peu la main, le poisson frétille 
et secoue la terre d'un coup de queue ; aussitôt, 
l'humanité avertie se repent, prie; Bouddha, 
miséricordieux, rabaisse sa utaia, le poisson rede- 
vient immobile et tout rentre dans l'ordre. 

Origine du nom de Figaro. — Il y avait à 
Gênes, au début du xvnie siècle, un certain père 
Figari, religieux de l'ordre des augustins, qui 
passait pour l'un des plus liabiies matliémaliciens 
de son temps. Ce personnage, d'un esprit assez 
excentrique, avait inventé, vers l'année 1712, de 
curieuses machines nautiques, conduites par une 
horloge de construction bizarre, auxquelles se 
rattachaient d'étranges projets d'expéditions mari- 
times. 

Beaumarchais était, comme l'on sait, parfaite- 
mentinitié à tout ce qui se rallaeliait aux progrès 
de l'horlogerie. Le nom de Figari excita sa verve 
railleuse, le changement de la lettre finale lui 
fournit le nom immortel répété sur tous les théâ- 
tres . Et c'est ainsi que le Figaro espagnol a com- 
plètement éclipsé le Figari des Italiens . 

Noce pantagruélique. — Klle a eu lieu der- 
nièrement à Sérignac, en Bretagne, où la fille du 
maire se mariait .avec un clerc de notaire. 

Les convives, dont le nombre dépassait un 
millier, ont côusommé dix-sept bœufs, un trou- 
peau de veaux et de moutons, etc.,' qui ont été 
arrosés d'une quantité innombrable de fûts de 
cidre et de dix-sept barriques de vin. Deux char- 
rettes, traînées chacune par deux chevaux, circu- , 
latent autour des tables pour assurer la distribu- 
tion du pain . 

Selon la mode bretonne, le lendemain de noce 
a été consacré aux mendiants du pays, qui ont 
été servis à table par le marié et la mariée. A l'issue 
du repas, la mariée a pris le bras du plus vieux 
des mendiants et a ouvert la danse avec lui. 

Longévité. — Quel est le métier où l'on vit le 
plus longtemps!' ■ . 

D'après les chiffres que iiublie un magazine 
anglais, ce sont les domestiques d'iiotel et les gar- 
çons de restaurant qui seraicntles moins favorisés, 
leur taux de mortalité n'étant pas intérieur à 
23 pour 1,000. Viennent ensuite les marchands 
devins et débitants de boissons, qui meurent à 
raison de iS pour ï,uoo. Le (aux des ramoneurs 



et fumistes, comme celui des bouchers, ne dépas- 
sera pas i4 pour 1,000. La proportion tombe à 
n pour les plombiers, les couvreurs et les pein- 
tres en bâtiment; à 10, 5 pour les boulangers et 
9,9 pour les mincur.s. 

Les professions les plus salubres sont celles de 
plein ail-, el. au premier rang, le jardinage, doni 
létaux de mortaUté n'est plus que de 5pour i.ooo. 

■Et les professions libérales i" 

Pétrification de cadavres. —Le sujet estquel- 
que peu macabre et ne prête pas à rire, il faut 
bien cependant en dire deux mots. 

Un savant vient de trouver le moyen de pétri- 
fier les cadavres, de les transformer en pierre... 
ou, si l'on aime mieux cette expression, en statues. 
Ce moyen consiste à verser un lait de cimenta 
prise rapide par un trou pratiqué dans la bière. 
Les tissus s'imprègnent d'acide silioique qui 
pénètre iDar les pores, et le corps, en un riciï dé 
temps, devient pierre. 

On sait que certainessouices, en France, possè- 
dent cette singulière propriété de péiritier les 
objets ; la source de Saint-Allyre, à Clermont- 
Ferrànd, est célèbre. 



RÉPONSES A CHERCHER 
Casse-tête. 

Avec les initiales des synonymes des mots sui- 
vants, former dans l'ordre donné un proverbe de 
cinq mots. 

Dispute — assembler — candeur — contribu- 
tion — levant — souverain — rente — compli- 
ments — alTection— monter — coutume disci- 
ple — songe — salaire — vol — jugement 

Mots en triangle 
lo OfBcier supérieur. 
20 Ile française-. 
30 Lac aux eaux bleues. 
40 Ville d'Algérie. 
50 Négation. 
' ■ Go Préposition. 
70 Consonne. 



RiPONSES AUX QUESTIONS DU N° 296 
I 

En la vigne du paresseux croissent épines et 
chardons. 

II 

N 0 "R M A. 
O R 1 O N 
RICIN 
MOI SE 
ANNÉE 



Sceaux. — Imprimerie Charaire. 
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CtlAriTRE X. 

\ DIAAVAUA 

Le village étalait sou épaisse muraille de 
terre à la lumière éclatante du. soleil, lorsijue 
les voyageurs l'aperçurent. 

Abdoulaye, silencieux, emplissait ses yeux 
de la vision connue. Il retrouvait, à chaque 
détour des chemins bordés de palmiers, les 
muets témoins de son enfance et, le cœur 
battant, on eût dit qu'il voulait retarder 
l'instant où il pénétrerait dans l'enceinte de 
la terre natale. 

Tout à coup, il arrêta sa monture. Et, la 
main étendue sur un coin de l'horizon, il se 
pencha vers Massemba qui chevauchait auprès 
de lui. 

— Regarde... balbutia-t-il. 

Les prunelles perçantes du jeune noir 
eurent vite fait de deviner ce qui amenait sur 
le visage du petit chef une semblable expres- 
sion de bonheur. 

Une jeune fille s'avançait sur la route; elle 
était vêtued'un pagneblanc, cene pouvaitddnc 
être que l'héritière de Boubakar. 

— C'est elle, c'est Fatine SoUa, murmura 
Massemba. 

11 n'avait pas (ini sa phrase qu'avec une 
agilité incroyable le petit chef avait glissé de 
sôn cheval, et, courant à perdre haleine, 
s'élançait vers sa sojur. 

Son manteau blanc flottait derrière 
lui comme une voile immaculée. 11 sou- 
levait à peine le sable sons ses pieds im- 
patients... il ne savait plus rien!... 11 
avait oublié sa faiblesse, la fatigue du 
voyage, les mois passés à Saint-Louis; 
il ne songeait plus qu'à une chose : se 
jeter dans les bras de celle qu'il voyait 
devant lui, 

Tout à coup, Fatine SoUa le reconnut 
et se précipita à sa rencontre. On enten- 
dit un grand cri; puis, au travers de 
la poussière lumineuse, on aperçut un 
groupe étroitement enlacé. 

Alexandre Caldogasse s'éventait avec 
son mouchoir, sous prétexte de se pro- 
curer im peu de fraîcheur. Niamautou 
et Demba N'Gaye avaient mis pied à 
terre, pendant que Paul Coudray cris- 
pait ses doigts nerveux autour des rênes 
de son cheval. Quant à Massemba, deux 
larmes coulaient sur ses joues parce 
qu'il songeait que peut-être il n'en»* 
brasserait jamais plus sa mère ! 



Au bout d'un instant, le frère et la sœur se- 
prirent par la main et on les vit marcher avec 
précipitai-ion au-devanl des voyageurs qui 
avaient mis pied à terre. 

Arrivé près de ses compagnons, Abdoulaye 
saisit les doigts du capitaine et les porta à 
son front en signe de reconnaissance; puis, se 
tournant vers l'aul, il allait en faire autant, 
lorsque celui-ci entoura de ses deux bras le 
cou du petit chef en l'embrassant cordiar 
lement. 

ASaint-Louis on se fût étonné d'une pareille- 
excentricité, car nul ne pense jamais à 
combler la distance qui sépare la race blanche 
de la race noire ; mais dans ce coin du Soudan , 
cette élïasion spontanée eut le don d'amener 
une véritable émotion sur le visage du 
Marseillais. 

— Ce Paul! murmura-t-il avec son incor- 
rigible manie de faire des apartés, il a la note 
exacte. Moi, je me suis laissé prendre la main 
comme si j'étais l'empereur Ménélik, tandis 
que lui, le gamin, a laissé parler son cœur... 
Alexandre Caldogaçse, tu n'es qu'un orgueil- 
leuxl 

Une heure après, le griot et Massemba 
avaient appris aux anciens disséminés dans les- 
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petits villages d'alentour le retour ines- 
péré d'Abdoulaye ben Tallah. 

Lè soir il y eut une réunion extraor- 
dinaire sur la place de Diawara ; on ne 
pouvait espérer longtemps échapper à 
une nouvelle inscursion du fama de Ké- 
nédougou; mais, malgré celle perspec- 
tive qui amènerait encore le pillage et 
la ruine, tous étaient pleins de courage. 
Puisque Allah et les deux Français 
avaient ramené « le petit chef », Allah 
et les deux Français les sauveraient aussi 
peut-être. 

Lnrsqu'ou sut par .Masscinba, qui seul 
pouvait servir d'interprète au capitaine, 
qu'une colounc de soldats se concentrait 
pour marcher sur Sikasso, les anciens 
déclarèrent que les hommes de Diawara 
se joindraient à elle pour débarrasser le 
pays du terrible lama dont les dépréda- 
tions ne se coniplaieiil plus. 

On u'avait nalrrrellcnieut pas donné 
au Marseillais, durant son court sé- 
jour à Bafoulabé, aucun des renseigne- 
ments qu'il avait tenté d'obtenir, de sorte 
que nul ne savait le chemin que prendraient 
les Français pour arriver sous les murs de la 
fameuse capitale de Ba-Bemba. Il était 
cependant très utile de le savoir, aûn qpie 
les guerriers pussent aider les troupes 
régulières dans la mesure du possible. 

Paul avait lu les récits héroïques de 
l'ancienne Grèce et de Rome ; il brûlait du 
désir de s'illustrer et en parlait sans cesse à 
son compagnon Massemba. 

— Je connais tous les chemins qui 
mènent du Niger à Diawara, disait le jeune 
noir; les deux principales routes peuvent 
être surveillées par nous. Demba N'Gaye se 
postera sur la troisième, qui est un peu 
moins large. Aussitôt que l'un de nous 
apercevra un soldat, il courra au village 
prévenir les anciens. 11 faudra peut-être 
attendre des semaines, mais nous aurons de 
la patience, puisque nous sommes seuls 
capables de nous faire comprendre. 

Ce plan, soumis aux principaux habitants, 
reçut l'approbation générale et l'on travailla 
liévreuseraent aux préparatifs nécessaires. 

Si Ba-Bemba, attaqué par l'ouest, se refou- 
lait vers le sud, il fallait être prêt à le 
recevoir; toutes les richesses furent donc 
enterrées au pied des grands baobabs; les 
murailles furent exhaussées et le capitaine y 
fit percer des meui'irières. 

Il avait apporté dix fusils (|ui furent 
distribués aux plus habiles, mais avant toutes 
choses la sreur d'Abdoulaye evigea que ce 
qui appartenait désormais au Marseillais fût 
mis à part. Vraiment, si le brave homme 




l'adolescent explorait sans cesse la brousse. 

sortait sain et sauf du Soudan, il posséderait 
des marchandises susceptibles de lui faire 
acquérir une nouvelle Jolieiie deux fois plus 
grande que l'ancienne. Quant à Paul, pour- 
suivi par son idée fixe, il n'avait voulu 
accepter qu'une seconde gaine de poignard 
en cuir ouvragé, seulement il ne s'était 
pas aperçu qu'elle était recouverte d'un tissu 
d'or de Bouré si épais qu'elle représentait 
une somme relativement considérable. 

Les deux jeunes garçons partirent un beau 
matin pour se mettre en observation, emme- 
nant avec eux quatre serviteurs chargés de 
revenir chercher des provisions à Diawara si 
leur absence se prolongeait. 

Accompagné pendant plusieurs kilomètres 
par un grand nombre d'habitants, le petit 
Français sefaisaitl'effetd'un u conquistador », 
et sincèrement celui qui lui eût propose d'être 
en ce moment, sur la place Faidherbe à 
Saint- Louis, celui-là eût été bien mal reçu! 

11 partait en guerre, persuadé qu'il allait 
faire une bonne besogne, et qui sait s'il n'en 
accomplirait pas vraiment une excellente i> 

Un jour... deux jours se passèrent... L'ado- 
lescent, monté sur les arbres les plus élevés, 
explorait sans cesse la brousse du côté de 
l'Occident, mais, comme la sœur Anne des 
contes de fées, il ne voyait rien venir. 

Semblable au gardien d'un phare perdu 
dans l'Océan, il avait la conscience que de sa 
vigilance soutenue dépendait le sort de plu- 
sieurs centaines de malheureux, et il avait le 
courage de ne pas se distraire de sa fatigante 
occupation. 

(A suivre.) M""" d'Agon de ia Gontme. 
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La Vie à bord d'un Navire de Suerre' 



Dessins de Bourgain» 




LE DINER DES MATELOTS. 



C'est vers onze heures qu'on installe la table 
et les bancs pour le dîner. Nous ne vous don- 
nons pas ce dîner comme un succulent et déli- 
cat festin, mais çà fi'eû est pas moins là un 
bott mtjment. Les mets sont simples, à la vé- 
rité, et ne varient pàe beaueoup, mais il faut 
voir l'appétit avec lequel on les absorbe ; le 



travail des mâchoires ne laisse rien à désirer. 

Les exercices reprennent à midi. Los uns 
apprennent à se servir du sabre, d'autres du 
revolver, du fusil, puis il y a la gymnastique, 
la boxe. Dans la batterie on l'ait la manœuvre 
du canon. Pendant tous ces exercices, l'ol'Ucier 
de quart circule entre les groupes et se rend 




LA MANCEUVRE DU CANON. 



I. V«tt IM n" 294 6l 396 da Petit Frarlçah illustré. 
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complc par lui- 
même de la fa- 
çon dont tout 
fonctionne. S'il 
fume, il de- 
mande la mè- 
che. La mèche 
est un bout de 
vieux filin qui 
brûle comme 
de l'amadou, 
qu'on ne laisse 
jamais éteindre, 
et qui est logé 
dans un petit 
tonnelet dont la 
forme rappelle 
un obus; un ca- 
nonnierestcom- 
mis à la garde 
de la mèche. 

On laisse aux 
hommes une 
heure pour prendre leur sac et s'occuper de 
leurs effets, et rien n'est plus divertissant 
que de voir ces hommes barbus se livrer à 
des ouvrages de femme. Assis par terre, ils 




LE RACCOMMODAGE. 



tirent leurs pe- 
tites boîtes, en 
sortent leur dé, 
leurs aiguilles 
et recousent 
leurs affaires, 
remettent leurs 
boutons. Cer- 
tains repassent 
leur linge... en 
s'asseyant des- 
sus. D'autres 
relisent pour la 
centième fois . 
des lettres du 
pays, petits pa- 
piers jaunis 
qu'ils rangent 
avec soin. Pen- 
dant ce temps, 
les voiliers, sur 

les navires 
ayant conservé 
la mâture, travaillent à réparer les avaries 
des voiles, et les calfals (de l'arabe cala/a, 
boucher, debout dans la plate) entreprennent 
le nettoyage du bord. S. 
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— Quel bel enfant vous avez, chère madame ! 
Quel âge a-t-il.' 

— Il aura six ans le mois prochain. 

— Six ans seulement! Comme il est fort! 

— Il est assez vigoureux en effet. Mais il ne 
faut pas s'en étonner. Il a été élevé en plein 
air dans un pays très sain. 

— Il a l'air aussi résolu. 

— Très résolu. Il ne connaît pas la peur, 
malgré son jeune âge. 

— Bravo ! s'écria le vieux professeur Bon- 
temps. Mens sana in corpore sano, comme 
disaient les anciens, qui seront toujours nos 
maîtres en fait d'éducation. 

— Il a la hardiesse d'aller se coucher sans 
lumière, ajouta en souriantla belle M""=Ygrec. 

— IWon petit Georges, madame, a fait un 
exploit où les plus braves auraient tremblé. 
C'est même à cause de cela que nous sommes 
venus au pays. 

— "Vous piquez notre curiosité, répondit 
en pinçant les lèvres M"»» Zède dont le petit 
Gustave, âgé de dix ans, avait encore peur 
(](•< souris. Racontez-nous donc ce brillant 
exploit qui doit le classer parmi les enfants 
célèbres. 

— Georges n'a pas la prétention à la célé- 
brité, madame! L'exploit qu'il a accompli n'a 
rien de brillant. Il n'avait pas, je suppose, 



conscience du danger qu'il courait. Mais il 
n'en était pas de même de sa maman qui a 
pensé mourir de terreur. 

— Veuillez donc, chère madame Balton, 
satisfaire notre impatiente curiosité. 

M""> Balton, mise ainsi en demeure de 
raconter son histoire, prit ainsi la parole : 

— Georges, mon ami, tu peux aller courir 
dans le jardin : tes jambes doivent être en- 
gourdies de leur longue immobilité. 

L'enfant, satisfait de la permission, se hâta 
d'en profiter. 

— Vous savez, mesdames, continua 
M»'^ Balton, que nous habitons à quelques 
lieues du Cap. dans une propriété que mon 
mari exploite lui-même. Il s'adonne princi- 
palement à la culture de la canne à sucre. 
Comme il fait très chaud dans ce pays, les 
maisons sont entourées d'une véranda des- 
tinée à donner un peu de fraîcheur. Le 
climat est très sain, la vie large et facile; 
malheureusement la contrée est infestée de 
serpents pour la plupart inofTensifs ; mais 
quelques-uns sont venimeux; d'autres sont 
très dangereux à cause de leur force prodi- 
digieuse. 

— Comme j'aurais peur s'il me fallait vivre 
au milieu de ces affreuses bêtes! remarqua 
Mra« Zède. 



i'à» LE PETIT FHA^ 

— Lô serpent n'attaque jamais l'homme ; 
mais il se défend quand il se croit attaqué. 11 
est donc expédient d'examiner où l'on pose le 
pied lorsqu'on marche dans l'herbe ou les 
broussailles. 

— Ainsi Eurydice, disent les poètes, fut 
piquée au talon... observa le professeur. 

— En somme, il y a peu d'accidents de ce 
genre. 

« Au Cap, on se lève de bonne heure, c'est 
le moment le plus agréable du jour. 

« La fraîcheur de la nuit n'a pas encore 
disparu sous les rayons du soleil. 

« Un matin, ma cuisinière étantindisposée, 
je me levai moi-même pour préparer le pre- 
mier déjeuner. Mon mari voulait partir avant 
la chaleur pour visilor la planlation. 

« Pondant que je meltais le lait à bouillir, 
Georges paraissait impatient; il allait, venait, 
ne pouvait tenir en place. A chaque instant il 
sortait sur la terrasse et regardait de tous 
côtés comme s'rl avait attendu quelqu'un. 
Quand sa porrulije fut prête (c'est une farine 
d'avoine que l'on fait bouiUir dans du lait 
sucré), je lui en versai plein son écueUe. Il 
sortit sous la véranda. 

« — Où vas-tu? lui demandai-je. 

a — Maman, je vais déjeuner avec mon 
ami Tom. » 

« Vingt minutes après, comme l'enfant 
n'était pas rentré, j'allai sous la véranda 
voir ce qu'il faisait. Georges n'était pas là. Je 
regardai alors de tous les côtés et ce que 
j'aperçus me glaça d'horreur. Il était assis 
sur une grosse pierre près de la fontaine, sous 
un bosquet de bambous; un énorme serpent 
roulé à ses pieds levait sa tête hideiisc à la 
hauteur de son visage. Je le crus perdu. Je 
voulus crier, mais ma voix ne voulut pas 
sortir. Cependant l'enfant n'avait pas l'air 
effrayé, au contraire. 

« Le serpent ayant approché ses lèvres de 
l'éouelle, pour manger sans doute, l'enfant lui 
donna sur le nez deux petites tapes avec sa 
cuillère et lui dit : 

« — Non, non, Tom, c'estmon tour; après, 
ce sera le tien, n 

> « Le Serpent, au lieu de s'irriter, baissa 
doucement le nez, et attendit patiemment, en 
levant de temps en temps la tête. 

« J'étais glacée de terreur, mais je n'osais 
pousser un cri, de crainte d'irriter l'animal. 

a Quand Georges eut fini, il posa à terre 
son écuelle qui contenait la part de la bête, qui 
se mit à la boire avec avidité. 

u Le serpent ayant fini à son tour, Georges 
se lova et prit son écuelle. Je m'avançai alors 
en l'appelant de toutes mes forces. 

« La bête, entendant mes cris, se glissa dans 
xes arbustes et disparut. 
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« Je saisis alors mori enfant dans mes bras 
et le couvris de baisers avec frénésie. 

« — Mon pauvre Georges, disais-je, mon 
pauvre petit Georges, te voilà sauvé. Merci, 
mon Dieu! » Et j'eus une véritable crise de 
larmes. 

« — Mais, maman, répondit l'enfant, c'est 
mon ami, Tom, nous déjeunons ensemble 
tous les jours. « 

— Les serpents aiment les enfnnl-, pro- 
nonça le professeur.; Pline raconlequ'un petit 
enfant de Mégare. . . Paer quidam megarensis. . . 

— Y a-t-il longtemps que cette amitiédure? 
« — Oui, il y a quelque temps. 

V — Comment avez- vous fait connaissance ? 

« — Un matin je mangeais ma porridge au 
bas de la véranda. 

« Tout à coup, j'aperçois Tom qui venait vers 
moi en rampant. 

(i 11 allait doucement. Quand il fut à quel- 
ques pas, il s'arrêta, s'enroula sur lui-même et 
leva sa tête en me regardant. Il avait l'air de 
me dire : «Je. voudrais bien de \a porridge 
aussi. » Car il l'aime beaucoup. 11 faisait une 
si drôle de mine que je ne pus m'empècher 
de rire, je lui tendis une cuillerée de ma 
soupe. Mais il ne fit aucun mouvement pour 
la prendre; il attendait toujours. Alors je 
posai à terre mon écuelle où il y avait encore 
une bonne portion de lait sucré, et je me 
retirai. Tom allongea la tôle et vint boire ce 
que je lui avais laissé. Eu ce moment il 
entendit du bruit et se retira prcci])ilammcnt. 
Le lendemain il est revenu, puis les jours 
suivants. H n'avait plus peur de moi et venait 
jusqu'à mes pieds. Mais, comme on faisait 
souvent du bruit dans la maison, il avait 
peur et s'enfuyait, toujours du côté de la 
fontaine. C'est probablement par là qu'il 
niche. Alors, afln qu'il ne fût plus dérangé, je 
vais déjeuner juès de la fontaine. Quand je 
suis en retard, il siflle doucement pour m'ap- 
peler et me faire savoir qu'il est là. 

« Alors je vais à lui et il est content de me 
voir. 

« — Je t'ai vu lui donner dos coups avec ta 
cuillère. C'était bien imprudent. 

« — Oh! cela m'arrive souvent. 11 est un peu 
gourmand, Tom. Quelquefois il ne veut pas 
attendre que j 'aie fini de déjeuner pour prendre 
sa part. Alors je le rappelle à l'Ordre et il est 
très obéissant. » 

M. Bontemps interrompit ; 

— Cela ne m'étonne pas du tout. Aristote 
raconte dans son Histoire des animaux... 

— A la suite du chapitre des chapeaux? dit 
M"" Ygrec. Mais Aristote n'a rien à voir 
dans cette histoire. Continuez, chère madame. 
C'est foït intéressant. 
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M. Bon temps, un peu honteux de celte 
rebufTatle, se cacha le nez dans sa cravalc, en 
grommelant. 

— Je ne fis aucune observation à mon petit 
Georges. Je voulais avuir le sentiment de son 
père. Aussitôt rpi'il l'iiL rentre le soir et que 
l'enfant l'ut couché, je lui racontai cette étrange 
histoire, 'l'oulc la nuit j'eus un all'rcu.\ cau- 
chemar; mou mari au.ssi. ^ous voyions notre 
cnl'ant eulacé par un ému uic ser[)cnl et criant 
au secours. J.e matin, mon mari se leva de 
bonne heure, ma recommanda d'empêcher 
Georges de sortir de sa chambre a coucher, et 
de ne \\\\ rien dire au sujet de Tom. Il des- 
cendit, fit cha\ilïer une tasse do lait sucré et 
alla la déposer près de la fontaine. Il savait 
que le serpent, attiré par Vodeur, car les 
animaux ont l'odorat 1res fin... 

— C'est vrai, dit le professeur. Élie, dans 
ses histoires diverses, dit qu'un serpent de 
l'île Ténédns distinguait l'odeur... 

— Do la pipe avec celle du cigare, inter- 
rompit M'"» Zède,- 

— Ne vous moquez pas, madame : ce que 
je dis est très sérieux. 



— Je n'en ai jamais doulé. Aussi vous nous 
raconterez l'histoire de votre serpent fpiand 
madame aura fini la sienne. 

— 11 savait, dis-je, que l'odeur du lait 
chaud attirerait l'anijual. 

« 11 se posta donc tout près avec son 
remington double dans lequel il avait glis.oé 
doux lingots de i'cr. Il n'.itlpndil pas longtemps. 
LSicnlùt il vit un serix.'ul énorme sortir lente- 
ment du bosquet, regarder de tous les côtés 
pour s'assurer qu'aucun ennemi n'était pré- 
sent et s'avancer vers l'écuelle. C'était une 
bête monstrueuse, elle avait bien dix pieds 
de long. L'animal semblait inquiet et surpris 
de l'absence de l'enfant. Plusieurs fois il fit 
entendre un petit sifflement très doux pour 
l'appeler. 

— Les historiens grecs, dit M. Bonlemps, 
nous apprennent qu'un dauphin, ami d'un 
jeune écolier qu'il avait l'habitude de pro- 
mener sur son dos, ne le voyant pas un jour 
vcyiir faire sa promenade habituelle, l'appela 
à haute voix. 

— 11 l'appela! s'écrièrent les dames en 
éclatant de rire. En quelle langue? 
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— Les historiens no le disent pas, répondit 
imperturbablement le professeur; mais je 
serais porté à croire que c'était en grec. 

— C'était Tin dauphin savant. Us ne savent 
plus dire maintenant que papa et maman ! 

— Non, mesdames : ce ne sont pas les dau- 
phins qui disent papa et maman ; ce sont les 
phoques. 

— La gourmandise, il faut le dire, fut plus 
forte que rinquictudp. Le serpent se mit à 
boire avec voluplé. Go fut son dernier repas. 
Au moment où il humait le lait chaud, mon 
mari lui fracassa la lèlc. Il tomba raide juort. 

« M. Bolton appela alors deux domestiques 
et leur donna l'ordre de cacher la dépouille et 
d'étancher le sang aOn que (leorges ne sijt pas 
ce qui s'était passé. 

u Toulc la journée le pauvre Georges fut 
tout lri.ste de n'avoir pas vu son ami. 

« Le lendemain matin, il alla comme d'ha- 
bitude manger sa soupe près de la fontaine; 
mais Tom ne parut pas. La trist(^sse de l'en- 
fant augmenta. A. partir de ce moment il 
perdit sa gaieté; il n'avait plus de goût à rien. 
Cet enfant si vif et si turbulent demeurait 
méiancolique et songeur, refusait de courir et 
déjouer. Son chagrin devint même si profond 
que sa santé s'altéra visiblement. Mon mari 
commençait à se repentir sincèrement d'avoir 
tué son terrible ami. 



« En cette occurrencenous allâmes consulter 
un savant médecin du Cap. Il nous conseilla 
d'éloigner Georges de l'habitation pendant un 
temps assez long. 

c( — Faites-le voyager, nous dit-il. L'esprit 
des enfants est changeant. Il aura bientôt 
oublié son ami. » 

— Ce médecin, ajouta l'impitoyable pro- 
fesseur, connaissait son Horace : mutatur in, 
horas. 

— Horace était sans doute un médecin grec? 
dit ironiquement M™» Ygrec. 

— Non, madame; c'était un poète latin 
qui . . . 

— Laissej; achever madame. Vous nous 
parlerez une autre fois du poète latin. 

— Nous trouvâmes que cet avis était 
fort sage. 11 fut convenu que je partirais avec 
Georges pour l'Europe. Voilà comment, 
mesdames, la mort d'un boa me procure le 
plaisir de vous voir ainsi que ma famille. 

0 Le remède du reste était excellent. Les 
nouvelles choses que voyait l'enfant lui firent 
oublier bien vite son ami. Gepondant je n'ose 
pas encore lui en parler, dans la cr.iinte de 
renouveler une douleur encore récente. 

— Vous avez raison, madame. 

Intanduni, regiiia, jubés renovaro cloîO!'fc[n 

— C'est Horace qui a dit cela? 

— Non, madame, c'est Virgile. L. 



UN VILLAGE DE CASTORS 

DANS LA VALLÉE DE LA BIÈVRB 



A peine, en ce temps-là, s'il existait dans la 
travci séc de la Seine, à Paris, quelques centai- 
nes de pauvres gens, des Belges chassés de 
leur pays par les invasions d'outre-Hhin etqui 
avaient d'abord trouTO un refuge chez les Sé- 
nonais (habilanl.s do Sens). C'est de ce voisi- 
nage des Sénonais que leur est venu le nom de 
Parisil, ou Parisiens, qui veut dire habitants 
des frontières. 

Eh bien! supposons doux de ces nomades 
parlant d'un point déterminé à la découverte 
d'une future banheuo pour la cilé naissante. 

Ce point sera rembouclHue d'un petit cours 
d'eau, naguère encore situé au |)onl d'Auster- 
litz; mais la rivière elle-même a disparu de 
l'intérieuT de Paris, canalisée dans les sous- 
sols. Elle va se perdre ailleurs. 

Nos deux explorateurs s'appelleront An- 
thram et Hullos, et ils remonteront la Bièvre, 
armés comme s'ils devaient rencontrer l'au- 
roch. 

Après avoir marché l'espace d'environ trois 
heures au milieu d'une végétation fpUe, semée 
de fondrières, Anthram et Hullos arrivèrent 



à un endroit nommé aujourd'hui Gentilly et 
dont l'air est empesté parFinduslrie moderne, 
mais qui fut un lieu fort plaisant. Hullos, de 
ses longues jambes, précédait son compagnon, 
envoyait des llcches aux oiseaux, qui n'avaient 
pas l'air de soupçonner que Je chasseur leur 
voulût mal de mort. 

Ici, une parenthèse. Les animaux soi-disant 
sauvages, et en parliculier les volatiles, de- 
vaient demeurer longtemps encore avant de 
se persuader que l'homme est leur ennemi 
naturel. 

KnOn, las de massacre, Hullos fit signe à 
son compagnon de \r rejoindre pour lui mon- 
trer que sur une élcndue de ])lusieurs acres 
(aucun auli o Ici uic ne me vient sous la plume 
pour préciser celle ('lenduo de terrain), les 
arbres avaient élé aballus. 

— Serait-il donc passé d'autres hommes 
avant nous en cet endroit, pourtant vierge de 
tout pied humain? interrogeait-il du regard. 

Et Anthram de lui répondre : 

— Quisait?... 

La lumière d'ua beau soir d'été, tombant 
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sur cet espace découvert, étalait un 
brillant contraste avec la clarté 
grise de la forêt, de cette immense 
forêt parisienne où l'ennemi du de- 
hors ii'osiiil |)cnélrer, comme -s'il 
cul ci-ainl d'êlic dévoré par des lé- 
gions de di-agoas ailés et rampants. 

Eux. Anthram et lluUos, qui 
avaient ouï parler des monstres de 
l'hercynienne, eux no tremblaient 
point 

C'élaienl des Gaulois. 

A quelque dislancc du lieu où ils étaient 
assis, le ruisseau avait formé un petit lac (|ni 
conviait presque tout le lertain inférieur situé 
entrelcs de\ix collines. De ce vaste bassin, l'eau 
retombait en calaraclc si douce et si régulière 
qu'elle semblait être l'ouvrage des liojnnics 
plutôt que l'œuvre de la nature. 

Une centaine dclnillcs de terre étaient pen- 
chées sur le boid dn lac; on eût même dit 
qu'elles tou(;haicnl l'eau, comme si celle-ci eîit 
débordé au-dessus de ses litfiites ordinaires. 
Leurs toits arrondis, façonnés de manière à 
protéger les habitants contre l'inclémence des 
saisons, indiquaient plus d'art et de prévoyance 
que mainte peuplade n'en mettait à construire 
leurs bouges lacustres ou forestiers, repaires 
de fauves humains traqués par leurs pareils. 

En un mot, ce village ou cette ville, comme 
on voudra l'appeler, annonçait dans son archi- 
tecture une méthode et line intelligence supé- 
rieures à ce qu'ils avaient l'habitude d'attendre 
de leurs semblables. 

Cependant cette Ville était déserte, Hullos le 
pensa du moins pendant quelques minutes; 
mais enfin il crut voir s'avancer vers lui plu- 
sieurs créatures humaines, marchant à quatre 
pattes, et paraissant traîner quelque chose de 
lourd qu'il prit d'abord pour une machine de 
guerre; c'était un arbre mal équarri. 

En ce moment quelques têtesnoires se mon- 
trèrent à l'entrée des habitations, et tout le 
village parut bientôt peuplé d'êtres qui cou- 
raient d'une hutte à l'autre avec tant de rapi- 
dité qu'on n'avait pas le temps de reconnaître 
leurs mœurs et leurs occupations domestiques. 

Nos deux Parisiens se trouvaient en jncsencc 
de bièvres, actuellement dénommés casiors . 
mais pouvaient-ils savoir?... Cesêtrcssi parti 
culiers avaient sans doute la propriété de ce 
ruisseau depuis des siècles. Pour subvenir aux 
besoins tant de leur nourriture que de leur 
écluse, ils avaient fait place nette. Kicn que 
des arbi cs morts ou à tous les degrés du dépé- 
rissement, depuis ceux qui gémissaient sur 
leurs troncs vacillants jusqu'à ceux qui ve- 
naient d'être récemment dépouillés de ce vêle- 
ment d'écorce qui contient le principe mysté- 
rieux de leur existence. 
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Çà et là des masses d'arbres entassés et cou- 
verts de mousse semblaient les monuments 
d'une génération antique et depuis longtemps 
disparue. Cepentlant le bièvre était là, celui 
que les Romains devaient appeler le chien du 
l>onl-Euxin (canas ponlicus), tellement la race 
en était répandue vers les bouches du Danube ; 
mais un chien apocryphe. C'est le caslorflber 
des naturalistes, bever en langue celto-bre- 
tonne, biber en vieux tudesque, lou vibré en 
patois provençal, pour rappeler sa présence 
dans les eaux du bas Rhône, le long de la 
Gàmargue, presque partout, comme on voit. 

Comme surnoms de localités nous avons 
d'autres Bièvres, des Beuvrons, des Beuvron- 
nes, et nous avons eu Bibracte, aujourd'hui 
Autun, ville principale des Eduens. 

Giraud de Barry, accompagnant Beaudouin, 
archevêque de Canterbury, en n88, dit avoir 
vu des « châteaux » de castors dans le pays de 
Galles. Ce témoignage concorde avec celui, un 
peu antérieur, de Jacques deVitry, évêque de 
Ptolémaïs.qui, dans son His/oire rfes croisades, 
raconte que le castor, ne pouvant vivre long- 
temps sans tremper dans l'eau sa queue écail- 
leuse, construit sa maison sur le bord des ri- 
vières et y fait plusieurs étages, de façon à 
pouvoir monter ou descendre suivant la crue 
ou l'abaissement des eaux. 

Ces architectes amphibies ne se sont point 
mis en grève, mais, rendus méfiants par le voi 
sinage de l'homme en quête de fourrures, ils 
ont dû renoncer à la satisfaction d'avoir pi- 
gnon sur rivière. Et pourtant, sur les bords 
du Gange et de l'indus, le castor est l'animal 
révéré par excellence, car dans sa peau s'est 
réfugié Ardviçura, personnilicalion de la 
Lunel... 

Toutefois, de mêmequ'un poète, un peintre, 
enfermés dans une prison, se plaisent à tracer 
sur les murs de leur cellule, avec un morceau 
de charbon ou avec la pointe d'un clou, l'un 
quelques vers iiuu-hevés, fragments épars d'un 
poème interrompu; l'autre, quoUpie vague 
ligure, quelque ébauche du tableau qu'il ne 
cesse de rêver, ainsi le castor en captivité ne 
peut oublier son génie d'architecte ; né pour 
construire, comme poète pour ïimer, comta« 
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le pcintro pour manier le pinceau, il construit 
toujours, il construit partout. 

II me souvient d'un castor du Phone que 
possédait le Jardin des Plantes de Paris, le 
dernier qu'on y ait vu ; il y a de cela un demi- 
siècle. 

Cet aimable sujet était logé dans une cage 
carrée, grillée sur deux de ses faces. En dehors 
d'une des grilles et à quelque distance d'elle, 
il y avait un volet- toujours fermé. C'est dans 
cet espace vide que le pauvre castor s'amusait 
à conslrairo. Comme il n'avait pas de maté- 
riaux, il se servait de rameaux de saule et 
même des légumes et du pain qu'on lui don- 
nait comme nourriture; il prouvait, lui aussi, 
à sa manière, qu'on ne vit pas seulement de 
pain. 

Ucoupail les branches en petits morceaux, 
les passait entre les barreaux de la grille, y 
mêlait ses aliments et lassait le tout avec son 
museau; quand il avait trop faim, il se déci- 
dait à défaire son ouvrage et à le manger. On 
eut pitié de lui, on eut la charité de lui four- 
nir de la terre et du bois ; dès lors sa cage 
devint un atelier de construction toujours en 
activité. 

Un jour, il eut l'occasion de faire une appli- 
cation utile de son talent. C'était l'hiver; on 
avait négligé de fermer le devant de sa loge 
avec une planche, comme on le faisait généra- 
lement pour le préserver du froid ; son gar- 
dien avait compté sur le beau temps. Juste- 
ment la nuit fut affreuse, il neigea beaucoup 
et l'ouragan poussa la neige jusque dans l'in- 
térieur de la niche du castor. 

L'ingénieux animal sut tirer parti de la si- 



tuation et répara l'imprévoyance de l'homme. 
Il entrelaça les ramilles de saule dans les bar- 
reaux de la cage, de manière à former une vé- 
ritable claie, il boucha les interstices avec le 
feuillage de ses carottes et maçonna le tout 
avec de la neige pétrie et battue. Le lendemain, 
on le trouva sain et sauf, paisiblement en- 
dormi derrière sa barricade. 

Il existe encore quelques castors sous les 
berges du Rhône, mais les chasseurs des Sain- 
tes Maries et les pêcheurs de la Tour-Sainl^ 
Louis leur font une guerre acharnée. Tartarin 
deTarascon, heureusement, a pris sa retraite, 
sans quoi ce serait fini du dernier castor. 
Quant à ceux de la Bièvre, ils sont remplacés 
par d'affreux petits poissons répondant au 
nom de savetiers, vulgaire contrefaçon de 
l'épinochette. 

Au Canada et au Labrador, il arrive quel- 
quefois ((uc lorsqu'un castor est rencontré par 
un homme et qu'il sent ne pouvoir lui échap- 
per, il se pose sur son derrière cl se met à 
crier douloureusement, comme ferait un petit 
enfant. Cliez lespUis pauvres gens, il en est qui 
ne se peuvent résoudre à manger de la chair 
de castor, pourtant exquise, étant persuadés 
que ce sont des hommes qu'un malin pouvoir 
a forcés de prendre cette forme infantile. 




LES OBJETS DANGEREUX 



Il y a quelque temps, on parlait beaucoup 
dans les journaux d'un accident arrivé à une 
petite fille qui se servait, dans un verre, de 
l'eau d'un siphon ; comme elle avait presque 
terminé, la bouteille éclata violemment et la 
malheureuse enfant, blessée très grièvement, 
resta défigurée pour le reste de ses jours. 

On ne se soucie pas assez du danger que 
peuvent offrir les objets que nous manipulons 
chaque jour. 

Il nous arrive fréquemmcntde laisser sur le 
marbre de nos cheminées des siphons d'eau de 
seltz; c'estune habitude très dangereuse, parce 
que,àla chaleur, les gaz se dilatent, produisant 
l'explosion du verre dans lequel ils ne peuvent 
plus contenir, et la force est telle qu'elle peut 
être comparée à cellè d'une bombe' de dyna- 
mite. 



Les épingles, les peignes en imitation d'é- 
caille que portent nos petites sœurs, appro- 
chés d'une simple allumette flambent avec 
une rapidité surprenante qui étonne au pre- 
mier abord; mais quand on réfléchit que le 
cclhiloïd est composé de l'ulmicoton et de 
camphre, on sera moins éloniié de soninflam- 
mabililé si rapide et si intense. 

Il y a fpiclques jours, une revue allemande 
mentionnait une explosion, résultat de la 
combuslioii s|)ontanée d'une boite de pilules 
d'oxyde d'argent. 

L'csprit-tic-viu doit être traité aussi avec 
respect ; si on approchait d'un litre de ce li- 
quide une allumette ordinaire allumée, l'ex- 
plosion produirait les mêmes rézultats que 
celle de quatre litres de poudre. 

Ahgus. 



Les chiens d'Edouard VU. — Les souverains 

d'Anslclene alTcclioimcnt les chiens. Et voici les 
détails que nous donne la Ri-vue hebdomadaire 
sur rinstallation des royaux toutous. 

l "ne ijaleiie eouveile, qu'on appelle véranda 
do la reine, parce ([ne la souveraine aime beau- 
coup s'y promener, l'ait le lour des chenils. 

Les chenils se composent d'un grand salon et 
d'une vaste chambre à coucher. Ces deux pièces 
forment l'appartement de chaque chien célibataire 
ou d'un ména<ie canin. 

Le plancher du salon, (pu n'est séparé de la 
véranda que par une grille, est couvert de bri- 
ques rouges et bleues ; l'ameublement se com- 
pose d'un baquet qui se remplit autotnatique- 
ment d'eau toujours l'raîche. Dans un coin de la 
chambre se trouve la couchette, composée d'un 
bois de lit très bas et d'un matelas de paille, et 
partout des conduites. d'eau chaude pour nettoyer 
la pièce. 

La plupart de ces chenils ont deux issues, afin 
que le chien puisse toujours se tenir au^ soleil. 

Une l'oule de domestiques sont attachés au ser- 
vice de cette noblesse canine, et le roi vient sou- 
vent s'assurer (juc rien no manque à ses favoris, 
ha table de cha([ue cliieii coniporLe trois plats: 
une viande, un légume et un entremets. 

Grâce à une vie calme et régulière, ces milords 
canins atteignent un âge avaiïcé. En cas de mala- 
die, ils sont transportés dans une inlirmerie spé- 
ciale installée au palais. 

Des brosses à dents. — Dcrnièreinent le 
conseil des États, en Suisse, consacrait une de ses 
séances à une fort originale et intéressante dis- 
cussion. En effet, un des membres du Conseil, 
M. Bigler, après avoir critiqué certains objets 
d'équipement des soldats do- l'armée suisse, de- 
mandait que les soldats fussent pourvus d'une 
brosse à dents, alléguant avec raison que l'hy<;iène 
dentaire est reconnue aujourd'hui connue étant 
d'une importance capil aie. 

La motion de M. Bigler fut appuyée par le 
chef du département militaire, et elle fut adoptée 
à l'unanimité. 

A. quand la brosse à dents pour nos braves 
pioupious? 

Une dormeuse obstinée. — Le fait s'est passé 
en Europe, à \ illaciencio, près de Burgos. Une 
fermière de cette localité s'est réveillée dernière-, 
ment après un sommeil cataleptique qui durait • 
depuis trente et un ans. 

Et alors concevez-vous l'état d'esprit de cette 
femme, sa stupéfaction, en retrouvant mariés et 
pères de famille les enlaids ([u'elle avait coninis 
tout petits, en voyant son mari avec une barbe 
blanche, et en se voyant elle-même dans la glace 
si différente de ce qu'elle était ! 



Distraction. — Un savant, connu par ses dis- 
tractions, était à sa table do travail, fort absorbé, 
lorsque sa domestique se précipite en s'écriant : 

— Monsieui', je suis perdue ! je viens d'avaler 
mon aig-uille ! 

Le savant plonge la main dans une sébillc à sa 
portée, et, sans se retourner^ du ton le plu* 
calme ; 

— Tenez, ma fille, en voici une autre. 

— Moi, je .ne crois pas du tout à la vaccine, 
mou neveu est mort deux jours après avoir été 
vacciné. 

— De (|Uoi esL-il mort? 

— Écrasé par un train... 

RÉPONSES A CHERCHER 

Locution populaire. 

D'oVi vient cette expression si souvent em- 
ployée pour témoigner du peu de valeur qu'on 
attribue à une cliose : Ce n'est que de la Sainl- 
Jean. 

Mots en carré. 

— I.c premier et le dernier sont 
Villes du Midi de l'Espagne; 

— Prénom de femme est mon second : 

— Champs et ville, plaine et montagne. 
Chaumières, maisons et palais. 

Mer immense, sombres forets. 
Au tliéâtre, c'est mon troisième; 

— (^)uant à mon pauvre quatrième, 
11 était dans l'antiquité 
L'esclave le plus maltraité. 
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GADET ROUSSELLE 

chanson populaire du XVIII" siècle. 



Visiblement calquée sui- l'ancienne chanson 
de Jean de Nivelle (recueillie par le sieur 
Estienne de Bellone, Tourangéau, imprimée 
à Rouen en iGia), la chanson de Cadet Rous- 
selle jouit cependant d'une autre popularité, 
la coupe des vers ayant été rajeunie, nioder- • 
nisée la musique. Le refrain a une allure 
tapageuse, mais « bon enfant », qui lui vaut 
cette, faveur persistante, même parmi les 
chansonnniers professionnels. De qui cet 
air ? Peut-être deMéhul. N'en croyez rien. 

D'autre part, d'où vient ce nom de Cadet 
Rousselle qui a servi de parrain à la chanson? 
On a voulu à tort retrouver le personnage 
dans un mendiant connu à Douai sous le nom 
de Cadet Rousselledontleportrait, signéChar- 
les Dropsy, figure au musée de cette ville. Le 
vrai nom de ce pauvre hère élail Gny Rouxelle 
(prononcez Rousselle). Après avoir habite 
successivement Lille, Cambrai et Douai, il 
mourut en cette demi ère ville en 1820 ou 1S21. 
Simple coïncidence homonymiquc. 

Remarquons simplement que lo mot de 
Cadet fut souvent un surnom et finit, comme 
beaucoup de prénoms, par prendre un sens 
péjoratif, dont l'annexe Rousselle a pu accen- 
tuer l'idée, les cheveux roux ayant été de tous 
temps en mésestime; de quoi porte témoi- 
gnage la perruque de Jocrisse. "Voici les 
douze couplets de la chanson : 



Cadet Rousselle a trois maisons {bis) 
Qui n'ont ni poutres ni chevrons (bis); 
C'est pour loger les hirondelles. 
Que direz-vous d'Cadet Rousselle? 

Ah I ah I ail I mais vraiment, 
Cadet Rousselle est bon enfant. 

II 

Cadet Rousselle a trois habits (bis) 
Deux jaunes, l'autre en papier gris (bis) ; 
Il met celui-ci cpand il gèle, 
Ou quand il pleut et. quand il grêle. 
Ah! ahl ahl... 

m 

Cadet Rousselle a trois chapeaux (bis); 
Les deux ronds ne sont pas très beaux (bis), 
Et le troisième est à deux cornes : 
De sa tête il a pris la forme. 
Ah! ah! ah!... 

IV 

Cadet Rousselle a trois beaux yeux (bis); 
L'un r'garde à Caen, l'autre à Bayeux (bis); 



Gomme il n'a pas la vu' bien nette. 
Le troisième c'est sa lorgnette. 
Ah! ah! hhl... 



Cadet Roussel a trois souhers (bisj, 
II en met deux dans ses deux pieds (bis) ; 
Le troisièm' n'a pas de semelle; 
U s'en sert pour chausser sa belle. 
Ahlahlah!... 

VI 

CadcL Rousselle a trois cliuvcux ib(-s); 
Deux pour les fac's, un pour la queue i bis) ; 
Et quand il va voir sa maîtresse, 
U les met tous les trois on tresse. 
Ahl ah! ah!... 

VII 

r^adol hous,^ellc a trois garçons (bis^; 
J/un est voleur, l'autre est fripon (bis); 
Le troisième est un peu flceUe; 
11 ressemble à Cadet Rousselle. 
, Ahl ah! ahl... 

vni 

(jadet llousselio a trois '^vos chiens (bis; ; 
L'un court au lièvr', l'autre au lapin (bis), 
L'troîsièm' s'enfuit quand on TappeUe^ 
Comm' le chien de .Tean de Nivelle. 
Ahlahlah!..! 

IX 

Cadel Uoussollc a trois hoaux chais (bis),- ■ 
Qui n'attrapent jamais les rais (bis); 
Le troisièm' n'a pas do prunelle, 
U monte au grenier sans chandelle. 
Ahl ah! ahl... 

\ 

Cadet Uoussellc a marié (bi.si 
Ses trois filles dans trois quartiers (bis) : 
Les deux premières ne sont pas belles, 
La troisième n'a pas de cerveUe. 
Ahl ahl ahl... 

XI 

Cadel llousselle a trois deniers (bis), 
C'est pour payer ses créanciers (bis) ; 
(Juand il a montré ses ressources, 
U les resserre dans f,a bourse. 
Ahl ah! ahl... 

Ml 

(iadel Housselle ne mcinrra pas (bis), 
(;ar, a>aiit. ite saulri- le pas (bis), 
Ou ilil ipfil .ipprend l'orthographe 
Pour l'ail' lui-rnèni' son cpitaphe. 

Ahl ah! ahl mais vraiment, 
Cadet Rousselle est bon enfiint. 



La simple lecture de ces couplets prouve 
que la chanson de Cadet Rousselle n'est qu'une 
amplification de son prototype. On a voulu 
rapporter le type de Cadet Rousselle à quel- 
que vulgaire baladin, sous l'influence de 
Jocrisse peut-être, et d'un couplet où il est 
dit que « Cadet Rousselle s'est fait acteur, 
comme Chénier s'est fait auteur », mais ce 
couplet malséant a été intercale après coup, 
pour les besoins d'une mauvaise cause. 

On fera en outre remarquer quant au chien 
qui arrive bon troisième dansTénumératioii, 
au couplet 8. S'il s'enfuit, ce n'est pas en 
imitant le Jean de ^ivelle delà légende, mais 
bien on imitation d'un confrère, d'un chien 
véritable appailcnant audit Jean do Nivelle. 
Confessons toutelois que l'auteur anonyme 
de la nouvelle chanson s'est plutôt exercé sur 
le plivsi([ue de son héros; les traits sont plus 
drùles dans Cadet, et cela était nécessaire 
pour rajeunir le type. 

11 est possible ([ue l'air soit un peu plus 
ancien que la chanson, éclose vers la fin seule- 
lement du svm" siècle. On fixe même l'an- 



née 1793, juste au moment où les soldais de 
la Révolution s'apprêtaient à envaliirlc l'.ra- 
bant. Toujours est-il quela chanson se répandit 
dans l'armée d'abord, dans le peuple ensuite; 
après quoi Cadet Rousselle eut les honneurs 
du théâtre. 

« kir de chas.se », dit Weckerlin en signa- 
lant l'analogie de la seconde partie avec 1 air 
de chasse do l'opéra le jeune Héros, do Méhul, 
joué en 1797. Or, depuis cimi ans déjà, l'air 
(le Cwtcl ilousscllc couvait les champs et les 
rues. Celui-ci, au reste, couimc le fait très 
bien observer un écrivain de la Wallonia, 
M. Oscar Colson. ne saurait être considéré 
comme un véritable air de chasse. Il com- 
prend en ell'el des notes non ouvertes, et l'on 
sait que le cor de chasse ne possède que des 
sons ouverts dits naturels. 

Bien française, en tout cas, cette joyeuse 
chanson de Cadet Rousselle, paroles et mu- 
sique. « Scie populaire », énonce un pédant. 
— Non, monsieur, une chanson, ne vous en 
déplaise. 

EittiLE Maisoh. 



FILS DE CHEF ' 



Massemba n'était pas plus heureux que lui 
sans doute, puisqu'il avait été convenu que le 
premier des deux qui apercevrait les casques 
blancs des marsouins ferait immédiatement 
prévenir son camarade. 

— Pourvu qu'ils arrivent de mon côté ! se 
disait l'aul. 

Le sort aimable exauça le vœu du petit Fran- 
çais, et un soir, au moment oh la fraîcheur 
commençait ù se répandre dans l'atmosphère, 
le courageux garçon entendit un bruit sourd 
qui grandissait insensiblement. U colla son 
oreille à terre et distingua une sonnerie loin- 
taine. .. .\lors, conranl de loules ses forces dans 
la direction qu'il supposait être la bonne, il 
franchit plus de deux cents mètres sans res- 
pirer. 

Vu tournant d'un bompiet de palmiers 
rôniers,il tomba dans une; escouade de quinze 
■hommes comuiandés par un sergent. 

En le reconnaissant, l'orphelin poussa une 
joyeuse exclamalion ; 

— Bcrion! s'écria-t-il. C'est moi... Coco 
tape fort de Saint-Louis !... 

— Coco!... interrompit le sous-oflicier 
stupéfié par cette soudaine apparition, Coco... 
au Soudan, au lieu d'être chez M. Beaulieu !..; 
Ce u'esl pas possible... je rêve tout éveillé I 

Voir les a" 2S4 et suivaDts iaPeiU Français lîîmtré. 



L'adolescent s'était jeté au cou du sergent. 

— C'est toute une histoire ! déclara- t-il, Où 
est l'officier qvd commande ? 

— Il nous suit à trois cent cinquante mètres. 
On va faire halle et pendant ce temps je vais 
charger quatre hommes de te conduire. ïu 
n'as pas peur des lions, mais par ici il y a 
des carnassiers à deux pattes qui ne t'épar- 
gneraient pas. 

— Ici vous êtes sur un territoire allié, 
répliqua l'ami d'Abdoulaye. Nous sommes 
près de Diawara, et là il y a deux cents guer- 
riers qui vous suivront si vous le voulez. 

— C'est une bonne alTairc ! interrompit le 
marsouin, parce que, ^ois-lu, mon camarade, 
nous marchons entourés de pièges, dans cette 
brousse de malheur. Les partisans de Ba- 
Bemba sont comme des sauterelles : plus QB 
en détruit, plus on en trouve. 

— Il y a soixante-douze heures que j'at- 
tends votre venue, déclara Paul. 

— Tu as donc des journaux qui le ren- 
seignent? riposta le sous-officier qui aimait à 
rire. 

— Non, mais j'arrive de Bafoulabé avec le 
propriétaire de la Jolielle. On savait cpio vous 
étiez partis un peu de partout et je supposais 
bien que vous passeriez par ici. 

— Avant d'aller trouver le lieutenant, peux- 
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tu m'indi(}ucr un endroit où mes hommes 
trouveront un peu d'eau ? Leurs bidons sont 
vides deiniis ce malin. 

— Il y a une source à cinquante pas, s'em- 
pressa de répondre le jeune garçon. 

Derrière un bouquet d'arbres géants, un 
marigot coulait entre les hautes herbes. L'eau 
était saumàtre, mais relativement fraîche, et 
en moins d'un instant tous les iiommcs, cou- 
chés sur la berge, s'abreuvaient sans souci de 
la fièvre qui les guéttait, sournoise et mor- 
telle ! 

— Ne buvez pas tant ! criait le sous-olTicier. 
Mais personne ne l'écoutait... et quand ils 

se relevèrent le front ruisselant, ils avaient 
oublié la fatigue qui les avait écrasés durant 
tout le jour. 

En quelques mots, Paul Coudray mit le 
lieutenant au courant de la situation. Les in- 
digènes de Diawarra étaient prêts à couper 
la retraite du fama s'il tentait de sortir de 
Sikasso par la porte sud. 

— Dis-leur qu'on se souviendra de leur 
offre et qu'ils peuvent compter sur notre 
appui ; qu'il ne leur sera fait aucun mal ; mais 
au fait, continua le lieutenant en regardant 
l'adolescent, qu'est-ce que tu fais au fond du 
Soudan à cette heure? 

Le protégé de M. Beaulieu conta sans hési- 
ter l'odyssée d'Abdoulaye... le départ de Saint- 
Louis et les péripéties de ce voyage qui les 
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avait conduits à des centaines de lieues de 
l'école des Fils de chefs. 

— Je voudrais bien me battre aussi, dit-il en 
terminant, je sais tirer un coup de fusil et je 
ne vous embarrasserais guère! 

— On ne te mettra pas aux bagages, c'est 
tout ce que je puis te promettre, répliqua 
l'officier en riant. 

Paul n'en demandait pas davantage. Il fit 
avertir promptement Massemba et le griot, et 
lorsqu'ils arrivèrent tous les trois dans le 
village, ils le trouvèrent dans une agitation 
extraordinaire. 

Les préparatifs étaient terminés, 

Abdoulaye, transfiguré, parlait sans cesse 
aux anciens de la France si puissante à laquelle 
ils devraient rester toujours fidèles. Laïti 
K'Dao-Ou.smane-lbrahima elles autres condis- 
ciples de l'école auraient eu de la peine à 
reconnaître leur petit camarade. 

Ce n'élail plus l'enfant un peu craintif qui 
se glissait dans leurs rangs en s'cffaçanl par- 
tout afin de ne s'exposer à aucune taquinerie. 
On eût dit qu'en touchant le sol natal il avait 
trouvé une force miraculeuse, et que, comme 
l'Antée de la mythologie, il venait de puiser 
dans cette étreinte sacrée tme énergie au- 
dessus de son âge. 

Quanta Alexandre Caldogasse, lorsque Paul 
l'aperçut, il eut grand mérite à ne pas éclater 
de rire. 

Le brave commerçant avait donne un libre 
cours à sa fantaisie, et Barbasson, 
son copain de Marseille, n'aurait 
certes pas été capable de le sur- 
passer! 

11 avait caché son veston de 
toile sous un splendide boubou 
qui exagérait encore sa corpu- 
lence. Dans sa ceinture de flanelle 
bleue, il avait passé deux coutelas 
rongés par la rouille. Malgré cet 
attirail belliqueux, la peur des 
insolations avait été assez puis- 
sante pour lui interdire d'enlever 
son casque de liège; seulement, 
il avait enroulé autour de la 
coiffe blanche un énorme turban 
rouge. 

Son inséparable jumelle marine 
en sautoir, le fusil sur l'épaule, 
il ressemblait \ci'ilah!enicnl à 
Tarlarin de légendaire mémoire ! 

— Nous sommes parés! dit-il 
brièvement 4 Paul. 

— Les tirailleurs sont à :!,ooo 
mètres d'ici, répondit l'adolescent, 
ils seront sous les murs de Sikasso 
avant trois jours. 

— C'est bien I répondit le capi- 
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laine. On fera Sdn devoir susst bien 
qu'eux. 

Maintenant que le salut de sa tiil)n 
était prescjuc assuré. puis([u'il devenait 
certain que tout l'effort de Ba-liemba se 
concentrait dans sa capitale, Maasémba 
Zeloum pensait à sa mère. 

Paul lui avail confié son désir d'entrer 
à Sikasso au milieu des soldats, et le lils 
de Lissa Fara-Diop s'était juré de le suivre. 

Si l'on ne pouvait pénétrer dans le 
tata' du fama de Kénédougou, lui tout, 
seul, à la faveur de la nuil, essayerait de 
mener à bien celle il ingereusc tentative, 
et s'il n'en réchappait point, c'est qu'Allah 
ne l'aurait pas voulu... 

Le soir même il fit part de son projet 
à Abdoulaye. 

— Je ne te quitterai pas, dit vive- 
ment le petit chef. Tu ni'as sauyé de la 
honte à Saint-Louis et je n'ai pas payé ma 
dette. 

— Tu ne me dois rien, interrompit le 
jeune garçon. Pour toi, il était facile de 
se laisser accuser. 11 faut rester avec la 
tribu, sans cela les femmes, les vieillards 
perdront leur courage. 

L'enfant courba la tète, paraissant écrasé 
par cet argument sans réplique ; puis, lente- 
ment, une lumière monta dans son cerveau. 

11 avait appris à « l'école n ce qu'était la 
reconnaissance ! 11 avait beau être le maître, il 
n'accepterait pas pour cette seule raison d'être 
un ingrat. 

— Les anciens ont décidé d'aller se porter 
sur la route de Kong, dit-il après un instant 
de silence; on se trouvera derrière la maison 
de Ba-13emba, et il n'en sortira qu'en pa.ssant 
sur nous. 

— Mais tu vas rester à Diavv'arra, s'écria 
Massemba, ta place est encore avec les femmes 
et les enfants. 

— Je suis le chef, répondit l'héritier de 
Bou-Bakar, je marcherai avec les guerriers. 

— Tu seras blessé, fait prisonnier, tué 
peut-être ! 

— Si je dois périr, c'est ([u'Allali l'aura 
voulu, répliqua le petit noir on touchant son 
amulette d'or. 

Massemba Zeloum prit le manteau de laine 
de son maître et, baisant l'extrémité avec res- 
pect : 

— Tu es brave et tu sauras nous conduire. 
Je pars avec le jeune Français parce qu'il faut 
que je retrouve Lissa Para Diop. 

Les doigts d' Abdoulaye ben ïallah se posè- 




LE BRAVE COMMERÇANT AVAIT DONNE LIBRE COURS 
A SA FANTAISIE. 

rent avec lenteur sur le front de son ami. 

— .Vdieu, dit-il en redressant sa taille frêle ; 
si tu ne reviens pas, je ne t'oublierai jamais ; 
tu as raison de t'ep aller, pour essaye* 
sauver ta mère 1 

{A suivre.) M'"' c'Agos de La Coktiue. 
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les cliels da SoiiJuu eiifci iiu'iil uu 
moment du dmiger leurs feuimes, leurs enfanls et 



.Maiiif^re de laire une sonnette avec uu verre à boire, 
rlxer roxtrémttti d'un morceau de lil à une bille à 
l'aide d un peu de cire à cacbeter; coller ensuite uu 
petit morceau de papier sur l'autre extrémité du lit, 
au fond du Terre. 
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LES IMÈIS DE IS COLONIES 
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Le? Canaques de la Nouvelle-Calédonie. 

Les indigènes de la Nouvelle-Calédonie 
portentlè nom de Canaques. Ce sont des noirs 
généralement forts et bien taillés. Cependant 
ils ne sont pas originaires de l'Afrique, ils 
appartiennent à cette race de nègres océaniens', 
qui peuplait autrefois l'Australie et qu'on 
trouve encore aujourd'hui dans les îles et les 
archipels voisins : Nouvelle-Guinée, îles Salo- 
mon, Nouvelles-Hébrides, etc. Ils sont cepen- 
dant bien supérieurs- aux noirs australiens et 
aiix Papous de la Nouvelle-Guinée. 

Les Canaques ont la face du nègre, avec ses 
lèvres épaisses, son nez épaté, sa chevelure 
laineuse; ils ont généralement plus de barbe. 
Leurs yeux sont noirs; mais la conjonctive 
rougeâtre leur donne un air farouche. Les 
femmes, appelées dans le pays popinées, sont 
beaucoup plus laides que les hommes : leurs 
cheveux crépus, leurs oreilles déchiquetées. 
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GUERRIER CANAQUE. 

leurs chairs llétries parles rudes travaux 
domestiques auxquels les condamnent 
leurs époux, donnent à ces malheu- 
reuses créatures un aspect repoussant. 

Les Canaques n'ont pas été pour les 
colons français les auxiliaires dont 
ceux-ci avaient besoin pour mettre l'île 
en valeur. lisent préféré reculer devant 
la colonisation et rester dans la brousse, 
même dans la plus stérile. Us vivent 
ordinairement par tribus. Leurs hautes 
cases côniques abritent chacune une 
famille, parfois nombreuse, dont tous 
les membres vivent dans la plus grande 
malpropreté. 

Autour des cases, les Canaques cul- 
livcnL quelques champs d'ignames, de 
palalcs, de taro, lubcrciilcs qui reiti- 
placenl, en ce pays, noire pomme de 
terre, l.cs bananiers, les cocotiers, les 
pajjayers leur fournissent aussi des 
fruits surcnlonls et iioiiri'issants. Mai^, 
comme la plupart des sauvages, les 
Canaiines sont de farauds enfants impré- 
voyants. Ils dévoi'cnt gloutonnement 
leur récolte en <|uelques jours. En 
attendant la ncolle suivanle, il faut 
jeûner et se contenter d'aliments plus 
ou moins nutritifs, plus ou moins répu- 
gnants. Alors les Cana(|nes déterrent 
les racines, désorcnt les saulerclles ou 
les insectes cpii pullulent dans leur 
abondante chevelure. Enfin ils mangent 
aussi une terre molle, qui engourdit 
l'estomac, trompe la faim, mais ne 
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GUERRIER CANAQUE. 

non n i L pas. Les U ibus se déplacent 
fréquemment quand le sol, mal cul- . 
twé, est épuisé par leurs troupeaux 
et ne produit plus rien. Les Canaques 
se fixent alors dans des campements 
sommaires, sous des liuttes élevées à 
la liàlo, mais enlourées de palissades, 
pour se défendre conlre les attaques 
des tribus voisines, loujours à redou- 
ter. L'aalliropo])liagie, qui se prati- 
quait coui'amraent che/. les indigènes 
calédoniens avant la domination l'ran- 
çaiso, n'a pas encore complètement 
disparu. Quand ils n'ont rien à se 
mettre _ sous la dent, les Canaques 
obéissent encore aux vieilles coutumes 
qui leur permettaient de dévoici' pai- 
siblement le corps de leurs cnnenus 
La faim est mauvaise conseillère : un 
coup de leur terrible hache en pierre 
polie ou de leur casse tête en bois 
dur lancé bien adroitement sur quel- 
que voyageur isolé... et voilà de la 
nourriture pour quelques jours ! 

Quand le chef vient, à mourir, la 
Iribu expose son corps sur des bran- 
chages ou dans les lieux élevés- A 
cette occasion, comme à la naissance 
de quelque personnage important 
les Canaques ne manquent jamais de 
se livrer à leur divertissement favori ■ 
la danse du pilou-pilou. Les guerriers 
s'affublent de masques hideux gros- 
sièrement taillés, se rangent sur.plu- 
sieurs lignes et frappent alternati- 



vement le sol de leurs piedfe. Ces hommes 
à l'aspect repoussant agitent leurs armes 
redoutables et font entendre des sifllements 
cadencés. BienliM, la danse devient effrayante : 
le mouvemoutse pr('<;ipile, femmes et enfants 
tournent autour des guerriers, et un véritable 
vent de folie semble souiller alors sur tous les 
danseurs qui se livrent aux pires excès. 

Mal nourris par leru' faute, imprévoyants, 
paresseuxet ivrognes, les Canaques diminuent 
de jour en jour. Malgré les elforts des mission- 
naires et de l'administration franraise, cette 
i.iec est en train de disparaître. Les Canarjues 
aiment mieux mourir que de se livrer régu- 
lièrement au travail. On les voit bien quelques 
jours sur les plantations des colons ou dans 
les mines de nickel; mais ils disparaissent 
bientôt et retournent sur les hauteurs de l'in- 
térieur, où la température parfois inclémente 
a vite raison de ces hommes à peu près nus. 
Leur costume* en effet, est des plus réduits : 
un simple pagne retenu à la ceinture pour les 
hommes, une ceinture en fibre de cocotier 
pour les femmes, cela ne suffit pas à préserver 




CAMPEMENT CANAQUE. 
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DANSE DU PILOU-PILOU. 



des froids de la nuit : aussi beaucoup de 
Canaques souffrent de rhumes, de bronchites, 
qui se transforment assez vile en tuber- 
culose. 

Que faire pour enrayer la disparition crois- 
sante de cette race? Il est difficile de se pro- 
noncer. II semble que dans toutes les îles 
d'Océanie, l'arrivée des blancs a eu pour résùl- 
tat la diminution rapide des indigènes qui, à 
leurs vices fléjà nombi'eux, ont ajouté ceux des 
Européens, mais sans leur prendre aucune de 
leurs qualités. 4nssi voit-on disparaître peu à 



peu toutes les races océaniennes. CependanI, 
ne nous décourageons pas : essayons toujours 
de moraliser par l'école ces malheureux sau- 
vages, plus à plaindre qu'à blâmer. Peut-être 
réussirons-nous, à la longue, à leur donner 
l'amour du travail, à leur faire comprendre la 
nécessité de la propreté, des soins hygiéniques 
qui conservent la santé. Si nous échouons 
dans cette tâche, du moins nous aurons fait 
notre devoir de peuple civilisateur et nous , 
n'aurons rien à nous reprocher. 

E. JOSSEI 



LE FILS DU 

On était au mois de janvier 1764; il avait 
gelé ferme, puis neigé pendant deux jours, 
la terre était eopore toute blanche ; aussi de 
tous côtés les enfants s'amusaient à faire des 
boules de neige. 

Dans le jardin de l'hôtel de llohan, une 
dizaine d'enfants, parmi lesquels se trouvaient 
les neveux du cardinal, se livraient à ce jeu. 

Quelques petits paysans, fils de jardiniers 
ou de serviteurs, se trouvaient mêlés à la 
bande, faisant tache, par 1^ simplicité de leurs 
habits, aux vêlements de velours et de soie de 
leurs camarades. Mais, à cet âge heureux, 
toutes les conditions se valent. 



TERRASSIER 

Cependant parmi ces derniers il en étailun qui 
commandait à tout ce petit monde ; les autres 
le nommaient Jean; il avait onze ans environ. 

— Allons, dit bientôt cet enfant, chacun à 
son poste; parlageons-nous en deux corps 
d'armée, l'un d'attaque, l'autre do défense. 
Toi, ajouta-t-il en s'adresaant à l'un des 
neveux du cardinal, tu vas te mettre ici et lu 
dirigeras l'allaquc. 

— l'ourquoi pas moi? demanda un grand 
garçon blond et pâle, d'une douzaine d'années, 
en s'avançant vers Jean. 

— Parce que cela ne se peut pas, monsieur 
Kaunitz, répondit l'autre. 
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— Kl la raison? 

— La raison? répliqua Jean d'un Ion indi- 
gné; tu veux la ^aviih:' Kh bien, la raison, 
c'estque tu es Allemand, et que les Alleniands 
ne doivent pas commande]' à des Krançais... 
Et puis tu es trop l'aible, vois-tu : un coup de 
vent te jellerail par lerrc. Il faut, pour être 
général, des bras loris, comme les miens; 
regarde!... 

Et l'enfant, retroussant la manche de sa 
blouse, montrait son bras dont il faisait jouer 
les muscles. 

— Mon père n'a pas les bras forts, reprit 
Raunitz, cependant il commande à bien du 
monde. 

— Ah! que fait-il, ton père? 

— ^ 11 est ministre de l'empereur d'Autriche. 

— Ministre... Je ne sais pas bien ce que 
cela vaut ; moi, le mien est terrassier du duc 
de Rohan, et chez nous on a des bras solides, 
conclut Jean. 

— Alors, dit l'un des enfants habillés de 
velours, tu crois que de bons bras suffisent 
pour devenir général?. . . 

— Pourquoi pas, si l'on joint à cela beau- 
coup de courage? 

— Du courage et de bons bras, insinua 
avec malice le fils du ministre, c'est suffisant 
pour se faire tuer, en obéissant aux chefs; 
mais non pour commander à un régiment. . . 

— Allons, allons, intervint l'un des neveux 
du cardinal, assez de discussions; ici, mes 
amis, nous obéissons à Jean, parce que nous 
le voulons bien, et aussi parce qu'il s'y con- 
naît mieux que nous à diriger ce jeu-là! A 
nos postes!... Voyons, Jean, que faut-il faire? 

— A nos postes !... appuya un autre, voilà 
le soleil qui se lève, et il pourrait fondre nos 
munitions de guerre. 

Jean resta un moment sans répondre à cette 
invitation, il paraissait un peu froisse dans 
ses convictions. Mais c'était un esprit résolu ; 
allant bientôt vers le jeune Kaunitz, il dit, en 
s'inclinant : 

— Alors monsieur Kaunitz veut bien m'obéir, 
à moi fils de vilain? 

— Sans doute, mon ami, sans doute; dis- 
moi vite, où il faut que je me place. 

— Là, en face du camp ennemi, derrière 
ces arbres. 

— Et ensuite? 

— Ensuite vous n'aurez plus qu'à obéir au 
commandement de : « En joue! feu!... » 
répondit Jean, déjà occupé à faire ranger son 
petit corps d'armée en bataiUons, 

Deux allées, plantées d'arbres, venaient 
aboutir à la façade dé l'hôtel du cardinal. La 
troupe, divisée en deux ailes, une commandée 
par un neveu de l'Éminence, l'autre par Jean, 
prirent position; la première s'établit dans 



l'allée de drnile, la seconde dans l'allée de 
gauche, chaque soldat ayant devant lui un 
pelit las déboules de neige. 

Loisr^ue tous les comballants furent bien 
disposés pour l'attaque, .Tean, muni d'une 
bagueUe de bois mort, qu'il maniait comme 
un sabre de commandant, cria de sa plus 
grosse voix : 

— Portez armes ! . . . 

Les enfants prirent une boule de neige dans 
chaque main. 

— Présentez armes ! . . . 

Tous les bras se tendirent à la fois pour 
lancer les projectiles. 
Grossissant encore sa voix, Jean cria : 

— En joue!... feu!... 

Les mêmes ordres ayant été donnés dans le 
camp ennemi, une nuée de boules blanches 
s'éleva dans l'air. Mais aux cris joyeux des 
enfants se mêla soudain ime grosse voix, au 
timbre dur et pas du tout enfantin, qui criait ; 

— Arrêtez ! . . . arrêtez ! . . . 

Le combat suspendu, les enfants n'aperçu- 
rent d'abord qu'une grosse tête et de larges 
épaules courbées sous l'avalanche des projec^ 
tiles qui les couvrait. Mais quand cet inter- 
rupteur imprévu se fut un peu secoué, ils 
reconnurent avec effroi... qui?... le cardinal 
de Rohan lui-même. 

— Vive Dieu! mes petits amis, comme vous 
y allez 1... disait- il en se secouant toujours; si 
vos boules de neige se fussent changées en 
balles, j'étais mort... bien mort!... 

— Pardon, Monseigneur!... Mon oncle!... 
Monsieur le cardinal ! . . . Qui pouvait prévoir ? . . . 
dirent tour à tour les jeunes combattants. 

— Allons ! allons ! il n'y a pas grand mal, 
reprit le cardinal en sourir.iii , cl donnant une 
caresse par-ci, un serrement de main par-là; 
c'est un peu froid, voilà tout ; mais ces coups- 
là valent mieux que des coups de feu... c'est 
moins dangereux. 

Voyant son petit auditoire attentif, il con- 
tinua : 

— C'est que moi qui vous parle, avant 
d'clre cardinal, j'ai vu plus d'une fois le feu; 
oui. mes enfants, j'ai clé chevalier de Malte; 
c'était en 1720. J'clais jeune alors; on me 
donna un commandement dans la marine; 
mais nia sanlé, devenue très mauvaise, me fit 
quitter cette profession pour les ordres. Ah! 
dame, là, plus de combats, aussi l'avancement 
ful-il moins prompt, et j'attendis assez long- 
teniijs mon chapeau de cardinal. 

— C'est très beau, un cli.i peau de cardinal!... 
avança l'un des cnl'anls. 

— Oh : oui, c'csl beau ! appuya en chœur le 
reste de la Iroupe, à i'cxceplion pourtant de 
maître Jean, qui restait à l'écart et m disait 
mot. 
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Le cardinal, l'ayant romaïqué, l'appela : 

— Eh bien, Jean, tu ne trouves pas, toi, que 
ce soit beau, un chapeau de cardinal? 

— Si, Monseigneur, c'est très beau, c'est 
rouge. .. autrement. . . 

— Autrement... quoi? Voyons, parle... 

— Eh bien, monseigneur, je préfère un 
chapeau de général. 

— Je vois ce que c'est, ta es ambitieux, dit 
le cardinal en regardant attentivement la 
figure intelligente du petit terrassier. Quel 
âge as-tu, mon petit ami? 

— Onze ans. Monseigneur. 

— Onze ans!... et déjà de l'ambition I mur- 
muia-t-il en aparté; voilà un enfant qui ira 
loin... 

i( Écoute-moi, reprit-il plus haut; si cela 
note fait rien, écoute mon conseil, choisis autre 
chose; je vais t'exphquer pourquoi, et tu le 
comprendras : étant d'une naissance obscure, 
tu ne peux espérer commander à plus haut 
que toi ; or il y a dans l'armée des jeunes gens 
de bonne famille qui refuseraient de t' obéir. 
Mais si tu es intelligent, tu peux arriver dans 
une autre voie, par exemple en étudiant l' ar- 
chitecture. 

— Mais, rciiril Jean qui s'enhardissait, mon 
père, qui refuse déjà de me laisser apprendre 
à lire, sous le prétexte que pour un terrassier 
ça n est pas utile, voudra-l-il me laisser étudier 
l'architecture ? 

— Et si je m'en charge? dit le cardinal. 

— Alors, c'est diflérent, Monseigneur. 

— Eh bien, voilà qui est dit; tu vas aller 
dire à ton pî ro ([uc je me charge de ton éduca- 
tion. Dès demain un de mes gens te conduira 
à Paris, et, par mon ordre, tu seras place à 
l'école d'architecture du célèbre Chalgrin. 
J'espère que tu ne me feras pas regretter de 
m'être occupé de toi. 

— Monseigneur, je vous en serai toujours 
reconnaissant, dit Jean Kléber, qui ajouta en 
s'éloignant : « Soitl je serai architecte, mais, 
c'est égal, ça ne vaut pas Vélal de général ! ... » 

Il partit pour Paris le lendemain, le cœur 
un peu gros; mais, malgré cette contrariété 
dans ses goûts,, il n'en fit pas moins de bril- 
lantes études. 

Quelques années plus tard, il allait avoir , 
dix-huit ans lorsque le hasard lui fit rencon- 
trer, en sortant d'un café, le jeune prince de 
Ivaunitz, fils du ministre de l'empereur d'Au- 
triche, qui fut le premier à le reconnaître. 

— N'ètes-vous pas, lui dit-il, Jean l\léber, 
avec qui j'ai joué autrefois dans les jardins du 
cardinal de Rohan '■} 

— Parfaitement, répondit Jean, qui cher- 
chait à se rappeler. 

— Et qui nous avez quittés, continua la jeune 
prince, au lendemain delà bataille aux boules 



de neige où j'étais votre aide de camp, pour 
aller étudipr l'architecture de Paris? 

— Monsieur de Kaunitz! s'écria le jeune 
homme qui se souvenait. 

— Oui, je suis de passage à Paris, et très 
heureux de vous voir, mon ami. Vous êtes 
architecte, maintenant? demanda de Kaunitz, 
en marchant près de son compagnon. 

— J'ai terminé mes études, et je suis, en 
effet, architecte, soupira Jean. 

— On dirait que cela ne vous plait qu'à 
demi ? 

— Et c'est la vérité : car je n'ai pas changé 
je n'ai qu'une vocation, c'est la guerre!... 

— Et surtout d'être général, dit Kaunitz en 
riant. 

— Vous ne l'avez pas oublié? 

— Non, mon ami, je n'ai rien oublié ; alors 
je combattais sous vos ordres, reprit le jeune 
prince, mais j'ai bien envie d'intervertir les 
rôles. 

«Voyons, Ivlébcr.dans trois jours je retourne 
à A'ienne, voulez-vous me suivre ?Je vous place 
à riîcole militaire, et dans deux ans je vous 
donne une sous-Ueutenance dans mon régi- 
ment. 

Jean, très ému d'une proposition aussi 
inespérée, remercia 'avec des larmes de joie 
le prince, son ancien camarade de jeux. 

Celui-ci tint sa promesse. Voici comment 
Kléber fit, à vingt ans, ses premières armes 
contre les Turcs; il resta dans les troupes 
autrichiennes jusqu'en 1788. Plusieurs fois il 
se distingua ;mais, dégoûté de n'obtenir aucun 
avancement, il revint en Alsace où il obtint 
l'inspection des bâtiments de Belfort. 

Il occupait encore ce poste lorsque la grande 
révolution éclata. 

Il s'engagea d'abord comme simple grena- 
dier dans un bataillon de volontaires du Haut- 
Rhin, se fit remarquer au. siège de Maycnce, 
combattit en Vendée, et enfin, de prouesses en 
prouesses, arriva promptement à ce grade de 
général, tant envié par lui dans son enfance. 

Nous ne voulons pas entreprendre de dire 
ici tous les exploits du général Kléber, ils sont 
du reste relatés dans l'histoire des nonilu cuses 
guerres de ces temps troublés; nous Miulons 
rappeler seulement que ce fut son admirable 
présence d'espritqui Ot de ce JUs de terrassier 
l'un des plus grands généraux de son siècle. 

Compagnon et souvent rival de gloire de 
Napoléon 1'"', après avoir comballu sous toutes 
les latitudes, s'être acquis l'amitié tics Ijeys, 
l'estime des Egyptiens, l'amour et la confiance 
de tous les français, Jean Mébcr succomba 
sous le poignard d'un musulman fanatique, 
au moment ovi il allait prendre un repos bien 
mérité. 

L. U^WM. 



Va l^ateau de papier. —'On nous avaU drja 
parlé des roues de; locpmotivos fabriquées en pn- 
picr, dont l'usage avait élé des plus favorables et 
des plus • pratiques . aujourd'hui une nouvelle 
invention est digne de l'admiration et do réton- 
nement du public, il s'agit d'un bateau fabrique 
entièrement avec du papier comprimé. 

C'est un iugcuieni- aulrichien à ([ui revient le 
luerile rie relie innovation si curieuse, poiu- la 
construeliou de laquelle il n'a pas fallu moins de 
3oo,ooo joiiniaiix 

. La barque mesure d mètres de lông, les m^ts, 
le gouvernail, tous les agrès sont en papier. Un 
ingénieur françai.s qui l'a visité a déclaré que ce 
n'était pas un oljje! inutile destiné à naviguer 
quelques jours seulement sur les flots, mais bien 
un véiitable yaclit capable de mener à bien une 
véritable traversée. 

L'a santé aux.eaux. — Un directeur de casino, 
dans une ville d'eaux, vovant sa .salle délaissée 
plus que de coutume, a afflebé, avec la sienalurc 
d'un médecin eoruin. la noie suivante: 

<i Dans l'intei él, (les honorables baigneurs, je me 
permets de leur laiu' remarquer que le fait d'as- 
sister aux représenlations théâtrales donne des 
résultats excellents pour la cure même. Une soi- 
rée gaie garantit a\i malade une nuit calme, tan- 
dis qiie la solitude porte l'esprit h la juélancolie 
etoccasionne une nuit agitée, » 

Espérons que le directeur en question n'aura 
pas dépensé en vain tant d'éloquence . 

Le bon jtige anglais. • — Le' Gaulois raconte 
ccttô savoureuse anecdote': 

Il y a quelques jours, on amena devant un 
juge anglais, M. Fordham, un homme assez âgé, 
ex -vagabond, relégué dans une maison de travail, 
et accusé de rébellion contre son surveillant. 

— Pourquoi avez-vous refusé d'obéir? demanda 
le juge. ; 

— Parce que je suis trop faible pour casser 
autant de pierres qri'ou l'exige de moi, monsieur 
le président. 

— "Vous êtes le citiquième qui, depuis huit 
jours, me fait la mêtno réponse. Je'veux en avoir 
le cœur net. ' ■ 

Et le' juge ordonna' qu'on apportât immédia- 
. ment dans là cour du palais deux quintaux de 
blocs de granit avec les marteaux dont se servaient 
les détenus: Le matériel arrivé, le juge descendit, 
se mit en bras de chemise, ordonna d'en faire 
autant au grefiicret au surveillant, et tous trois se 
mirent à çaSser. des pierres. 

Au' tout d'une demi-héurè, le survêillant 
suant, soufflant, déposa son marteau. Il n'enpou- 
tàit plus. .' 

— La cause est entendue, dit le juge. 

Il remit sa rolie et sEt pên;uqtie, remohta à la 
salle d'audience e,t acquitta le prévenu. 



■ La cure de lumière. — Celte cure, nous 
apprend la Hfviic, esl praliquéo en ce motneni 
avec succès pour la guérison rte div-«;rses affections, 
y compris le cancer, par le Dr Boris Bruck, de. 
Kbarkoff, dans la Russie méridionale. 

Ce savant'fait construire à Orenbourg, dans le 
.steppe asiatittue occidental, un vaste -sanatoritim 
qui sera principalement destiné an traïtemeiit 
lumineux. Toutes les fenêtres rte cet-établissement 
— il y en a plus rte cent — font face au' midi; 
elles sont colorées de dilTôrentes nuances : vert, 
orange foncé, jaune pâle, etc. Bruck croit obtenir 
des résultats efficaces en plongeant le malade 
dans des bains successifs deluruière colorée, dont 
la durée et le Ion doivent êlre calculés scion la 
nature rte la maladie. 

Il reste à connaître ce que donnera réellcnicnl 
cette entreprise. 

Un enfant pratique. — Oui, mon fils, pour 
devenir bon musicien, il faut connaître la clé de 
fn et la clé d'ai.' 

— Et sije deviens iuu>ieieij. connaitrai-je aussi 
la clef de l'armoire où jnaman garde ses confi- 
tures? 



RÉPONSES A CHERCHER 
Enigme 

.le suis, mon cher lecteur, tout au bout de ta 

[main. 

Je commence la nuit et finis le matin. 

Casse-tête; 
A chacun des douze mots ci-après : 
Main — raseur ; — Aime • — braie — amies — 
arien — état — patère - - mâle — revécu — rien 

— suite. 

Ajoutez un môme mot (nom d'une partie du 
ou des vèteujcnts) de façon à former par ana- 
grammes douze nouveaux mots. 

RÉPONSE? AUX QUESTIONS DU N> 298 

1 , . , , 

On l'aoonle que Louis XYIll, se promeuanL un iour 
~dans le verger de Versailles, se faisait donner quel- 
.ques explications par le jardinier en cbet du château. 
Le. roi, entr'autres choses, demanda lé nom d'une 
•espèce de petit poï^iei^ donnant des fruits <3ès' la fin 

- du ' Bfiois de juin,; vers l'époqtie de, la tête de saiût 
Jean-Baptiste . , 

■ — Oii ! 'ça, dit le jardiniôr avec mépris, ce n'est qa& 
. de la Sainl>Jean. ' ; . ;' ■ ': 

, Le tou dédaigneux avec lequel cetl,e' phrase avait 
été prononcée fit soïjrire lé roi, qui l'employa désor- 
.mais pour désigner des choses dé peu, de valeur. 
L'expression se^ répandit à. la cour, pnis dans Paris, 
'et finit par faire son tour de France. 

■ , „ ■ ' ■ 
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MUSÉE SCOLAIRE 



« Respirer comme dans une oasis n se dit 
proverbialement d'une chose exceplionnelle- 
ment agréable dans un milieu dépourvu de 
tout bien-être humain. Cette chose, on la 
trouve dans les déserts de l'Afrique et de 
l'Asie. Mais encore, qu'est-ce donc? Une île de 
verdure émergeant d'une mer de sable, que 
peuvent seuls franchir les chameaux et les 
dromadaires, si justement appelés les cour- 
siers du désert. 



blement vers le but de leur migration, souvent 
désorientés par des effets de mirage, dont, 
malgré l'accoutumance, ils sont toujours la 
proie. 

Ces effets de mirage sont généralement 
produits par des taches oscillantes qui se 
dressent devant vous et qui se prêtent à bien 
des illusions fantasmagoriques. Ces taches, 
ces figures vaporeuses dont la couleur est peu 
appréciable dans le lointain, revêtent toutes 




XVm. — L OASIS (SKRIE GE00I(APH1QL-e). 



Aucun écolier qui ne connaisse de nom 
l'oasis du Figuig, de la frontière algérienne- 
marocaine, ou les oasis du M'zab, confédéra- 
tion des villes berbères du Sahara algérien. 
Quelques-unes, en Arabie et dans l'Asie 
méridionale, sont aussi grandes que la Sicile 
et forment un petit monde jouissant de tous 
les biens de la terre. Aussi dit-on l'Arabie 
Heureuse, par opposition à l'Arabie Pétrée, 
celle-ci étant couverte de pierres, de rochers, 
tandis que celle-là est parsemée de riantes 
oasis. 

Qu'on se représente à l'esprit une caravane 
chevauchant des jours et des nuits à travers 
l'aridité d'un sable mouvant, surtout quand 
souffle le simoun. Fiévreux, haletants, hallu- 
cinés, les gens de la caravane avancent péni- 



les formes imaginables ; tel individu y verra 
des rochers, tel autre des minarets, d'autres 
encore voient dans le contact du ciel avec son 
ombre réfléchie l'entrée d'un port de mer, et 
dans les points visibles de l'horizon des vais- 
seaux à l'ancre ou à la voile. 

Mais, le plus souvent, du moins pour la 
plupart des voyageurs, le phénomène prend 
l'aspect d'un paysage verdoyant, cet aspect 
étant conforme au grand désir qu'ils éprou- 
vent de rencontrer l'oasis, l'oasis pleine 
d'ombre et de fraîcheur, aux eaux limpides et 
aux fruits savoureux, sortes d'entrepôts de 
toutes les denrées, de toutes les marchandises 
du continent africain et de la presqu'île 
arabique. 

Émile Massom. 
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LA FÊTE DE L'AGRICULTURE 



Un arrêté, signé Carnot et daté du 24 prai- 
rial an IV, réglait ainsi la fête que repré- 
sente notre première page. 

« Dans chaque canton, à quelques pas de- 
vant l'autel de la Patrie, on placera une char- 
•ue ornée de fleura et de feuillages, et attelée . 



(le birufs et clievaux. Dans les communes où' 
on pourra se procurer un char, on y placera 
une statue delà Liberté et une jeune femme 
la représentant. Devant la charrue on placera 
vingt-quatre laboureurs tenant chacun un 
ustensile de labourage. . , , ' 



FILS DE CHEF' 



CHAPITRE XI 



Depuis treize jours, on était sous les murs 
de la capitale du lama. Quatorze combats 
avaient déjà été livrés; aussi la veille du 
1" mai, le colonel Audéoud déclara-t-il dans 
un ordre du jour, chef-d'œuvre de simplicité 
et de clarté, que l'assaut général aurait lieu 
le lendemain, n Dès que le soleil sera levé, 
avait-il ordonné, je ferai donner le signal du 
combat par une sonHerie de clairon, n 

A l'heure prescrite, les artilleurs et les mar- 
souins s'élancèrent. Un bastion est enlevé 
avant même que l'ennemi ait eu le temps de 
tirer un s6Ul coup de fusil, et, sept minutes 
après avoir franchi la brèche, l'une des co- 
lonnes engagées parvenait au donjon qui 
dominait la ville d'une hauteur de trente 
mètres*. 

Alors, dans les rues, dans les quartiers les 
plus reculés, ce fut une lutte corps à corps. 
Les partisans du fapia se défendaient avec 
l'énergie du désespoir, el:, cinq heures après le 
commencement de l'assaut, il ne restait 
à prendre que le réduit où Ba-Bemba s'était 
barricadé avec les siens. 

Pendant ce temps les guerriers de Diawarra 
s'étaient échelonnés sur la route de Kong, 
afin d'empêcher toute tentative de sortie par 
la porto snd. 

. Alexandre Galdogasse ■ chevauchait sans 
cesse, inspectant la petite troupe qui ne prêtait 
rmcune attention à ses remontrances, qu'elle 
ne comprenait pas, du reste. 

Les yeux de tous s'attachaient sur Abdou- 
laye qui, revêtu d'un burnous superbe, la 
tête couverte d'un bonnet rouge autour duquel 
s'enroulait une écharpe blanche, montait un 
cheval noir dont les . rênes étaient brodées 
d'or. . • 

Entouré des indigènes les plus considérés, 
il restait immobile sous l'ardènt soleil, seh- 

1 . Voirlesn«s28it.ét9iiîvantsdu Petit Français lUcattê, 

2. Historicpie, , - ■ , ■ 



tant monter à son cerveau, avec les bouffées 
d'une vanité enfantine, la notion exacte de 
l'exemple qu'il devait donner. 

Toutàcoup, Alexandre Galdogasse se dressa 
su'r ses étriers. 

— Cape de Dious! s'écria-t-il, où est mon 
gamin? 

Le Marseillais pouvait appeler Paul, il n'y 
avait guère de chance qu'il entendît l'appel 
furieux de son ami le capitaine. 

— Massemba! cria le Provençal quî sentait 
l'Inquiétude l'envahir. 

Mais, pas plus que Paul Coudray, le jeune 
garçon ne répondit. 

Abdoulaye savait bien, lui, où Massemba 
s'en était allé, seulement il se demandait si 
Paul l'avait suivi. 

Une fois... deux foi s... il se souleva sur sa 
seUéde cuir brodé; mais, à chaque mouvement 
qu'il faisait, les hommes préposés à sa garde 
resserraient le cercle qui l'entourait, et le 
petit chef, résigné à l'inaeliôn, retombait 
sans se plaindre dans le silence qu'il s'était 
imposé. 

Le soleil dardait sur la route. La plaine 
semblait sans sounie, écrasée sous la mor- 
telle chaleur, pendant que les v.m tours, au 
sommet des arbres, paraissaient veiller sur 
SiUasso, attendant l'heure de s'y abattre à leur 
tour. 

Dans chaque maison les combattants subis- 
saient un siège en règle. 

Tout à coup, au milieu d'une troupe de 
tirailleurs et fie marsouins, Paul Coudray sur- 
git comme s'd était sorti d'une trappe. Au 
moment où un lieutenant allait recevoir un 
coup de sabre, il sauta comme im chat sur le 
bras du Sofa ' en détournant le coup terrible. 

L'officier, stupéfait, saisit l'adolescent par 
les épaules. 

Encore toi! cria-t-il, mon cher petit, tu 
viens de me sauver la vie... Mais comment 
as-tu fait pour pénétrer dans Sikasso? 

— J'ai grimpé sur le mur à moitié écroulé 
1. Guemej: d(i So«dan. 
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qui se trouve 
entre la poter- 
ne et la porte 
de Kong, parce 
queje veux 
entrer dans le 
tata en même 
temps que les 
soldats. 

— Alors, 
suis-moi, car 
nous y arri- 
vons au pas de 
gymnastique, 
interrompit le 
jeune lieute- 
nant. Encore 
une bordée de 
coups (le ca 
non, et nous 
allons en finir. 

Paul, main- 
tenant , grisé 
par l'odeur de 
la poudre, 
avançait pas à 
pas dans ces 
ruelles étroites 
où la mort le 
guettait sans 
trêve. 

Soudain, au moment où il débouchait d'un 
carrefour, la voix formidable du canon se fit 
entendre, enveloppant le réduit du fama de 
Rénédougou d'un nuage de fumée. 

Paul songe à la mère de Massemba qui est 
sans doute enfermée dans le tata et qui va 
subir une mort affreuse. 11 veut s'élancer 
derrière les tirailleurs, malheureusement il ne . 
connaît pas la pauvre femme. 

Les brèches sont enfin ouvertes; de fous 
les côtés à la Ibis, les soldats entrent dans 
Sikasso. Par le nord el le sud, par l'est et 
l'ouest, les spahis indigènes qui étaient restés 
au dehors se jettent dans la ville qui ne 
résiste plus. 

Unepeliteonibre blanche seglisseau milieu 
des vestes bleues et des chéchias pourpres ; 
c'est Abdoulaye qui s'est enfui en trompant la 
surveillance de ses gardes du corps. 

On l'a laissé à l'ombre d'un baobab où il a 
demandé à prendre un peu de repos, et lors- 
qu'on l'a cru endormi, on s'est éloigné. Mais 
le petit chef a rouverl les yeux el, menai.anl 
de mort l'unique esclave placé auprès de lui, 
il est entré dans la ville par un trou fait dans 
le rempart. 

Sans hésiter, il marche au travers des rues 



UNE PETITE OMBRE SE GLISSA A TRAVERS LES HUES INCENDIEES, 



incendiées. 
Nul ne fait a^ 
tention à lui, 
car il est si 
frêle et si petit 
que les soldats 
ne lui deman- 
den t pas ce 
qu'il cherche. 

11 arrive en- 
fin au réduit 
où Ba-Bemba 
oppose encore 
une résistance 
désespérée à 
ses assaillants. 
Le fama du 
Rénédougou 
s'est conduit 
toute sa vie 
comme un 
bandit, mais 

il mourra 
comme un 
héros. Il a réu- 
ni autour de 
lui ses guer- 
riers les plus 
dévoués, tous 
ses trésors, et 
il attend le 
dénouement; 
mais, auparavant, il a fait ouvrir les portes- 
des cases où sont enfermés ses captifs, car 
ceux-là ne sont pas dignes de périr avec lui. 

Abdoulaye a deviné cette coutume particu- 
lière aux chefs noirs, et il cherche avidement 
à reconnaître la mère de Massemba parmi les 
malheureuses prises entre deux feux. 

11 l'aperçoit enfin, se traînant péniblement 
le long des murailles noircies par la flamme. 

Abdoulajie court vers elle... Au même mo- 
ment un spahi, la prenant pour une habi- 
tante (le Sikasso, lève son sabre pour la frap- 
per. La lame tl'acicr jette un éclair... mais, 
avant qu'elle retombe, le petit chef s'est 
élancé... il entoure de ses bras la taUle de 
Lissa-Kara-Diop qui chancelle, et il reçoit sans 
une plainte le coup terrible. 

L'épais burnous de l'cnfanl se leinl do sang, 
SCS yeux se lermenl pendant que la mère de 
Massemba pousse un cri déchirant en recon- 
naissant Vbdoulayc benTallah! 

Abdoulaye, qu'elle croit à Saint- Louis 1... 
Abdoulaye l'espoir de la tribu, qui vient peut- 
élre lie donner sa vie pour sauver la sienne! 

Ilélas! ils \ont périr malgré tout, car l'infor- 
tunée captive, épuisée par les mauvais trai- 
tements, ne peut soulever le pauvre petit pour 
essayer de le soustraire à une mort certaine 
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Mais Paul Coudray n'est pas loin, heureu- 
sement. Il vient de rencontrer Massemba qui, 
comme un fou, cherchait sa mère dans la 
foule des captives. 

A l'instant où ils débouchaient ensemble 
d'une ruelle, le petit l'rançais a entendu son 
compagnon pousser un grand cri, pendant 
que lui-même laissait échapper une exclama- 
tion désolée. 

Presque à leurs pieds deux formes sont 
étendues, l'une couvrant l'autre de son corps. 

Massemba s'est jeté à terre... ilétreint con- 
vulsivement la femme qui se lamente. 

Paul ne crie pas, lui... résolument il enlève 
le petit chef. 

Il était temps! Trois tirailleurs accouraient, 
et nul doute que les infortunés eussent été 
tués avant d'avoir pu se faire reconnaître ; mais , 
à la vue du jeune Français, ils relevèrent 
simultanément leurs armes. 

— Laissez-nous passer, cria Massemba 
dans sa langue natale, nous sommes de Dia- 
■\vara! 



Les tirailleurs sont déjà loin, car toutl'effqrt 
de la troupe se concentre aux abords du réduit 
où Ba-Bemba attend la mort. 

Paul marche au milieu dés cadavres, il 
butte à chaque pas, mais il ne s'arrête pas, car 
le sang coule sans trêve de la blessure d'Ab- 
doulaye, et il veut arriver à la 
porte du Kong où les guerriers 
du petit chef sont massés. 

Soudain, il perd l'équilibre. 
Machinalementses yeuxs'abais- 
sent vers la terre... A ses pieds 
un sergent est étendu , la jambe 
fracassée par un coiip de feu. i^j, 
Si on le laisse en travers du 
chemin, il va infailliblement 
périr. Paul hésite!... Celui qui ^ 
est couché sans défense sur le 
sol est un Français ! . . . Celui 
qu'il tient dans ses bras est un 
pauvre être qui, en une heure 
d'héroïsme, a donné la mesure 
de ce qu'il pourrait être un 
jour... 

Le combat qui se livre dans 
l'espritdu couragèux garçon csl 
terrible, mais très court... Il 
n'y a pas à choisir... Il faut les 
sauver tous les deux. 

Il se penche vers le sous- 
officier dont le visage estincliné 
vers le sol, et en même temps 
il étoull'e iiii cri I Le blessé qui 
soulève SCS paupières appe- 
santies, c'est Berton!... son 
ami Berton ! celui qu'il a ren- 
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contre il y a quelques jours, et qui pendant 
son séjour à Saiiil-Ldiiis lui a si souvent donné 
des preuves d'affection véritable... 

Paul rassemble toute son énergie; il couche 
Abdoulayc à côté du sergent, et, debout devant 
eux, il explore la rue mainlenant déserle. 
Il n'y a sans doute plus de vivants dans les 
maisons puisque la colonne se porte au pas 
de charge vers le Dioufoutou ' . 

Massemba a disparu, entraînant sa mère 
vers la porte de Kong; l'orphelin n'a donc 
plus à attendre de secours que du hasard. 
Mais le ciel ne l'abandonnera pas... 11 entend 
dans le lointain le bruit d'un attelage lancé 
au grand trot... il se précipite et reconnaît 
une Miiliire d'ambulance. 

Une minute après, le sergent et Abdoulaye 
étaient étendus sur des matelas, et Paul, tran- 
quille maintenant, s'est élancé sur les traces 
des assaillants ; mais il se heurte aux guer- 
riers de Diawara qui se sont aperçus de la 
disparition du petit chef et veulent le retrou- 
ver mort ou vivant. 

L'enfant, pendant ces quelques jours, est 
devenu pour eux une sorte de fétiche, et ils 
ne se consoleraient pas de sa perte. 

— Iln'est pas tué ! leur crie Paul quiaaperçu 
Massemba au milieu d'eux. 

I. Réduit particulier de Ba-Bemba au centre de 



Sîkasso. 
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E MÈCHE ENFLAMMEE. 



FUS LE CHEF 



Alors, rassurés sur le sort d'Abdoulaye, 
tous suivent les soldats. Aù même moment 
la canonnade redouble, et la brèche est enfin 
pratiquée! Tous alors, poussant leur cri de 
guerre, se précipitent en avant, ayant au 
milieu d'eux Paul Coudray dont le visage est 
en feu. L'inlrépide petit Français sait que Ba- 
Bemba ne se rendra pas, mais il craint cjue 
le sanguinaire l'aina ne veuille entraîner avec 
lui dans la mort la plus grande partie de ses 
ennemis. 

A'u] ne l'ait atlenlion à lui, pendant qu'il 
clien he an\ieusenienl si un dépôt de poudre 
n'a pas élé cac'hé dans un des coins du IMou- 
t'outou... 'l'imt à coup, son cœur bat à se 
rompre, car, à l'abri d'une excavation pi'ati- 
quèe le long d'nn mur. il vient d'apercevoir 
un nègre tenant entre ses mains une mèche 
enllaiumée. 

Lorsque l'esclave verra tomber son maître, 
il abaissera la terrible corde sur la poudre 
placée à sa portée, et les Français seront ense- 
velis sous les décombres. 



Paul ne prend pas le temps de réfléchir; 
il va être tué sans doute, inais du moins il 
essaiera de sauver ses frères. 

Alors, il se couche à terre, et avec une 
adresse de sauvage il rampe vers le noir qui, 
absorbé par le drame qui , se déroule sous se» 
yeux, fixe obstinément Ba-Bemba entouré 
d'une poignée de fanatiques. 

ïont à coup, il se sent pris à la gorge. D'un 
seul bond, Paul s'est élancé sur luiirimpro- 
viste en lui serrant lé cou, pendant que de sa 
main gauche il lui enfonce un poignard dans 
la poitrine. L'homme se renverse, laissant 
échapper la mèche fatale quele petit Français 
écrase sous son pied en appelant à son aide 
quelques tirailleurs soudanais qui s'empres- 
sent de noyer les poudres. 

A trois heures et demie, .Sikasso était prise 
et le drapeau n.itional flottait sur le mamelon 
central. Ba-Bemba venait d'être tué et ce qui 
restait de défenseurs se rendait à merci. 



(A suivre.) M"" d'Agon de la. Contme. 



I.A CONSULTATION 

(Conte espagnol) 



Juan ,losé, brave paysan aragonais qui ne 
connaissait guère autre chose (|uc la routine 
des travaux des champs, avait entendu, pailev 
avec tant d'éloges du notablejurisconsulte don 
Narciso, dont le cabinet d'aU'aires était situe 
dans la capitale même de la province, qu'il 
mourait d'envie de l'aller consulter et s'était 
bien promis de passer quelques heures à la 
ville dans ce louable but. l^'occasion d'accom- 
plir son projet ne tarda pas à .se présenter, et, 
lorsqu'il eut terminé ses marchés, fait visite 
au propriétaire de ses terres et acheté quelques 
outils qui lui étaient nécessaires, il se dit : 

— Puisqu'il ne me reste plus rien à faire et 
qu'il n'est pas encore temps de me rendre à la 
maison, je vais enfin contenter la grande en- 
vie que j'ai depuis si longtemps de consulter 
don Nafciso... Qui sait si j'en retrouverai si 
tôt l'occasion?... . 

« Malheureusement, pensait^a, je n'ai pas la 
plus petite affaire à résoudre... un pauvre mé- 
tayer comme moi n'a vraiment aucune raison 
de consulter un avocat. Que vais-je lui direi*. 
Que lui demanderai-je?... » 

Dans l'antichambre de l'homnie de loi, il 
trouva un grand nombre de clients qui atten- 
daient leur tour et il dut passer plus d'une 
heure en leur compagnie. 

Introduit enfin dans le bureau, il y fut reçu 
par don Narciso qui lui indiqua une chaise et 



lui demanda, en rajustant ses lunettes, quel 
était 1 objet de sa visite. 

— Excusez-moi, monsieur l'avocat, répondit 
.luau José en tournant son béret entre ses 
doigts, mais on m'a fait un tel éloge de vous 
que j'ai voulu vous demander une consulta- 
tion en profitant du temps que je passais à la 
ville... où je viens très rarement. 

— Je vous remercie de votre confiance, mon 
ami, et j'attends que vous m'expliquiez minu- 
tieusement ce dont il s'agit... Est-ce d'un pi'O- 
cèsP... 

— Des procès!... Non, monsieur, j'en ai 
une peur afl'reuse et fort heureusement je n'ai 
jamais dit un mot plus haut que l'autre à mes 
voisins. 

— Alors, quelque partage de biens?... un 
héritage?... 

— Pardonnez-moi, monsieur l'avocat... 
mais dans ma famille il n'y a jamais eu à par- 
tager qu'un mauvais plat de haricots blancs... 

— Je n'y suis pas ! 'S ous voulez sans doute 
vendre quelque chose 

— Quoique pauv re , j e ne me trouve pas dans 
une aussi triste situation. 

— Mais que diable! s'exclama don Narciso 
qui perdait patience, dites-moi ce (jue vous 
voulez I 

— Puisque je vous l'ai déjà dit, répondit 
Juan José avec un sourir béat... Je veux a« 
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consultation. . . mais soyez tranquille, mon bon 
monsieur, je vous la paierai... Comme je suis 
venu aujourd'hui à la ville, je ne veux pas 
m'en retourner sans la consultation. 

Don Narciso fut sur le point de donner libre 
cours à son hilarité; mais U se contint comme 
il put, prit une plume, une feuille de papier 
et, se disposant à écrire, demanda au brave 
paysan ses nom et prénoms. 

— Jùan .Tosé Arroca, répondit-il, tout 
joyeux d'avoir enfin été compris. 

— Quel âge avez-vous? 

— Cinquante ans. 

— Votre profession? 

— Père de famille. . 

— Mais non! je vous demande quelle est 
votre occupation ? 

— Labourer la terre. 

L'avocat écrivit rapidement quelques lignes 
et, ayant plié le papier, il le remit àsori étrange 
client. 

• — Vous avez eu vile fait, dit celui-ci un peu 
étonné; ce n'est pas sans motif qu'on m'avait 
dit que vous étiez très adroit... Et combien 
vous dois-|e pour votre consultation ? 

— Une peseta. 

Juan José paya religieusement et, après 
avoir salue avec autant de politesse qu'il put, 
sortit de la maison enchanté d'avoir bien em- 
ployé son temps. 

Quand il arriva chez lui, à la nuit tombante, 
il était fatigué et se disposa à se coucher. 

Cependant le blé était coupé depuis la veille 
et le valet vint lui demander s'il ne fallait pas 
le rentrer. 

— Il est déjà tard, dit la femme de Juan 
José, nous ferons cela demain. 

Le domestique objecta que le temps lui pa- 
raissait devoir changer pendant la nuit et qu'il 
serait plus raisonnable de rentrer la moisson, 
ce qui durerait tout au plus deux heures. 

La femme insista de son côté, en disant que 
le jour baissait, que bientôt on n'y verrait 
plus clair et qu'il valait mieux remettre cette 
besogne au jour suivant. 

Juan José, qui écoutait ce dialogue sans sa- 
voir quelle résolution prendre, se souvijit 
subitement du papier que lui avait donné 
l'avocat. 

— Silencel.,. s'écria-t-il... J'ai là une con- 



ÇAJS ILLUSTRÉ 

sultalion d'un homme très lettré et qui m'a 
coûté une peseta: c'est siir.indubitable, qu'elle 
va nous tirer d'embarras... Allons, Françoise! 
dit-il à sa femme, toi qui ne t'effraies pas du 
noir et du blanc, dis ce que raconte ce 
papier. 

La paysanne déchiffra péniblement les deux 
lignes suivantes : 

Ne rcnu'Is jamais à demain ce qiie tu peux 
faire aujourd'hui. 

— Bravo! bravo! s'écria Juan José, allons 
vite, courons, que tout le monde s'y motte... 
rentrons le blé dans le grenier ! 

Sa femme voulut lui faire encore quelques 
observations, mais il déclara qu'on ne payait 
pas une consultation une peseta pour ne pas 
la mettre en pratique et qu'il fallait suivre le 
cnnscil de l'avocat. 

i :i (liiniianl l'exemple, il se mit immédiate- 
ment à travailler. 

Le temps se chargea de prouver combien 
cette mesure était prudente, car, durant la 
nuit, il se déchaîna un orage si violent que 
tous les champs furent inondés le lende- 
main. 

Les récoltes des métayers voisins furent dé- 
truites par l'ouragan; seule, celle de Juan ,losé 
fut épargnée parce qu'il l'avait rentrée à 
temps. 

# 

Cette première preuve de réussite lui donna 
une telle confiance dans la consultation de 
l'avocat que, dans la suite, il la mit en vigueur 
pour tous les actes de sa vie et, avec la hâte 
qu'il apporta désormais àtOus ses travaux, il 
arriva non pas à la richesse, mais à une mo- 
deste aisance. 

lln'oublia pas le service que lui avait rendu 
don Narciso avec ses deux ligues d'écriture et, 
en reconnaissance, il lui porte tcuis les ans, à 
INoël, une paire de superbes chapon?. 

Et quand il réunit ses amis et ses \iiisins, 
les jours de fête, il aime à répéter qu'après 
les commandements de Dieu et de l'Eghse, il 
n'y a rien au monde d'aussi utile que la con- 
sultation d'un bon avocat. 

AlFBEDO DE LAFFITTE. 
(Traduit dë VâspagQOl par M. Hutin.) 
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Les courses d'ânes 
sont de toutes les 
féies chaiiip-iU'cs et 
de tous les pays. Mais 
il n'y a qu'a Char- 
bonnières, près de 
Lyon, que l'on puisse 
voir des courses d'â- 
nes org'.'inisccs aussi 
sérieusement ^-luc 
eourses de chevaux, 
un hippodrome spé- 
cialement aménagé 
pour les coursiers 
aux longues oreilles 
— appelons-le un 
G«oifro;»e, pour parler 
savamment en même 
temps que grec — et 
surtout, spectaclequi 
tient du prodige, des 
baudets ne deman- 
dant qu'à galoper-. 

La réunion an- 
nuelle de Charbon- 
nières est vraiment 
le Grand Prix des 
aliborons. C'est d'ail* 
leurs une institution 
classée qui a doublé 
le cap de sa dix-neu- 
vième année. Il cH 
de bon ion, dans le 
monde lyonnais, de 
se montrer au pe- 
sage, et l'enceinte 
réservée devient trop 
petite pour la foule 
élégante qui s'y 
presse. 

Courses plates , 
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courses de haies, 
courses attelées, il 
y en a pour tous les 
goûts. Les jeunes 
Lyonnais, sous la car 
saque du jockey et 
du driver (conduc- 
teur) ou sous I h'abit 
rouge du gentleman, 
pcuveht: faire, avec 
peu de risques et 
beaucoup d'amuse- 
ment, ' leurs débuts 
d'hommes de sport. 
Observez que les lé- 
f^cres voitures d'o- 
sier de la course 
attelée empruntent 
la forme des chars 
antiques, de ces chars 
fameux qui se bri- 
saient au « virage » 
trop court du Stade 
contre la terrible 




DEPART D UNE COURSE ATTEL!-:E. 
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borne. Brr! Il n'y a 
pas de borne à Char- 
bonnières, mais du 
gazon bien épais sur 
le sol. 

Le triomphateur, 
cette année, fut Vert- 
Galant, un âne brun 
de belle taille. 11 en- 
leva six courses sur 
sept, rapportant à 
son heureux p^oprié^ 
taire, M. Durambeau, 
la coquette somme 
de i,ooo francs. Ce- 
kit-cï a refusé 2,000 
francs de sonticrack». 
Gloire à Vert-Ga- 
lant ! 

Haoul Fabens,4 
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Hi^toiFe dii GFogi) et da géai)l Patafal^. 



Un jour, le géant Patafax et son minuscule 
collègue le nain Grogli cheminaient de com- 
pagnie à travers les plaines et les bois du 
pays des Légendes, dont la situation géogra- 
phitjue nous est encore à peu près inconnue, 
bien qu'il nous soit déjà venu, de ce pays de 
rêve, mille contes merveilleux dont l'authen- 
ticité n'est pas douteuse. 

Le géantPatafax auraitcertainementdépassé 
de la taille les géants ordinaires qu'on ren- 
contre dans les histoires; et, quant au nain 
Grogh, bien qu'il fût déjà dans sa trenlième 
année, il n'était guère plus grand qu'un enfant 
de deux ans. 

Grogh et Patafax é\ aient habillés de la même 
façon, car ils avaient le même tailleur qui, 
par raison d'économie, avait coutume de 
tailler dans cliacun des vieux pantalons de 
Patafax une bonne Irenlainc dé calottes pour 
Grogh. Ils étaient donc vêtus d'un costume de 
la même coupe, coiffés d'un feutre mou, et 
munis d'un bâton ferré. 

Déjà, le soleil pâlissait au bout de la longue 
route blanche, annonçant au géant et au nain 
que l'heure de dîner approchait; aussi se 
pressaient-ils, car la ville la plus pioche était 
encore lointaine le géant faisait des enjambées 
immenses tandis que Grogh courait de toute 
la vitesse de ses petites jambes pour ne pas 
se laisser dépasser par lui. 

— J'ai faiml déclara tout à coup Patafax 
d'une voix si forte, avec un bâillement si for- 
midable, que les corbeaux de la route s'en- 
fuirent épouvantés en poussant des croasse- 
ments lugubres. 

Et il répéta de nouveau : « J'ai faim ! » aussi 
terriblement que la première fois, comme s'i 
craignait queGrogh ne l'eirt pas entendu. Mais 
celui-ci avait si bien perçu la déclaration 
bruyante du géant que toute sa petite per- 
sonne de nain en avait frissonné, car, bien que 
tous deux eussent été élevés ensemble, Grogh 
ne s'était pas encore habitué à la voix de Pata- 
fax. 

Le nain déclara cependant, à son tour, mais 
d'une voix humble et fluette, n qu'il mangerait 
bien .quelque chose aussi ». Alors, le géant le 
regarda d'un air méprisant, — car plus on 
est grand, plus on est dédaigneux, — comme 
s'il paraissait étonné qu'un aussi petit corps 
que celui de Grogh pût éprouver le moindie 
appétit; — tandis que Grogh se demandait, 
de son côté, comment il se pouvait qu'un être 
aussi volumineux que le géant désirât manger 
si souvent, au risque de grandir encore. — 



Les géants et les nains ne devraient jamais se 
placer au même point de vue. 

Mais les bâillements du géant se multi- 
pliaient, et il continuait à manifester sa faim 
croissante en frappant de violents coups de 
poing son large ventre qui sonnait creux, 
c'est alors que Grogh proposa timidement à 
son ami de s'arrêter dans la forêt prochaine, 
pour y prendre quelque repos, tout en man- 
geant les quelques pièces de gibier qu'on 
pourrait se procurer. 

Patafax, pour mieux entendre, inclina sa 
haute taille et approcha le plus possible de 
Grogh son oreille de géant plus vaste qu'une 
coquille marine ; puis, quand il eut entendu, 
il se redressa de toute sa hauteur, ne répondit 
rien, mais dirigea sur Grogh un regard 
oblique plein d'ironie et de pitié. Il trouvait, 
en effet, très présomptueux qu'un nain osât 
parler d'attraper du gibier dans les bois, quand 
il était incapable de marcher sur la route sans 
se fatiguer. II se réserva même, avec un 
malin plaisir, l'occasion de lui prouver bien- 
tôt la supériorité d'un géant sur un nain. 

Pour Grogh, il était intimement persuadé, 
lui aussi, que, grâce à sa petite taille, il se 
trouvait beaucoup mieux préparé qu'un géant 
au genre de chasse qu'ils allaient entrepren- 
dre. 

C'est ainsi qu'ils avancèrent allègrement, 
souriant l'un et l'autre avec malice, se regar- 
dant mutuellement d'un air narquois, — cha- 
cun d'eux comptant beaucoup sur lui-môme 
et très peu sur son voisin. 

Ils arrivèrent ainsi, sans mot dire, dans une 
large clairière, entourée d'arbres gigantesques 
où de nombreux oiseaux voletaient joyeuse- 
ment de brariche en branche. 

Patafax y pénétra, avec cette désinvolture 
à la fois simple et orgueilleuse que l'aniour- 
propre et la confiance en soi donnent |à tous 
ceux qui sont grands. Grogh le suivait gaie- 
ment, en relevant fièrement la tête, confiant, 
lui aussi, dans la souplesse et l'agilité natu- 
relle que la Providence a données aux nains. 

Patafax gagna un arbre immense qu'il 
dominait cependant de sa haute taille : une 
dizaine d'oiseaux y chantaient en choeur, ali- 
gnés régulièrement sur une même branche. 
Le géant promena alors sa main le long du 
tronc de l'arbre, la glissa lentement jusqu'à 
la naissance, abattit tout à coup ses doigts 
énormes sur les dix oiseaux, les enlaça tous 
les dix, — en mit cinq dans sa poche. Puis, 
sans mot dire, il continua sa chasse.^ 
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On le voyait s'approclier de;- arbres les plus 
hauts, saisir les oiseaiu par poigiit'cs avant 
même ([u'ils s'en aper;.Ubsent, et les eiigoullrer 
tranquillement dans sa bouche ou dans ses 
poches. 

Pendant ce temps, Grogh restait au pied 
des arbres dont les têtes étaient inaccessibles 
aux nains. Les yeux en l'air, il regardait Pata- 
fax attraper des oiseaux comme on attrape des 
mouches sur un mur, — et il commençait à 
se sentir envahi par le doute de soi-même qui 
rend si amère la tristesse de la défaite. Pata- 
fax, d'ailleurs. ne se souciait nullement de 
lui, comme s'il l'invitait par son silence dédai- 
gneux à se' tirer d'affaire tout seul. 

Et le géant chassait toujours. . . Il avançait 
à grands pas, ou rampait silencieusement; 
son immense dos se courbait ou se redressait 
subitement; ses longs bras tournoyaient 
comme des ailes de moulin; son visage pre- 
nait des expressions extraordinaires ; sesmains 
se crispaient avec fièvre le long des rameaux 
feuillus ou s'abattaient précipïlanirnent dans 
l'espace sur des compagnies d'oiseaux (pi'il 
attrapait au vol. De temps en temps, il lapait 
pour faire piailler les volatiles ([ui y étaient 
enfermés, et regardait (Jrogh de côté pour 
juger de l'efTet produit sur le visage du nain 
par l'ironie d'un tel procédé. 
Grogh, profondément vexé, haussait ses 



petites épaules et s'apprêtait à chasser à sa 
manière. Justement, il aperçut un jeune 
merle (jui dormait sur un sapin, à (|uel(|ues 
mètres au-dessus de sa tête. 11 se mit alors à 
grimjicr le long de l'arbre, faisant tous ses 
cll'orts pour atteindre la branche où reposait 
l'oiseau. 

Patafax s'était approché de Grogh, avec le 
sourire malicieux de celui qui médite quelque 
bonne farce. 

Pendant ce temps, le nain, essoufflé et 
suant, arrivait au sommet du sapin : il se 
glissait lentement à travers les feuilles pour 
ne pas effrayer le merle convoité, et, déjà, il 
n'était plus qu'à quelques centimètres de sa 
proie, lorsque Patafax, qui dépassait bien 
l'arbre de trentes coudées, abattit tout à coup 
la main sur l'oiseau, — et le fit disparaître 
subitement. 

Grogh redescendit piteusement du sapin, 
tandis que le géant se tordait de rire. 

Mais le nain ne se découragea pas. Après 
avoir erre pendant quelques minutes dans la 
clairière, il avisa un coin de terrain où le sol 
plus élevé était creusé d'un certain nombre de 
trous. 

(irogh savait très bien ce que c'était qu'un 
terrier : il connaissait depuis longtemps 
l'habitude des lapins qui creusent des corri- 
dors souterrains pour s'y réfugier, et échapper 
ainsi aux chasseurs trop entreprenants. Aussi, 
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profitant de sa petite taille, le nain s'enfonça- 
t-il courageusement dans le sol, pour aller 
dénicher les lapins dans leur gîte. 

Patafax n'y comprenait rien. Il restait stu- 
■ péfait devant l'orifice par où avait disparu son 
ami et où il n'aurait même pas pu passer la 
main. Puis, il se mit à plat ventre devant le 
terrier, les yeux ahuris et la bouche bée, 
cherchant à voir ce qui se passait à l'intérieur. . . 
Mais tout était noir et rien ne se montrait, 
quand, tout à coup, un lapin sortit violem- 
ment de la profondeur du sol et sauta, pour 
s'y réfugier, dans la bouche ouverte du géant 
— qui l'avala. 

Bientôt Grogh, sale et poussiéreux, apparut 
à son tour et demanda à Patafax s'il n'avait 
pas vu sortir du terrier un lapin qu'il avait 
poursuivi sous la terre. 

— Mais si, répondit tranquillementle géant, 
je l'ai mangé. 

Cette fois, le nain était soùrdement exaspéré , 
car l'égoïsme du géant le révoltait; sa figure 
s'était empourprée, ses yeux étaient devenus 
luisants, et il serrait convulsivement ses 
pefits poings. 

Patafax. n'y prit pas garde ; il déclara seule- 
ment', avec ironie, f|ue ses nombreux repas 
lui avaient donné soil', el qu'il allait boire. 

11 quitta alors la clairière, devenue solitaire 
et morne, car les oiseaux ell'rayés s'élaient 
enfuis, et il regagna la grande route, cher- 
chanl quelque source pour s'abreuver. Grogh 
marchait sur ses pas, pensif et soucieux, mé- 
ditant la plus noire vengeance. 

Ils arrivèrent ainsi près d'une masure 
abandonnée derrière laquelle ils aperçurent 
un puits. Le géant s'approcha joyeusement, 
interrogea la profondeur du puits et jeta 
quelques pierres au fond : un clapotement 
significatif lui répondit de l'intérieur, et il 
déclara alors sentencieusement que le puits 
n'était pas à sec, puisqu'il y avait de l'eau 
dedans. 

Le nain souriait finement en le regardant 
faire. Pourquoi le nain souriait-îl donc? Le 
nain souriait tout simplement parce qu'il 
venait de constater que le puits létait bien 
muai d'une poulie et d'une corde, mais 
qu'il était dénué de seaux, de teEe sorte 
qu'il devenait impossible à Patafax de se pro- 
curer de l'eau. 

Le géant s'en aperçut à son tour, mais il ne 
s'embarrassa pas pour si peu. 

— Tu vas voir, dit-il à Grogh, que je ne suis 
pas si bêle que tu en as l'air. 

Et, retirant son chapeau, il l'attacha à la 
corde de telle manière que la coiffe pût servir 
de récipient ; il fit ensuite tourner la poulie et 
le chapeau descendit dans le puits ; puis 
le fit remonter lentement, le croyant 



rempli d'eau. Mais (jnelle ne fut pas sa sur- 
prise, lorsqu'il s'aperçut, en ramenant l'extré- 
mité de la corde, que son chapeau était resté 
au fond ] 

— Bahl s'écria-t-il, qu'à cela ne tienne! 
nous allons rattraper mon chapeau avec le 
tien. 

— Ahl non, riposta Grogh... 

Patafax n'avait pas attendu sa permission et 
l'avait décoiffé d'une chiqi^naude, mais, par 
malheur, le petit chapeau de Grogh glissa des 
mains du géant et s'en alla rejoindre l'autre 
dans les profondeurs du puits.. 

Grogh continuait cependant de sourire, non 
pas qu'il fût content d'avoir perdu son couvre- 
chef, mais parce qu'il constatait avec joie la 
maladressede l'atalax et son impuissanceà se 
procurer de l'eiiu. 

— J'ai une idée, moi ! déclara-t-il alors. 

— Laquelle? demanda le géant avec hu- 
meur. 

— Je vais t' expliquer. Tu vas retenir la 
corde par un bout, tandis que je m'y suspen- 
drai de l'autre; tu me laisseras couler au fond 
du puits, je recueillerai de l'eau dans nos 
chapeaux, et tu me remonleras doucement. 

■ Ce qui fut dit fut fait ; (irojih fut descendu 
dans le puits, barboita quoique temps à l'in- 
térieur, et fut remonté consciencieusement 
par l'aiafax. Celui-ci, s'ap|n'èlant à boire, se 
précipita alors sur les chapeaux que tenait le 
nain ; mais ceii.f-ci élaienl absolument vides. 

— Où donc est l'eau demanda-t-il. 

— Mais je l'ai bue, répondit Grogh le plus 
naturellenieni du monde. 

Le géani se mordit les lèvres et n'osa rien 
dire : il sentait son infériorité dans la circon- 
stance, et restait mélancoliquement accoudé 
sur le bord de ce puits où sa grande taille 
l'empêchait de descendre. 

Alors Grogh grimpa sur la margelle et lui 
proposa d'aller lui chercher de l'eau s'il con- 
sentait à lui céder, en échange, quelques-unes 
des pièces de gibier qu'il gardait dans ses 
poches. 

Le géant, poussé par la soif, se décida à 
accepter, bien qu'il fût un peu honteux de 
reconnaître qu'un géant pouvait avoir besoin 
d'un nain. 

Le marché conclu, ils mangèrent el burent 
à leur fantaisie, et reprirent gaiement leur 
route. 

Us comprirent, en réfléchissant , que les êtres 
n'ont pas tous les mêmes capacités, qu'ils ne 
peuvent donc pas remplir les mêmes fonctions 
— ce qui les force à entrer en relation les uns 
avec les autres pour échanger entre eux ce 
qu'ils ne peuvent pas se procurer par eus* 
mêmes, 

Pierre Colomb. 



Le poids des ans — Celle expression, dont 
on sesertsisouvcnl., csld'uiioincxacl,ilude absolue. 
Plus on devient vieux, en effet, plus on devient... 
léger. Un savant américain vient de nous le 
prouver. 

Le foie. dunl. le [iiiids esl de quinze cents 
grammes ciiviioii clicz l'ailulle, ne pèse plus que 
huit à neuf ccnls grammes chez le vieillard. Le 
■cerveau perd en moyenne cent cinquanLe gram- 
mes : il pèse, en effet, onze cent soixante-cinq 
grammes chez l'adulte, et neuf cent quatre- 
vingt-dix gramme.s chez le vieilli-nd. Le rein de 
l'adulte pèse cent ,soixanle-di.x grammes el cent 
seulement chez le vieillard. La rate, enfin, 
diminue de moitié : deux cents grammes chez, 
l'adulte et cent chez le vieillard. 

Le cœur seul fait exception. Chez les personnes, 
âgées, il pèse environ cent grammes de plus que 
chez les adultes. 

Pour blanchir les nègres. — Un de nos con- 
frères nous révèle une singulière induslric qui 
sévit aux États-Unis où le huitième de la popula- 
tion est composé de nègres. 

Cette industrie, on le devine, consiste à vouloir 
les iilanchir. Et elle se fait connaîUe pur une 
quanlilé fab^deuse d'amioiiccs iiiséiées dans les 
journaux. Seulement, ces produits tant vantés, et 
qui, en un rien de temps, doivent rendre du 
blanc le plus éclatant la peau la plus noire, non 
seulement n'atteignent pas leur but, mais encore 
occasionnent au malheureux et candide màgre de: 
graves maladies. 

Aussi le gouvernement américain vient-il de 
■prendre une mesure qui plonge toute la gent 
nègre dans un émoi considérable, A l'avenir, la 
poste devra mettre au rebut tous les journaux et 
tous les magazines qui publient des annonces ou 
des réclames pour ces produits néfastes. 

Les nègres en seront donc réduits à ne blancliir 
qu'en vieillissant. 

La longueur des ongles. — Un savant phy- 
siologiste, M. Bloch, vient de faire une étude 
«ur la croissance des ongles, et voici quelques 
détails : 

Le maximum de vitesse de croissance s'observe 
■chez les sujets jeunes, ayant de cinq à trente ans 
«nviron. Durant cette période, l'ongle pousse gé- 
;néralement de douze à quatorze centièmes de 
;miliimètre par jour. De trente à soixante, la 
|«roissance est généralement d'un dixième de 
millimètre. Après soixante ans, par exemple, le 
:ralentissement est des plus marqués. 
; Vous voyez par ce chiffre ce qu'il faut de 
patience et de temps aux lettrés chinois pour 
porter des ongles à la longueur de leur savoir. 

Nos enfants. — Dix sous par jour, combien cela 
fàit-il à là fin de la semaine? 



— Cela fait trois francs cinquante, grand-père. 

— Très bien répondu, fillolte. Pour ta récqm- 
pense, -voici les trois francs cinquante, 

— Oh! grand-père, comme je regrette de n'avoir 
pas dit que cela faisait cinq francs! 

Sur le champ de foire. — Un lutteur forain 
.s'était fait peindre, dans le costume de l'emploi, 
sur une grande toile qui servait d'ornement et 
d'enseigne à sa baraque. Au bas était inscrit le 
surnom qu'il s'était donné lui-même : L'Ercak 
da vingtième siècle. Quelqu'un lui fit observer qu'il 
fallait un à hercule, 

— Du tout, répondit l'athlète avec vivacité, un 
savant m'a affirmé qu'il fallait une massue. 

Aune audience de police correctionnelle. — 

Le, PnÉsmEHT. — Ainsi,, vous vous vantez de faire 
la montre ou le porte-monnaie avec une incom- 
parable dextérité i» 
Le PnÉvEKD. — Aussi bien que personne ici... 

Puis, continuant : 

— ... soit dit sans vous offenser. 

Entre iWéridionaux, — Moi, dit un Toulousain, 
j'ai à Toulouse des propriétés si grandes qu'on 
n'en voit pas la fin. 

— Et moi, répliqué un Marseillais, j'en ai à 
llaiscille de si étendues qu'on n'en voit pas le 
commencement. 



RÉPONSES A CHERCHER 

Usages et convenances. 
En entrant dans une maison étrangère, dans 
quel ordre ^et selon quelles règles faut-il saluer les 
personnes présentes? 

Anagramme. 

Quel est l'illustre auteur français dont cha- 
cune des deux propositions de la phrase suivante 
donne, par anagramme, le nom et le prénom i» 

Jeanne cria : « Anna, je cire, » 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 299 

■'■ 1 

La lettre A'. 
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LECTURES DU SAMEDI 




LE SOUS-PREFET "AUX CHAMPS 



M. le sous-préfet est on tournée. Cocher 
devant, laquais den ièro, la calèche de la sous- 
préfecture l'emporte majestueusement au 
concours rcaional de la Gombe-aux-Fées. 
Voni- ceUc joiirpj-o mémorable, M. le sous- 
prélet a mis son Ijel habit brodé, son petit 
claque, sa culotte collante à bandes d'argent 
et son épéc de gala à poignée de nacre... Sur 
ses gcnou.\ repose une grande serviette en 
chagrin gaulré qu'il regarde tristement. 

M. le sous-préfet regarde tristement sa ser- 
viette en chagrin gaufré ; il songe au fameux 
discours qu'il va i'alloir prononcer tout à 
l'heure devant les habitants de la Corabe-aux- 
Fées. 

— Messieurs et chers administrés... 

Mais il a beau tortiller la soie blonde de 
ses favoris et répéter vingt fois de suite : 
« Messieurs et chers administrés... », la suite 
du discours ne vient pas. 

La suite du discours ne vient pas. Il fait si 
chaud dans cette calèche!... A perte de vue, 
la route de la Combe-aux-Fées poudroie sous 



le soleil du Midi... L'air est embrasé... et sur 
les ormeaux du bord du chemin, tout couverts 
de poussière blanche, des milliers de cigales 
se répondent d'un arbre à l'autre. Tout à 
coup, M. le sous-préfet tressaille. Là-bas, au 
pied d'un coteau, il vient d'apercevoir un 
petit bois de chênes verts qui semblé lui faire 
signe. 

l.(! iielit bois de chênes verts semble lui 
faire signe : 

— Venez donc par ici, monsieur, le sous- 
préfet: pour composer votre discours, vous 
SL«.-ez beaucoup mieux sous mes arbres... 

M. le sons-]ir('f(;l est séduit; il saute à bas 
de sa calèche cl dit à s(\s gens de l'attendre, 
qu'il va conq)oscr son discours dans le petit 
bois do chênes verts. 

Dans le petit bois de chênes verts, il y a 
des oiseaux, des violettes et des sources sous 
l'herbe fine... Quand ils ont aperçu M. lo 
sous-préfet et sa serviette en chagrin gaufré, 
les oiseaux ont eu peur et se sont arrêtés de 
chanter, les sources n'ont plus oso faire du 



LE SOVS-PRÉFET AUX CHAMPS 



bruit et les violettes se sont cachées sous le 
gazon... Tout ce petit monde-là n'a jamais vu 
de sous-préfet et se demande à voix basse 
quel est ce beau seigneur qui se promène en 
culotte d'argent. 

A voix basse, sous la feuillée, on se de- 
mande quel est ce beau seigneur en culotte 
d'argent... Pendant ce temps-là, M. le sous- 
préfet, ravi du silence et de la fraichour du 
bois, relève les pans de son habit, pose son 
claque sur l'herbe et s'assied dans la mousse 
au pied d'un jeune chêne ; puis il ouvre sur 
ses genoux sa grande serviette de cliagrin 
gaufré et en tire une large feuille de papier 
ministre. 

— Cesl un artiste! dit la fauvette. 

— Non, dit le bouvi-euil, ce n'est pas un 
arliste, puisqu'il a une culotte d'argent; c'est 
plutôt un prince. 

(( C'est plutôt un prince, dit le bouvreuil. 

— Ni un artiste ni un prince, interrompt 
un vieux rossignol qui a chanté toute une 
saison dans les jardins de la sous-préfecture. 
Je sais ce que c'est : c'est un sous-préfet! 

Et tout le petit bois va chuchotant : 

— C'est un sous-préfet! c'estun sous-préfet ! 
— ■ Comme il est chauve! remarque une 

alouette à grande huppe. 
Les violettes demandent : 

— Est-ce que c'est méchant ? 

«Est-ce que c'est méchant? demandent les 
violettes. 

Lo vieux rossignol répond : 

— Pas du tout! 

Et, sur cette assurance, les oiseaux se re- 
mettent à chanter, les sources à courir, les 
violettes à embaumer, comme si le monsieur 
n'était pas là... 

Impassible au milieu de tout ce joli lapage, 
M. le sous-préfet invoque dans son cœur la 
Muse des comices agricoles, et, le crayon levé, 
commence à déclamer de sa voix de céré- 
monie : 

— Messieurs et chers administrés... 

u Messieurs et chers administrés, dit le 
sous-préfet de sa voix de cérémonie. 

Un éclat de rire l'interrompt ; il se retourne 
et ne voit rien qu'un gros pivert qui le regarde 
en riant, perché sur son claque. Le sous- 
préfet hausse les épaules et veut continuer son 
discours ; mais le pivert l'interrompt encore 
et lui crie de loin : 

— A quoi bon 

(iommeiit! à quoi bon? dit le sous- 
préfet, qui devient tout rouge. 

Et, chassant d'un geste cette bête effrontée, 
il reprend de plus belle : 

— Messieurs et chers administrés... 

Il Messieurs et chers administrés., 
repris le sous-préfet de plus belle. 



Mais alors, voilà les petites violettes qui se 
haussent vers lui sur le haut de leurs tiges et 
qui lui disent doucement : 

— Monsieur le sous-préfet, sentez-vous 
comme nous sentons bon? 

Et les sources lui font sur la mousse une 
musique divine; et dans les branches, au- 
dessus de sa tète, des tas de fauvettes viennent 
lui chanter leurs plus jolis airs, et tout le 
petit bois conspire pour l'empêcher de com- 
poser son discours. 

Tout le petit bois conspire pour l'empêcher 
de composer son discours... M. le sous- 
préfet, gtisé de parfums, ivre de musique, 
essaye vainement de résister au charme 
nouveau qui l'envahit. Il s'accoude sur 
l'herbe, dégrafe sonbel habit, balbutie encore 
deux ou trois fois : 

— Messieurs et chers administrés . . . 
Messieurs et chers admi. . . Messieurs et 
chers... 

Puis il envoie les administrés au diable ; la 
Muse des comices agricoles n'a qu'à se voiler 
la face. 

Voile-toi la face, ô Muse des comices agri- 
coles... Lorsque, au bout d'une heure, les 
gens de la sous-préfecture, inquiets de leur 
môdtre, sont entrés dans le petit bois, ils ont 
vu un spectacle qui les a fait reculer d'hor- 




ils ont vu un spectacle qui les a fait réculçr 
d'horreur. 
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rcur... \1. le sons-préfel étail couché sur le en mâchonnant des violettes, M. le sous- 
ventre dans l'herbe, débraillé comme un préfet faisait des vers, 
bohème. 11 avait mis son habit bas... et, tout Alphonse Daudet. 



FILS DE CHEF* 



— Tu es un fameux garçon! dit le lieute- 
nant lorsque les tirailleurs eurent rendu 
compte à leur chef de la conduite héroïque de 
Paul Coudray. Qu'est-ce que le colonel va 
pouvoir faire pour loi? 

— Il m'aidera à gagner le pardon du gou- 
verneur général, puisque j'ai conduit ici le 
petit chef de Diawara, répondit simplement 
le courageux adolescent. 



Huitjours après, les anciens étalent rassem- 
blés sur la place du village pour y recevoir les 
adieux d'Abdoulaye. 

De lui-même cette fois, le petit chef avait 
compris lanéccssi téde retourner à Saint- Louis. 
C'était très dui- de -i'enrcnner de nouveau dans 
uneécole, mais l'enfautvoyaitlebutàatteindre, 
et, puisqu'il devait commander un Jour, il 
fallait apprendre à parler la langue de ceux 
qui promettaient de défendre sa patrie s'il 
leur était fidèle. 

Alexandre Caldogassecontemplaitavecsatis- 
faction les deux solides chevaux sur lesquels 
étaient placés les présents offerts par Fatime- 
Solla. Paul avait fait disparaître dans sa 
gaine de cuir brodé d'or le poignard 
qui lui avait servi à tuer l'esclave de 
Ba-Bemba. Seul, Massemba Zeloum 
paraissait plongé dans un profond 
chagrin. 

Abdoulaye, qui s'en aperçut, s'ap- 
procha de-lui. 

— Tu as de la peine parce que tu vas 
quitter Lissa Fara Diop, dit-il, mais 
regarde comme moi j'ai du courage! 

— Je reste à Diawara, répondit le 
jeune garçon. C'est parce que tu es la 
lumière d« mes yeux que j'ai le cœur 
si lourd en te voyant partir. 

— 11 faut venir à Saint-Louis, inter- 
rompit le petit chef. 

— J'ai été chassé de l'école, mur- 
mura Itlassemba. 

— Viens, ordonna Abdoulaye, je le 
veux! 

Massemba regarda l'entant dont les 
prunelles s'éclairaient d'une lumière 
étrange. 

Toir les n" 284 et suivanta PeUi Fmnsais 
lUiàtré. 



— Viens, répéta le fils de Boubakar en 
levant la m^in; je suis le maître, tu dois me 
suivre puisque je l'ordonne. 

ÉPILOGUE 

— Laïti N'Dao,tu vas encore te faire mettre 
en retenue; tu sais bien que le Bouroum 
N'Dar vient aujourd'luii \!si 1er l'école. 

C'est l'instituteur qui rap))elle son élève à 
l'ordre. Celui-ci, en ellèt, secouait son voisin 
afin de l'empêcher d'enroulerune corde autour 
des jambes d'Ousmané qui s'endormait sur son 
pupitre. 

— Alors, vraiment, Abdoulaye et Massemba 
reviennent à l'école ? interrogea l'écolier, 
dérangé dans son occupation. 

— Oui, répondit celui auquel Laïti s'adres- 
sait; on raconte que les sujets d'Abdoulaye ont 
aidé à prendre SiLasso, aussi j'espère que l'on 
va nous donner congé. 

— Mais Massemba avait volé la montre ! 

— Massemba n'était pas coupable, à ce qu'il 
paraît. 

— Dites donc, Isma'ilia et Laïti, cria tout à 
coup Armand Vigouroux, j'ai bien peur que 
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vous n'alliez du côté de la salle de police, 
si vous continuez à bavarder. 

Les deux jeunes noirs se remirent à écrire, et 
dans la classe on n'entendit plus que le bruit 
monotone des plumes grinçant sur le papier. 

11 y avait trois mois que la forteresse de 
Sikasso avait été prise, et nos héros, ramenés 
à Saint-Louis par les soins de l'administration, 
étaient arrivés la veille, 

M. Beaulieu avait eu i)icn envie de se fâcher, 
mais Paul lui avait sauté au cou avec un élan 
si filial que l'excellent homme, pour toute 
réprimande, l'avait serré sur son cœur. 

Quant à Alexandre Caldogasse, il s'était 
contenté de dire négligemment, au café de 
l'Europe, où on lui avait offert un punch 
d'honneur : 

— Cela a un peu chauffé à Sikasso, mais, du 
moment que j'y étais avec mes braves laptots, 
l'issue n'était pas douteuse. 

Et, comme il y avait autour de lui trois né- 
gociants de Marseille, un de 'l'arascon, deux 
natifs de Bordcaux-en-Gascognc, la chose avait 
été accc|)téc comme parfaitement logique. 

Abdoulaye avait été logé dans les dépen- 
dances du gouvernement et le secrétaire 
particulier du gouverneur général avait déclaré 
que Massemba passerait la nuit chez lui. 

Après le repas du soir, le jeune indigène se 
disposait à s'étendre sur sa couche, lorsque, à 
sa grande surprise, il vit son hôte pénétrer 
dans sa chambre. 

— Massemba, luidit-il avecdouceur, écoute- 
moi, personne ici ne peut nous entendre; je 
puis donc te parler en toute liberté. Le gou- 
verneur général a su par moi ton dévouement -, 
tu as poussé jusqu'à l'héroïsme ton amour 
pour le petit chef, il ne peut le proclamer 
devant tes camarades et le regrette vivement; 
seulement, il m'a chargé de te remettre ceci 
en dédommagement de l'affront immérité que 
tu as subi. Tu as au cou une amulette, mais 
celle qui t'est offerte aujourd'hui te sera plus 
précieuse, je l'espère! Ouvre ce médaillon, tu 
verras ce qu'il renferme et tu comprendras 
que, pour ma part, pas un instant je n'ai cru 
que tu avais volé la montre d'Armand Vigou- 
roux. 

Massemba pensait rêver; il avait donc tous 
les bonheurs! Allait-on lui permettre de re- 
tourner à l'école?... 

Il prit le médaillon d'or et en fit jouer le 
ressort- Le mince fil do soie verte arraché au 
cordon d'.-Vbdoulayc reposait entre deux lames 
de cristal. Le fils de Lissa Fara Diop approcha 
de son front le précieux bijou, puis, tout à 
coup, il le posa sur la table. 

— Je ne veux pas que le petit chef soit dans 
la peine à cause de moi, dit-il gravement. 




s OUVRE CE MÉDAILLON ! « 



— Le gouverneur général l'a compris, 
reprit le jeune secrétaire, c'est pour cela qu'il 
m'a envoyé vers toi. Demain, il te rendra ta 
place à l'école. Ses ordres, tu le sais, sont 
exécutés sans discussion, et quand U aura 
proclamé ton innocence, nul ne s'avisera de 
le dire un mot. Le directeur seul connaîtra 
ton secret. 

Le jeune garçon se courba devant celui 
qui l'avait sauvé du déshonneur par sa déli- 
cate bonté; il aurait voulu parler, mais il ne 
trouvait pas de mots pour exprimer sa pro- 
fonde reconnaissance. 



La nuil, étendait son voile sur la ville qui 
s'endormait ; la brise venue du grand large 
passait sur les arbres, les rafraîchissant de son 
souille très dou\ ; au ciel, les étoiles brillaient 
comme un chapelet d'or dont le fil brisé lais- 
serait tomber les £>rains merveilleux. 

— Dors en paix, continua le jeune homme, 
demain tu redeviendras le meilleur élève de 
l'École des fils de chefs. 



Cinq heures sonnaient à l'horloge placé, 
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dans la cour de l'école et le gouverneur n'avait 
pas encorepam, lorsque, enfin, on entendit le 
roulement d'une voiture. Au bout d'un ins- 
tant elle déboucha à l'entrée de l'avenue. Sur 
le siège, à côté du cocher, se trouvait Mas- 
semba; en face du représentant de la France, 
Abdoulaye revêtu de son costume de céré- 
monie; à côté du gouverneur, le secrétaire, 
qui, aimable, souriait aux gamins rangés sur 
deux lignes impeccables au seuil delà grande 
porte. 

Sur un signe, Massemba vint se placer 
auprès d' Abdoulaye, 

— Je vous ramène votre fugitif, dit en sou- 
riant le clief de la colonie; de lui-même, il a 
supplié ses sujets de le laisser revenir à 
Saint-Louis, aûn d'apprendre à aimer davan- 
tage la grande patrie qui saura toujours le 
protéger. Quant à Massemba Zcloum, je vous 
le donne en exemple, car il a le cœur très 
noble, nul peut-être parmi vous n'eût été 
capable de l'acte d'héroïsme qu'il a accompli. 

Abdoulaye, les yeux fixés sur ses anciens 
caiii.'irades, surprit un sourire d'incrédulité 
qui, glissant des lèvres d'Ousmane, s'im- 
mobilisait sur les traits presque féroces 
d'Ibrahima. 

Il fit un pas en avant et, tournant vers celui 
qui venait de parler son petit.visage empreint 
d'une résolution subite, il lui demanda la 
permission de prononcer quelques mots. 

Le gouverneur devina sans doute sa pensée, 
car il inclina la tête eu signe d'approbation. 

Alors, lentement, car il s'exprimait diffici- 
lement en français, le petit chef dit sim- 
plement: 

— La montre du maître faisait tic tac, j'ai 
cru qu'elle m'appelait, je l'ai placée sur ma 
poitrine et je lui parlais; mais c'était une 
grande faute, a-t^on dit... Massemba n'a pas 
voulu que l'on pût dire de moi que j'étais un 
voleur, il a pris la montre dans sa main, et 
moi, je l'ai laissé faire parce qpie je ne pouvais 
pas être chassé de l'école sans honte. Mais 
c'est vraiment trop mal de le laisser soupçon 
ner. Ibrahima, regarde-moi en face, c'est 
Abdoulaye Ben Tallah qui a été un malhon- 
nête» garçon sans -le savoir! 

• Tous écoutaient, saisis, cette déclaration du 
fils de Boubakar, tandis que Massemba, les 
mains levées au-dessus de sa tête, se deman- 
dait s'il était le jouet d'un rêve. 

— C'est bien, dit simplement le gouverneur 
dont les lèvres Iremblaient légèrement pen- 
dant (|uc le .secrétaire essuyait fiévreusement 
les verres de son lorgnon. 

Laïli .\'Dao, qui n'avait aucune idée du 
respect dû aux autorités, s'élança vers 
Abdoulaye, suivi de son inséparable So- 
maré. 



— Qu'on te touche à présent, dit-il, et on 
aura afl'aire à moi I 

— Allons, dit Armand Vigoureux visible- 
• ment ému, ce sera la première fois que l'on 

pourra constater que les enfants de la terre 
de Sahel et ceux du pays des Ouassoulou fra- 
ternisent sincèrement. 

— Demain matin, je vous enverrai les che- 
vaux de bois et un tir au pistolet, déclara 
*le gouverneur général en se retirant. Amusez- 
vous, mais travaillez aussi avec la même ar- 
deur. On vous apprend ici à être de braves et 
honnêtes garçons. \e l'oubliez jamais afin de 
devenir un jour den chefs respectés et vail- 
lants, dignes d'être protégés par la France. 

M"" d'Agok de la Gomtbie. 




JOIES PATERNELLES 



Autocrate absolu, volontaire, tenace, 

Mnn (ils. tyran terrible allant sur dix-sept mois, 
S'étonne quand je veux résister à ses lois. 
Pins se jeuc à plat ventre ou me fait la grimace. 

Sévirai-jc.- monsieur se rît de n:ia menace! 
Grimpant sur mes genoux, Il chilTonne en ses doigts 
Mes papiers aussitôt tachés en dix endroits... 
Je me fâche tout rouge, et snns pitié le chasse. 

Or, depuis quelques jours, Jean est loin de Paris. 
J'espérais, n'étant plus assourdi par ses cris. 
Travailler avec fruit à l'œuvre qui me tente. 

y\-ài3. vainement, )'esquissc un plan dès le malin,. 
Lu rime se rebelle et l'idée est absente,.. 

Je rêve au prompt retour du cher petit lutin! 

Antonin Lugnier. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

Doïi:\na IL, DoMiMQi i:. 

ÛoBMEUiL, appelant. — Dominique ! 

Dominique, entrant. — Monsieur me de- 
mande? ■ 

DoiiMiîuiL. — Oui, j'ai quelques ordres 
importants à te donner. 

Dominique. — Je vous écoute, monsieur. 

DoRiiEuiL. — Tu sais que je tiens beaucoup 
à vendre ma propriété, et le plus tôt possible. 

Dominique. — Je le sais parfaitement, 
inonsieur. Je sais, aussi que les acquéreurs se 
présentent rarement. 

DoHMEi'jL. — C'est possible, mais mon 
notaire m'écrit qu'il en a trouvé un, et un bon, 
paraît-il. 

DomNiQUE. — ■ Ahl tant mieux] 

DoRMEuiL. — Oui. Cependant il paraît qu'il 
a eu quelque peine à le décider à faire cette 
acquisition et que même, avant de venir voir 
1 immeuble, il a tenu à avoir des renseigne- 
ments précis ; il a même demandé trois plans 
de la maison et de ses dépendances. 

DoMiNiQLE. — Comment, trois plans Pl'our- 
quoi, trois? 

DoBMEuiL. — Je n'en sais rien. Mon notaire 
m'écrit que c'est un original et un Anglais. 

Dominique, joyeusement. — Ah! c'est un 
Anglais ! 

Doit.MEi 11,. — Oui . 

Dominique. — Tant mieux! 

Doh-Meuil. — Pourquoi donci' 

Dominique. — Parce que je connais l'an- 
glais. 

Dormeuil, su/pm. — Ah bail 1 

Dominique. — Oui, monsieur, je l'ai appris 
au collège. 

DoRMEuiL. — Tu as été au collège? 

DoiiniTiQUE. — Oui, monsieur, pendanttrois 
mois. 

DoRMEDiL, — Et cela t'a suffi pour apprendre 
l'anglais? - 

Dominique. ■ — Oh! je ne suis pas très fort! 

DoRMEuiL. — Je le pense. 

Dominique. — Mais je sais quelques mots. 
One, two, thre. 

DoBMEtiiL. — Ah! tu sais compter? 

Dominique, avec impatience. — Jusqu'à dix. 
Mais si cet Anglais achète la propriété, je lui 
demanderai des leçons. 

Dormecil. — Ça lui fera plaisir. Enfin, il 
veut, paraît-il, se fixer en Francè, et il cherché 
pour ça une belle propriété. 



Dominique. — U n'a pas vu la vôtre? 

Dormeuil. — Non, mais je te dis qu'il a 
pris tous les renseignements et que c'est cela 
qui Ta engagé à venir. 

Dominique. — Il le regrettera peut-être 
quand il l'aura vue. J'ai bien peur qu'il n'hé- 
site alors à Tacheter. 

Dormeuil. — Cela dépend de moi, et de toi 
aussi. 11 faut, en lui faisant visiter l'immeuble, 
mettre en évidehce les avantages de la maison 
et du jardin.. . 

DoMi.MQUE. — Oui. Et lui en cacher tous les 
défauts et les inconvénients, n'est-ce pas? 

Dormeuil. — Parbleu ! Tu m'as bien Com- 
pris. 

Dominique. — Ça ne sera pas toujours facUe. 
Et puis, ça n'est pas très honnête. 

DoiiMEuii,. — C'est ce que tout le monde 
fait quand on veut vendre. 

Dominique. — Et quand doit-il venir, cet 
Anglais '} 

Dormeuil. — Je l'attends d'une minute à 
l'autre. Mais ilme semble que j'entends sonner 
à la grille du parc. Va voir, et surtout sois 
aimable : Prudence et discrétion. 

Dominique. — Soyez donc tranquille ! Je ne 
suis pas si bête que j'en ai l'air. {Dominique 
sort.) 

SCÈNE II 

Dormeuil, seul. — J'avoue que je ne serai 
pas fâché de me défaire de cette propriété ; 
non qu'elle soit désagréable, au contraire. 
Elle est bien située, à proximité de la ville, 
non loin du chemin de fer. Cnfln elle a bien 
des agréments, mais on Unit par se lasser de 
tout, même des meilleures choses. Ainsi, du 
fond du jardin, on a une vue magnifique. Eh 
bien ! voir toujours le même horizon, les 
mêmes collines, les mêmes arbres, les mêmes 
villages, cela finit par devenir agaçant, éner- 
vant, on éprouve le besoin de changer de 
décor. Ah! le voici. [Lu porte s'ouvre, milortl 
Bracforl entre, précédé de Dominique qui Van- 
nonce et se retire ensuite.) 

SCÈNE III 
Dormeuil, milord Bkaceort. 

Dormeuil, allant au-devant de milord Brac- 
fort. — Ah! Milord, je suis très heureux de 
vous voir. 

Milord Bragfort, trks froid, accent anglais 
très prononcé. — C'est à M, Dormeuil que j'ai 
l'honneur?... 
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DoRMEUiL. — Oui, milord, à lui-même, don- 
nez-vous la peine de vous asseoir. 

MiLOKD Bracfort. — Enchanlé!... Vousêtes 
le propriétaire de cette maison ? 

DoRMEUiL. — Oui, milord. 

MiLORD Bracfort. — Et vô volez vous en... 
débarrasser ? 

DoR-MECiL. — Oh! m'en débarrasser n'est 
pas le vrai mot, mais je désire la vendre, 

Milord Bracfort. — Ycs ! ce était la même 
chose... Et si M. Godard dit la vérité... vous 
désirez même baocoup. 

DoRMEurL. — Oh! beaucoup?... C'est une 
façon de parler ! 

Milord Bracforï. — Yes ; mais cela est très 
égal à moi. Et si le propriété, il est coave- 
nable... 

DoRMEUiL. — Oh ! très convenable, milord. 

MiLOHD Bracfort. — Pour vous, yes, je 
savé, mais pas autant pour moa, peut-être? 

DoRMEUiL. — Cependant j'ai pensé que, 
puisque vous vous étiez décidéà venir la voir... 

Milord Buacioki. — Yes, je avai décidé... 
bien que les renseignements que m'a donnés 
le notaire... ils sont pas... ( Il cherche le mot.) 
pas... pas confortables. 

DoRMEtu.. — \ous avez eu les plans aussi, 
n'est-ce pas ? 

MiLonD BnACFoivr. — Y'es, les plans, mais 
les plans... vô savez, cela disé pas grand 
chose... Mais, comme depuis longtemps déjà 
je cherché une propriété pour la femme de 
moa. 

Ddrmei II.. — Ah! milord estmarié? 
MiLOKu BiiAGFOEiï. — Y'es, et je regrette 
beaucoup. 

DôRMEuiL. — Vous regrettez d'être marié? 

MiioBD Bracfort. — Non, je regrette pas 
ça, mais depuis (juaraute-cinq ans... 

DoRMEulL, surpris. — Ah! voilà quarante- 
ciaq ans que vous êtes marié? 

Mllord Bracfort. — Non, vô laissé pas 
fiair mon phrase, vous êtes trop précipité, je 
disé : depuis quarante-cinq ans que je suis en 
possession de mon intelligence, je avais cher- 
ché une épouse. 

DoiiMBuiL. — Ah! trèsbien, je comprends... 

MiLORD Bracfort. — Vô avez la cervelle un 
peu dure. 

DoRMEuiL, aimable. — Oui, oui, quelquefois! 

Milord Bracfort. — L'épouse que je cher- 
chai... je la volai jeune et jaolie. 

DoHsiEuii,. — Naturellement. 

Milord Bracfort. — Souple. 

DoRMEuiL. — Ah ! vous la vouliez agile? 

Milord Bracfort. — No, pas agile, souple 
c'est-a-diro se pliant sans difficultés à tout ce 
que je volé. 

DoiiMEiii.. — Ah! d'vin caractère facEe, 
ayant de la docilité. 



Milord Bracfort. — Yes, de la solidité, 
parce que je aimé le changement... 

DoRMEca. — Comment? vous aimez à 
changer de femme ? 

Milord Bracfort. — No... pas de femme... 
no, mais de pays. Je voyageai souvent... 

DoHMEL'iL. — Et comme vous voyagez avec 
voire femme? 

Milord Bracfort, — Oui, quelquefois, mais 
pas toujours, 

DouMELiL, — Ah ! pourquoi donc? 

Mn,0RD Bracfort, — Quand je allai Joan, 
très loan, je la emporté avec moi. 

DoRMEÙiL. — Oui, elle vous accompagne. 

Milord Bracfort. — Elle accompagne 
moa... oui; mais quand je allai près, près... 

DoBMEUiL. — Que VOUS faites un pelitvoyage? 

Milord BR.iCFORT. — Yes... un petit .. tout 
petit... un voyage d'agrémcnl... je préfère être 
tout seul. 

DoRMEL'ii,; — Ah! et alors où donc laissez- 
vous votre épouse 

Milord Bracfort. — Où je povai, tantôt à 
gauche, tantôt à droite, et comme je avai l'in- 
tention de la retrouver toujours à la même 
place, je me suis adressé à votre notaire, je lui 
ai demandé dem'indiquer unebelle propriété. 
11 m'a désigné la vôtre. 

UoRMEUiL. — Ah! il a bien fait. 

Milord Br.vcfort. — Yes, bien fait, pour 
vous surtout, qui volé vous en débarrasser. 

DoRMEuiL. — Oli! je vous assure, milord,,, 

Mu ouD Bk.vcfort, — No,,, ne assurez pas, 
c'est inutile. Si elle plaît à moi, je prendrai, 
mais si elle plaît pas, je la laisserai.,, voilà. 

DoRJiECiL. — Je suis sûr qu'elle vous plaira, 
et si vous voulez la yisiler. . . 

MiLOBD Bracfort. — Pourquoi faire? 

DoRMECiL. — Mais pour vous rendre 
compte... 

Milord Bracfort. — Je la connaissais aussi 
bien que vous. 

DoRMEUiL. — Comment cela? 

Milord Bracfort. — Ici le petit salon; là à 
droite, la salle à manger; à gauche, le cabi- 
net de travail ; et en face le escalier. 

DoRMEuiL. — C'est cela, vous avez bien " 
étudié les plans. Mais vous ne me parlez pas 
du premier. 

IVtiLORD Bracfort. — Inutile, ce sont les 
chambres pour dormir. 

DoRMEiJii.. — Oui, mais c'est de là qu'on a 
u ne vue magn i tique. Voulez- vous con templer. . . 

.\lii.oRD lîiiACFORT. — No. Pourquol faire? 

DoRMEUiL. — Ça réjouit les yeux. 

iMiLOHD Bracfort. — Quand je reviens de 
voyager, je veux pas contempler le vue, je 
veux contempler mon femme. 

DoRMEoiL. — C'est trop juste; mais l'un 
n'empêche pas l'autre. 
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MiLORB BaAOFORT. — Si, il empêche... Si je 
contemple'jB paysage, je vois pas mon femme, 
et si je contemple mon fenjme, je peux pas 
voir le paysage. 

DoRMEUiL. — En même temps, non; mais 
l'un après l'autre. 

MiLOiïD lUiAcroHï.,— Non, quand je vois 
mon femme je veux pas voir autre chose. 

DdiiMEi.u,. — Vous êtes libre. 

Mii.oiii) l!ii\ci'OuT. — Ves, je le sais bien. 
Quant au priv (|ue vous demandez ? 

DoHMtriL. — Ob! soixante-cinq mille francs, 
c'est pour rien. 

MiLouu BiiACFOKT. — C'était rien pour vous, 



mais pour moi !.. 

DoRMEuiL. — Pour vous non plus, vous êtes 
si riche, à ce que me dit M" Godard. 

MU.01UJ BiuvcFORT. — Je suis riche parce 
que je payais jamais les choses plus cher que 
je dois paver. 

DoKMErii,. — Oh! alors, vous pouvez me 
donner les soi.Kante-cinq mille sans hésiter,^ 

MiLoiu) liRACFOJiT. — Si, je hésite. Je hésite 
tellement que je donnerai pas à vous. 

DoaMEUiL. — Écoutez, moi, je suis coulant 
en afl'aires. 

MiLORD BaACFORT.— Goulant?... Comment? 
DoRMEUiL. — Cela veut dire que je suis très 
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Jean Lapin. — Sapristi I le drôle me gagnij de vitesso : je 
pprdu, Mfits, voici un arbre. 





s'eipriljerbouille. Là, Is voilà bien ûcéié. 
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accommodant. Et la preuve, c'est que je vous 
laisserai la propriété à soixante-trois mille si 
vous payez comptant. 

Mii.oRD Bracfort. — Comptant? Que veut 
dire comptant? 

DoRMELiL. — Comptant, c'est-à-dire tout de 
suite, en signant l'acte. 

Miuiiu) IJiiAcFOHT. — Oh bienl oui, je don- 
nerai l'argent to de suite, mais je serai pas 
content pour cela. 

nimMEuir,. — Je vous certifie que vous faites 
là une excellente affaire, et que votre femme 
sera enchanlce d'habiter ici, 

Mii.oKi) Bk \i:F()ni', — Elle sera peut-iHrc 
conlente d'habiter ; mais je serai pas enclianté, 
moi. de donner soixanlc-trois mille l'rancs. 

Ddrmel il. — ■ Songez donc à tous les agré- 
ments de cette propriété. Il y a un poulailler 
magnifique. 

Mu.ouu Bracfort. — No... je aimai pas les 
poules. 

DoRMiiiiL. — Ah! vous pouvez y mettre 
d'autres volailles, des canards, des dindons, 
des oies. 

MiLORD BB..4.CF0RT. — Jcaimépas les canards, 
les dindons et les oies; je aimé seulement mon 
femme. 

DoHMEBiL. — Vous faites bien, mais on peut 
aimer sa femme et. . . 

MtLORi) Bracfort. — Non, les dindons et 
les oies me font oublier de penser à elle... 

DoRMEuiL. — Ahl c'est différent! vous avez 
aussi un verger superbe. 

MiLORD Bracford. — Un verger... Qu'est- 
ce que c'est, un vergeT? 

DoRMEuiL. — Un enclos avec des arbres à 
fruits. 

HiLORD Bracfort. — Je aime pas les fruits, 
cela dérange beaucup le corps de moi. 

DoRMEDiL. — Vous pouvez les vendre. 

MiLOHD Bracfort. — No, je soui pas mar- 
chand. 

ÛoHMEBii. — Alors, vous les donnerez, cela 
fera plaisir aux voisins. 

Mn^ORD Bracfort. — Plaisir à leur bouche, 
mais pas à leur ventre. 

DoBMEtJii., riant. — Ahl ahl très drôle. 

MrLOBD Bracfoïit. — Et y a-t-il des bo-a? 

DoRMECiL, surpris. — Des boas? non, non, 
aucun serpent, pas même des couleuvres. 

M [LORD Bracfort. — No, je disai pas dés 
bo-as : je disai boa, des arbres. 

DoRMEUiL. — Ah! des arbres! je crois bien, 
six mille mètres de bois. 

ÏVÎiLORD Bracfort. — Avec des habitants? 

D:jRMEcir,. — Des habitants? non, un garde 
seulement. 

MiLORD BaACFOMi Nô, pas des hommes, 
des bâtés pour chasser. 



DoRMEuii.. — Ah 1 je comprends. Dame, il 
n'y a pas de chevreuils, quelques làpins seule- 
ment, des oiseau^. 

Mn,oRD Bhacfort. — Ce était pas grand'- 
chose, mais ça faisait rien; mon femme, il 
chassait jamais. 

DoRMEUiL. — Je suis certain, milord, que 
madame se plaira beaucoup ici. 

MiLORD Bracfort. — Yes, si je achète, mais 
si je achète pas? 

DoRMEuiL. — Vous achèterez, milord, vous 
achèterez. 

SCÈNE IV 

Les Mé.mes, Dominique. 

DoMiNiQi i;, enlrani el porlitiil uni: Ifllre sui' 
an plidedii. — On vient d'apporler une lettre 
de M'' (iodard pour milord Bracforl. 

AliLOiui Bracfort. — Pour moi. Oh ! {A D<ir- 
mcail.) Vo permettez. {Il ouvre la Icllrc.) Ah! 
ah ! je pouvai pas croire. 

Dormeuie. — Qu'y a-t-il, milord? une nou- 
velle désagréable ? 

Mii.oRD Bracfort. — Ves... désagréable... 
très désagréable pour moi, je suis très con- 
trarié. Mon femme il est morte hier. 

DoRMEuiL. — Morte? Oh ! croyez, milord, 
que je prends une part bien grande... 

Milord Bracfort. — \'o avez bien raison 
de prendre part, car je volai acheter votre 
propriété pour mon femme seulement, et 
puisque mon femme il n'existe plus, je avai 
pas besoin d'acheter. 

DoRMEDiL. — Comment?... vous ne voulez 
plus?... Vous renoncez à... 

Milord Bracfort. — Yes, je renonçai tout 
à fait. 

DoRMEuiL. — Je suis sûr que si vous exami- 
niez la propriété en détail, milord... 

Milord Bracfort. — Nô, pas de détail! 
plou de femme, plou de propriété.., je peidé 
mon épouse; mais je gagnai soixante-trois 
mille francs. Je demande pardon à vous du 
dérangement. 

DoR-MEUiL. — Oh! milord, le dérangement 
importe peu, mais... 

Milord Bracfort. — Je présente à vô mes 
respects et mes regrets. Si je prends une otre 
famé, je reviendrai vous voir!... 

DoRMEUir,. — Vous serez toujours le bien- 
venu, milord. 

MiLOKD Iîhacfoht. — Yes... je sayé... 
Adiou... (// sort.) 

DoRMEUii., se Iduriianl vers Dominique. — 
Qvi'est-ce tu dis de ça, toi? 

Dominique. — Je dis.-, je dis que c'est une 
aflaiie manquée; voilà tout. 

LÉON RlOQUIER. 





Les vergers sur route. — La lievue nous 
apprenti que le grand-duchiî de Bade vient de 
nioUi e à exéeLdioii une heureuse idée qui consiste 
à transl'ornier les routes en vergers. 

Le gouvernement grand-ducal a fait planter sur 
toutes les voies dont l'entretien lui incombe des 
cerisiei-s, pommiers, pruniers et noyers, que sur- 
veillent le,-^ cantonniers. Les arbres, qui bordent 
la roidc de chaque ccM:é à des intervalles régu- 
]ier.s, ne coûtent absohimcnt rien aux contribua- 
bles, et rapportent, au contraire. La récolte du 
fruit est vendue d'avance et c'est l'acquéreur qui 
est cliargé de la faire à ses frais. 

C'est on 1903 que l'on a commencé ces expé- 
riences. Les bénéfices jusqu'ici n'ont pas été 
considérables à cause des grandes dépenses faites 
pour les péphiières; mais on prévolt qu'ils aug- 
menteront rapidement. ' 

Le prix' d'une mèche/ — Dernièrement on 
vendait à Londres une remarquable collection 
d'objets ayant appartenu à lord Kelson et qu'un 
de .ses aides de camp à 'l'rafalgar, mort depuis 
qucltiues années, avait précieusement recueillis. 

La pièce qui obtint le plus gros prix fut une 
mèche de cheveux du grand amiral, composée de 
douze cheveux nattés, avec une frange de l'épaii- 
lette qui fut coupée par la fatale bombe. Elle a 
été vendue .2,725 francs, 

La langue japonaise. — Celle langue n'est 
pas très connue si nous on croyons un de nos 
confrères qui raconte l'anecdote suivante : 

Dernièrement on recevait, au ministère de la 
guerre à Londres, des docûments japonais qu'on 
annonçait comme éldnt d'une importance , 
majeure. On se mit aussitôt en quête d'un tra- 
ducteur, mais on ne trouva, dans toute l'armée 
anglaise, aucun officier capable de mener à bien 
ce travail, et l'on dut recourir aux bons offices 
d'un employé de l'ambassade japonaise, qui, lui, 
parlait et écrivait parfaitement l'anglais. 

Le japonais est, paraît-il, avec le basque, la 
langue la plus difficile à écrire et à parler. Elle 
est très douce, ' Son syllabaire se compose de 
quarante-huit lettres, qu'on peut doubler par 
des signes joints aux consonnes pour rendre le 
son plus dur ou plus doux. 

U n'y a aucun rapport entre le langage chinois 
et le langage japonais, mais presque tous les 
signes calligraphiques sont d'origine chinoise. 

Fards et couleurs. — Une jtîune lille, qui 
avait la mauvaise habitude tie se laidei-, se trou- 
vait en compagnie d'un peintre chargé de lui 
faire son portrait. 

Au milieu de la conversation, clic fut amenée 
il demander à l'artiste dans quel magasin il ache- 
tait ses couleurs. ' 



— Mademoiselle, dit le peintre, je croîs que 
nous nous fournissons chez le même marchand. 

La Logique de Babylas. — Le Maître. — Je 
suppose qu'il y a cinq oiseaux percliés sur va» 
branche ; j'en tue trois, combien en reste-t-ilî 

Babylas. — Trois, monsieur. 

Le Mvrrnr. — Comment, trois? 

B.ABYLAs. — Mais oui, monsieur, les trois que 
vous avez tués. Vous pensez bien que les deux 
autres ne se sont pas amusés à rester là. 

Ehl eh! pas si mail 

. RÉPONSES A CHERCHER 
■Vers à terminer. 

LES HEURES PAISIBLES 
Les heures paisibles sont.... 
Dont le vol est si doux, si.... 
Qu'au frémissement de leurs...» 
Nul écho ne s'éveille en..;. 
Elles n'apportent à la.... 
Ni les peines ni le.... 
Aussi leur fuite n'est... 
D'aucun regret, d'aucun.... 
Au -livre de notre. . . . 
Elles n'inscrivent point leur..,. 
Ces heures-là n'ont pas d'.... 
Faut-ii qu'on les dédaigne.' obi 
Elles seront toujours trop — 

Dans le monde trop 

Les heures calmes où nos... 
'(^ont et viennent en.... 

Mot en triangle. 

I. Amphithéâtre romain, une des murailles dei 
Rome. 

3. Une des îles des Charentes. 
3. Lac de Suisse. 

Nom persan de la Perse. 
5. Une partie du grain moulu. 
, 6. Préposition. 
7. f oyeUé. 

RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N< 300 

I, 

Lorsque Ton entre dans une maison éti'angère, où 
plusieurs personnes se trouvent réunies, les conv«* 
nances, aussi bien que l'usage, exigent que, sans 
tenir compte de l'âge ni du rang des personnes pré- 
sentes, on salue d'abord la maîtresse de la maison, 
ou lo maître, s'il est seul. C'est alors seulement que 
l'on devra saluer les autres pei'sonnes présentes, et, 
cette fois, 'dans l'ordre indiqué par l'âge de ces per. 
sonnes, mais en donnant toujours la priorité aux 
dames. 

Nous .supposons, bien entendu, que l'on connaît plus 
ou moins les personnes présentes. Dans le cas où 
l'on ne connaîtrait que les mattres de la maison, c'est 
eux seuls qu'il convient de saluer. 

Il 

Jean Racine. 
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LA MISSION JD'HENRI 

Ce roman fait suite à Flil3u,&tiers,..qBi.j3ann« ïci,eîj iSsétSPn.'gaehette .seconde paniieformi un tout 
complet a elle seule, pour la plus grande clarté du i-écit nous donnons tout d'abord le résumé de la orc- 
ntirre partie : Flibustiers. 

Une famille de planteurs virginiens, les- Dickson, sont venus chercher en Floride la santé pour Bmih 
l'ainee des Jeunes fuies, . { .. - ; 

Deux des fils : Henri, dix-lmil ans ; Charles, seize ans, profitent de leur séjour au bord de la mer pour 
fali'e des excursions et pêclwr. 

Ils partent un matin, en canot non ponté, malgré les menaces du.temps, sont assaillis par la tempête 
se voient entraincs par le courant du. Gulf-Streain et vont sombrer, quand le Bermude les recueille. 

Le Bermude esl un bateau flibustier qui emporte à CubOi alors en guerre avec l'Espagne, des volon- 
taires, des armes et des munitions. 

On enrôle les deux jeunes gens, qui, avec l'irréflexion de leur âge, ne voyant que le câlé chevalei-esoae 
de l'avenlure, consentent à devenir flibustiers. 

Ils prennent part dès les premiers jours a plusieurs escarmouches. Mais leurs illusions tombent l'une 
après l'antre... 

Dans une affaire plus importante, Charles tire presque à bout portant sur un Jeune capitaine espagnol 
Manuel Gonzalès, qui tombe de cheval. ' 

Clictrles le eroil mort. Cette pensée d'avoir tué un homme, un homme qu'il n'a aucune raison de haïr, 
lai fait horreur. En reconnaissanl que Manuel esl seulement évanoui, saisi de remords et de pitié, il lui 
prodigue ses soins, obtient (pic .-^au primnnÀcr lui soil remis en charge, grâce à l'intervention de son frère 
. Henri, et l'entoure d'une soliic'ilude inlassable. Il le sauve. En sorte que Manuel et lui deviennent deux amis. 

Le capitaine fait conter au Jeune étourdi son odyssée et se promet de les arracher, son frère et lai à 
^situation où les a Jetés leur inexpérience. '" ■ ' 

Cette occasion ne tarde pas à se présenter. 

Dans une nouvelle rencontre, les Espagnols reprennent l'avantage, Henri est blessé 3: gon. iour'sé 
gravement qu'on le Juge perdu; de son côté, Charles se meurt des fièvres, ' 

Manuel raconte Vliisloire des deux frères à son général, lequel est justement l'ami t?tt colenel '0onza* 
les, père du jeune officier. Celui-ci obtient la pet mission de faire transporter à là Havarie, oà féside 
Jl/nie Gonzalès, les deux Américains. ' 
■ Dans la maison Gonzalès, Henri et Charles sont soignés par ia mère de leur ami et par ses deux- 
scears, Nina, dix-sept ans, et Mercédès, quinze ans. 

Mercédès s'improvise la garde-malade de Charles, mais qomm£ cela Vennuiede ne rien .comprendre de 
ce que lui dit ce dernier, elle entreprend, totit erf. lui faisant avaler ses fiotionsi de lai enseigner l'es^ 
pagnol. 

Charles consent,, à la condition que-Mercédès apprendra l'anglais. 

Ils atteignent ce but amusant, de composer une sorte de « Sabir » tenant des deux langues et que ndl 

ne comprend qu'eux-mêmes. 

Nina aide sa mère à soigner Henri, lequel finit par s'éprendre de cette délicieuse jeune fille. 

Quand les jeunes gens sont rétablis, M. Gonzalès est depuis longtemps en correspondance avec leur 
père. 

Celui-ci vient cherclier ses fils. Le colonel Gonzalès a obtenu pour eiu; un permis. Ils quitteront' Pîti- 
sans avoir à répondre de leur escapade, à la condition toutefois qu'ils prendront l'engagement de ne poinï' 
porter les armes contre les Espagnols, au eoars de cette guerre. 

Ce serment, ik le font; Henrise promet même, spontanément, de ne plus se battre jamais que pour 
défendre sa propre patrie. i 

C'est l'influence de Nina qui l'a amené là. Il sent qu'entre elle et lai son équipée a dressé m ôbstacle, 
et il en souffre, car il s' esl profondément attaché à la jeune fille. 

.1/11"' Gonzalès accepte de se rendre en Floride avec Nina et Mercédès, au cours de l'été, afinde faire 
connaissance de. MM. Diclison, d'Bmily et du reste de la famille. 

Elle s'est sincèrement affectionnée aux deux jeunes gens, à qui elle sait devoir la vie de son fils. 

Flibustiers finit sur cette promesse et le départ d'Henri et de Charles, pour reprendre un an A 
demi plus tard, à la seconde oartie : La Mission d'Henri. 



des matériaux indiquait des prolfiïsdè défejffi#- 
CHAPITRE PREMIER puissants. 

Seul, Henri Dickson avait continué sa mar- 
ie vapeur L'Olivette venait de s'engager che de va-et-vient. Son regard ne- s'attardait 
dans la rade du îport de la Havane. point aux murailles grises qui surplombent 

Groupés sur le pont ou sur la passerelle, la passe ; c'est en arrière, aux deux mois vécus 
les passagers contemplaient les fortifications parmi les flibustiers, que se reportait sa 
qui en défendent l'entrée : Mirro-Castle, à pensée. 

gauche, avecla forteresse deCabana, la prison Un an et demi s'était écoulé depuis son. 
politique, un peu en arrière ; à droite, le fort départ de l'île. La fin de ses études avait 
Punto, puis d'autre» batteries encore, où des absorbé une partie de ce temps ; mais les six 
ouvriers travaiUaient et où ramonceUement derniers mois, Henri les avait passés dans 1* 



LA MISSION D'HENRI 
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maison de coramerco do son père, s'appli- 
quant à s'initier aux affaires avec d'autant 
plus d'ardeur que son désir secret était de voir 
abréger son stage, 

f:ar son ancienne vocation pour le barreau 
s'était subitement refroidie à son retour en 
Amérique, ceci à la graïuie joie de M, Dick- 
son dont l'ambilion avait toujours été de voir 
un de ses fils lui succéder. 

La famille Gonzalès avait tenu sa promesse. 
A l'époque des vaiances, iMna, Mercédès et 
leur mère s'élaienl rendues en Virginie, chez 
leurs nouveaux amis, et y avaient séjourné 
deux grands mois. 

Cette visite avait encore resserré les liens 
d'une amitié dont la reconnaissance et l'estime 
étaient de part et d'autre la base. 

Entre les deux mamans, l'une ignorant 
l'anglais et l'autre l'espagnol, la conversation 
était un peu malaisée, il est vrai. Mais Henri, 
(jui d'avance avait prévu cette petite difficulté, 
s'était mis à travailler l'espagnol avec achar- 
nement; si bien (ju'il pouvait leur servir d'in- 
terprète 16rs(jue Nina n'était pas auprès 
d'elles. 

Ce n'était cependant point la faute de Mer- 
cédès si sa mère ne savait pas l'anglais. Cent 
fois elle lui avait proposé de lui tenir lieu de 
professeur. 

— S'il s'agissait de causer uniquement avec 
Charles, avait répondu en riant M""" Gonzalès, 
je pourrais peut-être me ris- 
quer. Mais, comme ta sœur ne 
comprend pas un traître mot 
de ton anglais, je dois croire 
que M.'"" Dickson ne me com- 
prendraitpasmieux. Bah! nous 
nous arrangerons bien ; les 
mères s'entendent toujours... 

Au vrai, et malgré que les 
leçons par correspondance 
eussent continué avec régula- 
rite entre Charles et sa petite 
amie, nul autre qu'eux-mêmes 
ne parvenait à traduire ce que, 
pompeusement, ils qualifiaient 
anglais ou espagnol. 

Les éclats de rire partaient' 
en fusées de tous les coins du 
salon dès qu'ils commençaient 
de parler ; leurs phrases pre- 
naient des airs mystérieux de 
rébus, on en venait à parier 
sur ce que l'un ou l'autre avait 
prétendu vouloir dire. 

Eux n'en avaient cure : im- 
perturbables, ils continuaient 
d'échanger leurs idées, si amu- 
sés d'être seuls à se com- 
prendTe I 



Enbon Américain, M. Dickson s'était tout 
(lo suite rendu compte du parti qu'il pourrait 
lircr (le ses relations avec la famiUe du colo- 
nel espagnol. 

Par elle les portes s'ouvriraient devant son 
iils ; celles de la société où fréquentaient les 
Gonzalès d'abord, puis celles plus utiles encore 
des hauts fonctionnaires disposant des permis 
de circulation et autres privilèges, -dont Henri 
aurait si grand besoin, au milieu des luttes 
qui continuaient à déchirer l'île. 

Aussi, lorsque,jugeànt enfin le jeune homme 
capable de traiter les affaires qu'il avait en 
vue, l'habile négociant l'avait envoyé à Cuba, 
voici quelles avaient été ses dernières instruc- 
tions : 

— Tu sais, lui avait-il dit. combien les 
tabacs de la Havane deviennent rares sur le 
marché américain. Il faut nous en procurer à 
tout prix, si nous voulons contenter notre clien- 
tèle. Je compte sur toi poux parvenir à faire 
les achats nécessaires. Rien de plus simple... 
Avec un peu de diplomatie, par tes amis Gon- 
zalès, tu obtiendras aisément un passeport 
des Espagnols. Quant aux Cubains, après ce 
que tu as fait pour eux, je n'ai pas le moindre 
doute au sujet du l'accueil qu'ils te réservent 
tu seras reçu dans leur camp à bras ou- 
verts. 

« Louvoie... ménage la chèvre et le chou, 
mais réassis, c'est urgent. 
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HEMRr, TRÈS CALME, ASSISTAIT AU BOULEVERSEMENT 



« Je te crois un garçon avisé, je me fie à toi. 
Souviens- toi seulement de ceci : Biisines he/ore 
pleasure ' . 

« Quant au paiement... ayantbesoin d'un tas 
de choses, les insurgés préféreront peut-être 
recevoir le prix de leurs marchandises en 
nature. Je tiens à leur di.sposition toal ce qu'ils 
me demanderont, lu peux le dire, ajouta en 
riant M. Diclison, qui très volontiers et sans 
aucun scrupule aurait été jusqu'à la fourni- 
ture d'armes et de munitions s'il y avait trouvé 
son avantage. 

Cependant, voyant les traits d'Henri s'as- 
sombrir, il ajouta ; 

— Débrouille-toi, somme toute. Tu as la 
direction complète de l'affaire. 11 me suffit 
que tu en saisisses l'importance. Achète-moi 
des tabacs, achète-m'en beaucoup, c'est tout 
ce que je te demande. 

Un soupir allégué monta aux lèvres du jeune 
homme, à cette conclusion qui lui laissait le 
choix des moyens. 

C'est qu'il appartenait à une autre généra- 
tion et en avait pris les idées plus larges ; sans 
compter que le collège, l'expérience acquise, 
en observant à tour de rôle les Cubains et les 
Espagnols, avaient singulièrement modifié sa 
façon d'envisager les choses. 

Et puis, au contact de la race latine, si rapide 
queut été son séjour en ce milieu, ir avait 
gagné un peu de cette poésie, de cette senti- 

I. te» affaires ayant le plaisir. 



DE SES HALLES. 



menlalilc clievaleresque que 
les Anglo-Saxons tiennent en 
pièlre eslime et qui, pourtant, 
nous a donné les preux des 
temps passés, et encore aujour- 
d'hui se reirouvc cliez tous 
les hommes capables do nobles 
desseins. 

Henri était donc partagé 
entre l'ennui que lui causait 
le rôle en partie double qu'il 
lui faudrait jouer, pour accor- 
der les intérêts de la maison 
avec les scrupules de sa cons- 
cience, et la joie de revoir ses 
amis. 

Car il mettait son honneur 
au-dessus de l'argent. A au- 
cun prix, il n'eût trahi l'iios- 
pitalité que les Goii/alès 
avaient obtenue pour lui à 
Cuba, en faisant lever l'inter- 
diction que lui avait valu son 
escapade; il l'avait déclaré à 
son père tout net. 

— C'est peut-être un peu 
romanesque, celte façon de 
traiter les affaires, avait ré- 
pliqué M. Dickson. Mais tu es un garçon de 
sens, tu sauras, j'en suis certain, concUier ton 
intérêt et tes devoirs d'amitié. 

Ils s'étaient quittés là-déssus. Le bateau 
venait de ralentir sa marche. Déjà on distin- 
guait la foule des curieux qui se pressaient au 
débarcadère. 

Quelques personnes se détachèrent des 
groupes pour venir à bord, sitôt l'Olivette 
amarrée. 

Le premier qui accosta fut Manuel Gon- 
zalès. 

— Enfin! cette fois, vous voici! s'écria le 
jeune capitaine, apercevant Henri qui accou- 
rait la main tendue. 

Ils se donnèrent l'accolade, comme deux 
frères. Après quoi, glissant son bras sous celui 
du voyageur. Manuel annonça en riant : 

— Vous êtes mon prisonnier. Je me suis 
engagé à vous conduire droit à la maison où ' 
votre ancienne chambre vous attend. 

Henri secoua la tête : cela ne se pouvait 
pas... 

11 avait son a|)partemout retenu à l'hôtel 
Inglalerra où le consul américain avait pris sa 
résidence. I.a position centrale de l'hôtel 
offrait au jeune commerçant des facilités qu'il 
eût vainement cherchées ailleurs ; sans comp- 
ter la société d'un grand nombre de ses com- 
patriotes dont c'était le rendez-vous habituel. 

Et puis, la maison Gonzalès avait pour lui 
trop d'attractions... 11 eût consacré à ses hôtes 
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plus de temps qu'il n'était de son devoir de le 
faire, il le savait. Or, il n'était pas venu dans 
l'ile pour son seul plaisir. Il avait à se créer 
une situation et « matre money ' «. 

Enfin, il se devait de répondre à la confiance 
de son père par le succès, et les conditions 
dans lesquelles il entendait réussir rendaient 
ce succès difficile : il aurait besoin de toute 
son indépendance. Mais les soirées étaient 
longues, ses dimanches lui appartenaient; il 
serait bien heureux de consacrer ses loisirs à 
la famille de son ami. Il le dit à Manuel. 

— Vous raconterez vos petites histoires à 
ma mère, répliqua le capitaine en protestant 
du geste ; nous verrons ce qu'elle pensera de 
vos raisons : de mauvais prétextes, à mes 
yeux. Mrs. Diclisonra priée de veiUersurvous 
comme sur un autre fils, et, vous savez, entre 
femmes, — il aurait dû dire entre mères, — 
une sorte de franc-maçonnerie existe, dont 
nous autres hommes n'avons pas le secret. 
C'est ma mère qui décidera en dernier res- 
sort, mon ami. 

— ' Elle m'approuvera, \ous le verrez. 

Touten causant, ils aviiieiU (juitlo le bateau. 

Grâce à l'intervention (lii capilaiiie, les ba- 
gages d'Henri furent descendus en un tour de 

I. Gagner de l'argent. 



main et les formalités de douane expédiées en 
trois quarts d'heure. 

Henri, très calme, assistait avec résignation 
au bouleversement de ses malles. Mais Manuel 
piétinait sur place et mâchonnait rageusement 
le cigare noir comme de l'encre qu'il venait , 
d'allumer. 

— Et encore, si je n'avais pas répondu de 
vous, nous en aurions eu pour la moitié de 
la journée. Que voulez-vous, mon cher, ; 
ajouta-t-il dans le but d'excuser les perquisi- 
tions minutieuses de la douane, votre gou- 
vernement est animé envers nous de tels sen- 
timents que vous ne devez point vous étonner , 
de voir ces braves gens sur le qui-vive : la ; 
ville fourmille d'es))ions. Enfin ! s'écria-t-il 
après un moment de silence, voici la corvée 
terminée; allons déjeuner. 

Sur un signe du capitaine, une voiture . 
s'était avancée : ils y montèrent. Après avoir , 
fait déposer ses bagages à I hôtel Inglaterra 
et jeté un coup d'œil rapide à la chambre 
qu'on lui avait réservée, Henri rejoignit son 
compagnon. Et la voiture les emporta au trot 
vif de deux petits chevaux indigènes à la villa 
de la famille Gonzalès. 



(A suivre.) 



M. F. 



pour devenir pJ^ologriapî^e 

A mon neveu Jack, élève photographe amateur. 

Jack, pour terminer 'ces entretiens sur l'art 
photographique. . 

A l'ombre. 

D'abord, qu'il soit bien entendu que nous 
n'appelons pas portrait un cliché pris un peu 



Le portrait. 

L'application la plus fréquente et la plus 
directement utile de la photographie est le 
portrait. Nous sommes entourés d'images qui 
nous sont chères, visages de parents disparus, 
d'amis que la 
vie a éloignés de 
nous. Nous de- 
vons tous être 
reconnaissants 
au bon peintre 
Daguerre , l'in- 
venteur du pro- 
cédé qui permet 
aujourd'hui aux 
plus petites gens 
d'avoir, comme' 
les riches, leur 
« galerie des an- 
cêtres ». 

Commentdoit- 
on s'y prendre 
pour réussir un 
bon portrait? 

C'est ce que 
nous allons exa- 
miner ensemble. 




PORTRAIT d'enfant AVEC FOND NATUREL, 
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RETOUR DE L ECOLE. 

au hasard, en plein soleil, en moins d'une 
seconde. C'est là un instantané. On obtient 
ainsi une image vivante, souvent pleine de 
naturel, mais sans finesse. Le procédé instan- 
tané est précieux pour photographier un 
athlète se livrant à la course, un cavalier sau- 
tant un obslaclc, niais i-es fantaisies ne sont 
pas véritablement des portrails. Ceux-ci se 
feront à l'ombre et avec un certain temps do 
pose. A défaut de pied photographique, il est 
facile d'appuyer l'appareil sur une table ou 
quelque autre meuble. Nous supposons que le 
cliché se fait en plein air, carie cjis est rare où 
on a à sa disposition une chambre si bien 
éclairée qu'elle puisse servir d'atelier. 

Pour le portrait, le meilleur ciel est celui 
qui est voilé de nuages lumineux, ce que les 
aïeules du siècle dernier appelaient « un temps 
déjeune fille ». Lorsque le firmament se trouve 
être sans nuages, il faut gagner l'ombre de 
(juelque bâtisse ou de quelque bouquet 
d'arbres. 

Da fond. 

On ne s'occupe pas assez, en général, de la 
question du fond du tableau, et pourtant elle 
est capitale. L'effet d'un joli portrait peut être 
gâté par un mur de brique, une fenêtre, un 
bâtiment vulgaire placé immédiatement der- 
rière.- Il est indispensable ou de bien choisir 
le fond, ou de le cacher par une tenture. 

Examinons d'abord le premier cas. Il peut 
arriver que l'on ait à prendre un portrait au 
pied levé, à la campagne, dans un parc ou un 
jardin. Il est alors nécessaire de composer un 
arrière-plan. Le mieux est de laisser le plus 
grand espace possible entre le modèle et le 



fond, et d'éviter que, 
dans cet intervalle, ne 
s'intercale un objet sus- 
ceptible d'iiUirer les 
regards, une voilure, 
un animal, etc. — Une 
rivière, un étang, une 
allée quifuit, seront des 
motifs à rechercher. 

Moins ce sujet sera 
précis, meilleur il sera. 

Lorsque l'on opère 
auprès de chez soi, par ' 
exemple dans une cour, 

on peut employer, 
comme fond, ou bien 
un des draps spéciaux 
que vendent à cet effet 
les marchands, ou une 
nappe, un simple drap 
de lit, fixé à un mur 
par quelques pointes. 

La question des pieds. 

Nombre degens, surtout dans la classe po- 
pulaire, ne peuvent admettre qu'une photo- 
graphie n'embrasse pas le corps entier. Loin 
de tolérer qu'une partie de leur personne soif 
retranchée, ils insistent pour se faire repré- 
senter avec autant d'accessoires qu'il? ])cuvent 
en montrer: chapeau, manteau. <:,nnls. om- 
brelle ou parapluie. Ils IransinH Icniient 
volontiers chez le photographe une partie de 
leur mobilier, pour peu que le praticien s'y 
prêtât. Lorsquele dégrada leur ' leur supprime 
les jambes, ils semblent en souffrir autant 
que s'ils avaient subi une véritable ampu- 
tation. 

Un de mes amis avait, un jour, pris rendez- 
vous avec une jeune et jolie paysanne qu'il 
devait portraiturer. Il eut le malheur de lui 
dire que seul le haut de son corps serait 
visible sur l'épreuve. Lu fille eut un brusque 
mouvement de mécontentement et lui dit d'un 
ton vexé : n .Monsieur, ma mère a dit que si 
les pieds n'étaient pas dedans, ça ne valait pas 
lu peine. » Il lui proposa alors, comme com- 
pensation, de lui faire les deux pieds à part. 
Mais, comme la demoiselle se fâchait tout 
rouge de cette plaisanterie, il dut, pour l'apai- 
ser, lui promettre solennellement que l'on 
verrait sur l'image ses deux mains, et ses 
pieds avec ses souliers à cloua, 

Quand on n'a pas affaire à des modèles 
aussi exigeants, il est intéressant de ne pho- 
tographier que la tête. Les traits, les expres- 

I. Le dégradateur est une feuille de papier ou de gé- 
latine teintée en purtie et qui permet d'éliminer de 
répreuve sur papier certaines parties du cliché. 



sions de la physio- 
nomie, sont alors 
nettement visibles. 
Et si le cliché est 
réussi, vous pou- 
vez avoir l'illusion 
de voir la personne 
elle-même. 

Scènes de(/i'iire. 

Un excellent 
moyen de varier 
le portriiil csl de 

combiner des 
scènes à un, deux 
ou trois person- 
nages, de prépa- 
rer, en somme, 
un vrai tableau de 
genre. De grands 
artistes dans l'art 
qui nous occupe 
ontréalisédesmer- 

veilles, à l'aide de modèles savamment cos- 
tumés et posés. Il faut apporter beaucoup de 
goût dans ce genre, qui devient vite capti- 
vant parce qu'il est difficile et que tout le 
monde n'y réussit pas. Les scènes les plus 
charmantes sont celles qui sont naturelles, 
qui reproduisent la vie de chaque jour. Tu 
sais, Jack, que les peintres hollandais, tant 
admirés des connaisseurs, ne peignirent le 
plus souvent que des sujets sans prétention... 
lis prenaient pour personnages des joueurs de 
boules, des violoneux, des fumeurs, des bu- 
veurs. Le tout, en photographie, est d'éviter 
le conventionnel et de saisir sur le vif le 
naturel. 

11 reste encore beaucoup à dire sur cet art 
complique. \ous n'avons fait qu'efUeurcr le 
sujet. Il faudrait, pour être complet, traiter du 
temps de pose, de l'emploi des diaphragmes ' , 
du développement, de la mise sur papier. 
Mais, pour toutes ces questions pratiques, 
l'expérience est le meilleur, le seul maître. 

Souviens-loi seulement que la photographie 
est éminemment perfectible, qu'on a toujours 
des progrès à y faire, et tjue, dans cette lutte 
pour le mieux, réside une source inépuisable 
de plaisir. 

J'ai connu jadis un brave garçon qui, par 
vocation, jouait les clowns dans les cirques 
forains. Dans son monde spécial, il s'était 
taillé une petite réputation comme jongleur. 
Lorsqu'il faisait virevolter ses six briques 
dans l'arène, à la lueur des qtainquets, l'assis- 
tance était muette d'émotion. Mais mon ami 
le clown n'était pas satisfait. Dans ses heures 

I. Petit instrument qui sert à modérer le jour au 
moment où la plaque s'imipreBsionne. 
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de loisir, il travaillait, il cherchait à faire 
mieux, à accomplir un tour d'adresse inédit, 
« Ah! monsieur, me disait- il parfois, si je 
pouvais arriver à placer ma septième briqueii 
je serais quelqu'un. Comprenez-vous, momsj 
sieur, ce serait la Gloire ! » Au cours de ma 
vie, je me suis dit souvent : « Que de grandes 
et belles choses seraient réalisées si nous 
étions moins indulgents pour nous-mêmes, si 
nous ne nous endormions pas sur de médiocres . 
lauriers, si beaucoup cherchaient, eux aussi, à 
placer leur septième brique! » 

L'Oncie Geo. 

■ CJlEÏÎCplEZ! 




— Vous seriez bien aimable da me dire où est hmh 
fusil? 
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lié Dept)isp de la liçte. 



Alboit Diijardin, en sortant du ministère 
de la Guerre, s'était précipité chez son oncle : 

— Cette fois, mon oncle... 

Le capitaine Dubar vit la figure radieuse 
du jeune homme, et radieux à son tour : 

— Ça y est? flt-il avecun tremblement dans 
la voix. 

— Oui, mon oncle, ça y est ! répondit Albert 
en scandant chaque mot. Au i4 juillet pro- 
chain, c'est-à-dire dans un mois, le capitaine 
en retraite Dubar pourra accrocher sur sa poi- 
trine l'étoile des braves. Et, ajoula-t-il en em- 
brassant cordialement le vieux soldat, je ne 
connais pas beaucoup de poitrines de braves 
qui l'aient mérité autant et autant attendue, 
cette étoile ! 

Le capitaine sourit et ne répondit rien. 

Il n'y avait plus de place en son cgsur potir 
l'amertume. 

Et pourtant I l'avait-il, en effet, assez atten- 
due, cette Croix que toutes ses campagnes au 
Sénégal, au Tônkin et à Madagascar n'avaient 
pu lui faire obtenir! Vingt ibis il avait été 
proposé, depuis qu'il avait pris sa retraite. 
Vingt fois, au dernier moment^ un rond-de- 
euir était venu remplacer son nom sur la 
liste. 

Enfin, cette fois, il la tenait! Mais gare, 
s'il survenait un nouvel ajournement! Le 
capitaine ne répondait de rien. 

Et, les yeux hors de la tête à cette malencon- 
treuse pensée, le vieux soldat secouait le bras 
de son neveu avec rage. 

— C'est bien sûr, au moins? 

— Absolument sûr. Mais... 

Eh quoi ! il y avait un mais. Déjà ! 

— Voyons, mon oncle, du calme ! fit Albert. . . 
Vous êtes sur la liste, et cette liste ne sera pas 
modifiée; le chef de bureau me l'a affirmé, 
c'est absolument définitif. 

— Définitif! définitif! bougonnait le capi- 
taine. 11 y a encore un mois avant le i4 juillet. 
Mais d'abord, l'as-tu vue toi-même, la liste? 

— Je l'ai vue moi-même, de mes propres 
yeux vue. 

— Et voyons... quelle place est-ce que 
j'occupe sur la liste? 

Albert hésita un moment. 

— La dernière, je suis sûr.' tonna le vieux 
soldat, sans laisser à son neveu le temps de 
répondre. Oui, oui, la dernière. Oh! tu n'as 
pas besoin de me le dire. Cela devait être. 

Et le capitaine Dubar, les mains dans ses 
poches, arpentait la salle à manger avec les 
allHtes d'un faove en cage. 



Il était bien, en effet, le dernier sur la liste. 
Mais puisque, cette fois, c'était définitif! 

— Définitif, mon oncle! entendez-vous? 

— Et quel est 1" avant-dernier? demanda 
l'oncle soupçonneux. 

Une seconde fois le jejine homîne baissa la 
tête. 

— C'est Bernard? 

— Oui, mon oncle, c'est Bernard! 

C'en était trop! Bernard! encore Bernard! 
Qu'avail-il fait au ciel, lui le capitaine Dubar, 
pour toujours et sempiternellement rencon- 
trer ce Bernard sur sa route? 

— C'est voire ancien frère d'armes pour- 
tant? hasarda Dujardin. • 

— A qui le dis-tu, misérable ! hurla le 
capitaine. 

Et tout son glorieux passé surgit devant lui 
sans l'éblouir ni le calmer. 

Dubar, fils de petits commerçants qui s'é- . 
taient saignés aux quatre veines pour doter 
leur enfant d'une éducation libérale, après 
avoir échoué à Saint-Cyr s'était engagé dans 
un régiment d'infanterie de marine, et, après 
un court séjour à Brest, était parti pour sa 
première campagne aux colonies. 

Le' hasard lui avait fait retrouver dans sa 
compagnie un camarade de collège, Bernard, 
gros garçon sanguin et violent autant qu'il 
était, lui, bilieux et rageur. 

Bons soldats tous deux, mais fort mauvais 
coucheurs, se pliant avec peine à la disci- 
pline et durs aux autres autant qu'à eux- 
mêmes, c'est grâce àce caractère entier si peu 
accommodant que les deux amis, en dépit de 
leur activité dans le service et de leur énergie 
dattâ l'action, n'avaient jamais pu décrocher 
ce bout de ruban rouge qui leur eût fait sup- 
porter si patiemment les lenteurs de l'avan- 
cement et les petites injustices, réelles ou 
imaginaires. 

Ces deux inséparables ne décoléraient pas, 
et c'était un spectacle pour leurs camarades 
d'humeur plus débonnaire, de voir ces deux 
hommes.l'un maigre et jaune, l'autre gras et 
le sang à la tête, toujours furieux, toujours 
ronchonnant, toujours récriminant contre les 
faveurs, les passe-droits, les erreurs escomp- 
tées d'avance et les volontaires oublis, sans 
compter les injustices inévitables. 

Un beau jour, après une action d'une cer- 
taine importance autour de Ïuyen-Kan, plu- 
sieurs médailles militaires furent attribuées à 
la compagnie dont Dubar et Bernard faisaient 
partie, et l'une d'elles, passant sans s'arrêter 
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devant la poitrine du premier, vint par mi- 
racle s'accrocher à celle de son compagnon. 
Ce fut la fin d'une amitié qui était faite sur- 
tout d'une communauté de colères et de male- 
chance. Bernard ne fut plus, à partir de ce 
jour, qu'un favorisé, lui aussi, et ne put 
trouver grâce devant son ancien ami. Retraités 
tous deux à quarante-cinq ans avec les épau- 
lettes de capitaine, leur bouderie ne fit que 
s'accentuer, car ils se retrouvaient réguliè- 
rement sur toutes les listes de propositions 
pour la croix que l'on dresse au i" janvier et 
au i4 juillet. 

Et voilà qu'une fois encore il se trouvait 
devancé, lui le capitaine Dubar, par ce ram- 
panl de Bernard qui lui avait déjà volé la 
médaille, qui lui volerait encore la croix, si on 
enlevait un seul nom de la liste! 

Et on l'enlèverait, ce nom! C'était chose 
aussi sûre... 

— ÏS'on, mon oncle, non, on ne l'enlèvera 
pas, c'est moi qui vous le dis! affirma une 
dernière fois Dujardin en prenant congé du 
capitaine. 

Ce dernier retint encore un -moment son 
neveu, ef le regardant avec des yeux flam- 
boyants : 

— Écoute-moi bien, Albert, fit-il d'une voix 
éclatante : si, au i4 juillet, je n'ai pas la croix, 
je te déshérite. 

— \ous n'aurez pas cette peine, répondit 
Albert en riant. Rien ne prouve, du reste, que 
vous ne m'enlcrrerex pas. Et c'est vous alors 
qui hériterez de moi, mon oncle, je vous en 
donne ma parole. 



Les craintes, les inquiétudes, les prédictions 
découragées du capitaine Dubar n'avaient pas 
été sans ébranler quelque peu la robuste con- 
fiance de son neveu. 

Celui-ci était en excellents termes avec son 
chef de bureau qui connaissait un peu sa 
famille et le protégeait ouvertement. Or, le 
chef de bureau lui avait mis sous les yeux la 
fameuse liste, et lui avait formellement afBrmé 
qu'il n'y serait apporté aucune modification. 
.V moins que... 

Cet « à moins que » avait été dit si bas par 
le chef que Dujardin ne l'àvait pas entendu. 
Et il s'était précipité hors du ministère pour 
aller porter au terrible oncle la. bonne nou- 
velle. 

Maintenant il était moins sûr, et il envi- 
sageait avec terreur les trente longs jours qui 
s'écouleraient encore avant que la nomination 
parût au Journal Officiel. 

Trente jours! que d'événements possibles 
en trente jours! C'est dans cet intervallè sur- 



tout que les compétitions allaient se produire 
et les recommandations faire leur rr'uvre! 
Sans compter que d'ici là le ministère pouvait 
faire le plongeon, et alors que d'accrocs et 
que de nouvelles démarches pour obtenir que 
le dernier nom de la liste tout au moins fût 
respecté! 

Albert Dujardin frissonnait rien que d'y 
penser. ' 

Non que la menace de son oncle en ce qui 
concernait l'héritage pût l'émouvoir beau- 
coup. Il était au-dessus de ces petites misères, 
et l'argent du bonhomme le tentait moins que 
le désir de lui causer une grande joie et de 
voir réparer au profit du vieux brave une 
véritable injustice. 

La moitié du mois se passa pour l'oncle et 
le neveu dans les transes que l'on peut ima- 
giner. Mais enfin le grand jour approchait, et 
rien ne faisait prévoir le malheur redouté, 
quand... 

Quand, un matin, le chef de bureau fit 
prier Albert Dujardin de passer à son cabi- 
net. 

Albert eut un pressentiment, et c'est en 
tremblant quelque peu qu'il se rendit à cette 
invitation. 

Dès que son chef l'aperçut, il se leva, et, 
allant au-devant de lui : 

— Eh bien! mon pauvre ami... com- 

mença-t-il. 

Le pauvre ami n'eut pas le courage de le 
laisser continuer. 

— Je devine, fit-il. Rayé? 

. — Hélas 1 

— Mais pourquoi ? 

— Eh ! mon Dieu! ne le devinez- vous pas? 
Toujours le même motif. Le ministère des 
Finances nous a demandé une croix, on n'a 
pas pu la lui refuser, et c'est naturellement le 
dernier de la liste... 

— Mais c'est infâme ! s'écria le jeune 
homme. Ce sont là des mœurs indignes, des 
manœuvres déloyales. Et, d'ailleurs, j'ai 
promis à mon oncle. . . 

Le chef de bureau ne put s'empêcher de 
rire à cette sortie dont son subordonné, absolu- 
ment hors de lui, ne comprenait pas l'ab- 
surdité. 

— Vous avez promis! vous avez promis 1 
Eh bien! vous déprometlrez, voilà tout. 

— Mais enfin, demanda Albert, n'y a-t-il 
aucun moyen... 

— Aucun, déclara péremptoirement le chef 
de bureau. A moins que... 

— A moins que. . . ? 

— Vous allez rire. A moins que vous ne 
décidiez quelqu'un de la liste à céder sa 
croix. . . 

U y avait de quoi rire, en effet. Albert, 
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cependant, garda son sérieux et se mit à 
épeler les noms portés sur la liste que son 
chef venait de lui tendre en riant. 

— Bernard I je n& connais parmi tous ces 
gens-là que Bernard, et mon oncle est brouillé 
à mort avec luil Ah I il me recevrait bien! 
Oui, il me recevrait bien 1 

Puis, tout d'un coup : 

— Où demeure-t-il? 

— Qui? 

— Bernard. 

— Comment! c'est sérieux? vous voulez... 

— Je veux tenter l'irapossible 1 s'écria Albert 
en se levant. 

Un quart d'heure après, muni de la pré- 
cieuse adresse, Albert Dujardin quittait le 
ministère et se dirigeait d'un pas résolu vers 
le domicile de Bernard. 

— Que diable! il ne me mangera pas! se 
disait-il, tout en élaborant en son cerveau le 
petit discours qu'il avait l'intention de lui 
débiter. 

Le capitaine était chez lui. Albert se fit 
annoncer, fut reçu aussitôt et ne pâlit pas 
devant la figure rougeaude et quelque peu 
rébarbative qu'il vit s'avancer au-devant de 
lui. 

Il crut même discerner dans l'œil bien 
ouvert du vieux soldat un air de douceur et de 
bonhomie qui jurait avec le reste de la physio- 
nomie. 11 savait, du reste, que tous les torts 
étaient du côté de son oncle, et que le capi- 
taine Bernard avait toujours regretté cette 
brouille née d'une rancune et d'une jalousie 
injustifiées. 

C'est donc avec sang-froid, très posément 
et très clairement, que le jeune homme exposa 
au vieux soldat le but de sa visite, le désespoir 
du capitaine Dubar quand il subirait cette 
nouvelle humiliation, l'espérance que lui, son 
neveu, avait conçue, la joie qu'il y aurait pour 
les deu\ vieux amis à se jeter dans les bras 
l'un de l'autre. 

11 en fut pour ses frais d'éloquence, et les 
effets d'émotion sur lesquels il comptait avor- 
tèrent piteusement. Le capitaine Bernard se 
montra gouailleur d'abord, irrité ensuite. 

— Oui, jeune homme, ce que vous me 
demandez là, je l'eusse fait avec plaisir si 
Dubar avait été pour moi ce qu'il aurait tou- 
jours dû être. Mais venir me demander de 
sacrifier une croix, que j'ai certes bien mé- 
ritée, et au profit de qui? d'un homme qui, 
depuis des années, me poursuit de sa rancune 
et de sa haine?... Désolé, mon cher monsieur, 
absolument désolé. Mais vous comprendrez 
vous-même... 

— Je comprends parfaitement, répondit 
Albert avec humilité. C'fest égal, quel coup 
pour mon pauvre onele ! Mais je ne lui dirai 



fien, et c'est par la lecture du Journal Officiel 
qu'il saura tout. 

Et le jeune homme se retira en s'excusant, 
en serrant mollement la main que le capitaine 
Bernard, pris d'un peu de pitié, lui tendait. 

11 ne dit rien en effet, et juscpi'au i3 juillet 
Dubar put dormir tranquillement, car toute 
sa confiance lui était revenue à mesure qu'ap- 
prochait le grand jour. 

Le r3 cependant, Albert Dujardin pensa 
([u'il n'était pas convenable que son oncle 
apprît le lendemain sa déconvenue par la lec- 
ture d'un journal. 

— Ce soir, à dîner, je lui dirai tout, se 
promit-il. 

Et, au moment de se mettre à table, il allait 
tout lui dire, quand un coup de sonnette le fit 
sursauter. Qui pouvait bien venir à cette 
heure ? 

Quelqu'un sans doute qui avait appris la ' 
radiation et qui s'empressait d'apporter la ■ 
mauvaise nouvelle. 

La porte s'ouvrit bientôt, un homme entra, ^ 
et un cri s'étouffa dans la gorge du capitaine , 
Dubar : ] 

— Bernard ! 

C'était Bernard, en effet, qui, rouge, sou- i 
riant avec embarras, venait de s'arrêter à deux i 
pas de la table, sans ouvrir la bouche. i 

Dubar restait à sa place, cloué par la sur- ' 
prise. i\Iais .\lbert avait compris, et, les larmes ' 
aux yeuN, il s'était presque jeté dans les bras ' 
du nouvel arrivant, à la grande stupéfaction ' 
de son oncle. j 

— Que signifie? fit celui-ci. , 

— Gela signifie, mon vieux camarade, ré- | 
pondit Bernard, que je viens ce soir boire à 

ta santé. I 
Et, lui tendant une feuille d'imprimerie 8 
encore humide ; ' 

— Tiens, lis 1 C'est une épreuve de l'Officiel " 
de demain que j'ai été prendre et que je t'ap- J 
porte. ; 

Le capitaine Dubar avait lu en toute hâte. ^ 

— Mais toi, Bernard, tu n'y es pas? • j 

— Ce sera pour le i4 juillet de l'année pro- j 
chaîne, répondit en souriant Bernard. t 

— Ah! mon vieil ami, mon bon Bernard I i 
dit Dubar qui comprenait, lui aussi. k 

Et les deux braves s'embrassèrent avec 
effusion, pendant que Dujardin pleurait d'é- ' 
motion et de reconnaissance. * 

Tous trois se mirent à table, les yeux bril- * 
lants. la figure épanouie. Et Bernard, décoif- ,^ 
fant gaiement une bouteille de Moët que la ^ 
domestique venait d'apporter, emplit jusqu'au j 
bord les trois verres, et d'une voix vibrante : ^ 

— Ce soir, nous ne buvons que du cham- ^ 
pagne. Au nouveau chevalier! ^ 

Jean Sisaux, 




Fusées et pétards. — Si, dans une fête popu- 
laii o, noas pouvons si facilement laneer fusées et 
pétards, nous le devons à Jean Boutefeu. 

En ii65, U y eut à Montlhéry de grandes 
réjouissances en l'honneur de Charles de France, 
duc de Berry. Soudain, un ruban de feu traverse 
les airs et vient, en serpentant, s'évanouir en une 
bruyante explosion non loin du noble personnage 
qui était le héros de la fête. Chacun crut à un 
attentat. Jean Boutefeu — nom prédestiné — fut 
arrêté. Mais il expliqua que, par son invention, 
loin de vouloir nuire, il avait tout simplement 
voulu ajouter à l'éclat des fêtes. 

Il l'avait échappé belle I 
— 

La première grève. — Sait-on à quelle époque 
exacte on relève l'existence d'une grève dans 
l'histoire européenne? II. parait qu'il ne faut 
remonter qu'au xvno siècle. Guy Patin, dans sa 
correspondance, signale une grève de maçons, 
charpentiers et autres constructeurs de bâtiment, 
qui se produisit au mois de .juin 1660, et fut ré- 
primée en peu de jours. 

En 1779 éclata à Paris la première grève des 
cochers de flacre, mécontents de ce qu'une nou- 
velle entreprise de Voitures eût été autorisée et 
leur fît concurrence. Un certain nombre de co- 
chers, armés de leur fouet, se rendirent à Choisy, 
où se trouvait le roi, et, ayant obtenu une 
audience, ils se plaignirent des nouveaux côchefâ 
qui empiétaient sur leurs droits. 

Le roi promit de leur faire rendre justice, mais 
il les prévint en-même temps qu'ils seraient tous 
punis pour avoir Interrompu leur service et causé : 
ainsi un préjudice au public. 

Combien de temps vivons-nous? — Une sta- 
tistique vient d'être établie, qui nous donne la 
moyenne des, âges atteinte dans les différents pays 
du monde. Comme on le verra, la France n'a pas 
trop à se plaindre, et dans beaucoup dé Contrées 
on vit moins longtemps que chez nous. 

Voici donc les résultats obtenus par cette statis- 
tique : 

Suède et Norvège, 5o ans; Angleterre, 45 ans 

3 mois; Belgique, 44 ans 11 mois; Suisse, 44 ans 

4 mois; France, 43 ans 6 mois; Autriche, 3g ans 
8 mois; Pmssé, Italie, 34 ans; Bavière, 36 ans; 
Espagne, Sa ans 4 mois. 

Hirondelles voyageuses. — Un habitantd'Anr 
vers vient de faire une curieuse expérience. Ayant 
réussi à s'emparer d'une hirondelle niellant sur 
son toit, il la marqua au moyen d'un peu de cou- 
leur et la confia à quelqu'un qui partait pour 
Compiègne avec 260 paniers de pigeons voyageurs. 

A Gompicgne, hirondelle et pigeons furent lâ- 
chés, mais l'hirondelle prit immédiatement la 
direction du Nord, tandis que les pigeons décri- 



vaient de nombreuses spirales avant de se décider, 
i'artie à 7 heures i /4 , l'iiirondelle arrivait à Anvers 
à 8 heures 23, tandis que les pigeons ne rentraient 
au colombier que vers 11 heures 1/2. EUe avait 
donc franchi les 235 iilomètres en i heure 8 mi- 
nutes, soit avecunevitessecolo8salede3,455 mètres 
à la minute ou 207 kilomètres à l'heure. Les 
pigeons n'avaient parcouru, eux, que 522 mètres 
à la minute, représcntant67 kilomètres àl'heure.. 
Bravo, l'hirondelle 1 

A la fête de Montmartre. — Un pauvre diable 
taxUé en hercule, mais tout dépenaillé, se pré- 
sente au directeur d'une baraque de lutteurs et 
demande à être engagé. 

— Avez-vous déjà lutté? lui demande le direc- 
teur, et où? 

— Partout. 

— Avec qui? 

— Avec l'adversité. 



RÉPONSES A CHERCHER 

Anagramme, 

En vain votre esprit se torture 

Pour trouver rimes et mesure ; 

Ne forcez pas votre talent; 
De mon premier servez-vous simplement ; 

Et, lorsque vous voudrez écrire. 
Vous nous dirêz ce que vous voulez dire. 

Sans qu'en aucune faQon, 
Vous- risquiez de perdre mon second. 



Casse-tête. 

A chacun des douze niots ci-après, reUresft'ane- 
de ses lettres de façon à former, par anagramme, 
douze mots nouveaux, noms de parties dùcorps. 

Les douze lettres retirées devront former, par 
anagi'amme, le nom d'une partie du corps. 

Sabre, pâtre, ratière, Vienne, escamoté, dette.' 
louange, foire, pause, Dante, milan, ciel. 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N' 301 

I 

Celles, doux, ailes, nous. — Vie, pltiisir, suivie,, 
désir;, — Mémoire, nom, histoire, non 1 — Brèves, 
agité, rêves, liberté. 
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LES FA 
C'est du haut des falaises d'Etretat (i 35 mè- 
tres environ) que les avertisseurs guettent 
l'approche des mulets, des harengs ou des 
maquereaux qui viennent frétiller sur les 
bords de la mer , tandis que les équipages de 
pêche, l'aviron au repos, attendent le signal 
convenu pour venir avec leurs filets capturer 
le gibier d'écaillé, et c'est à Etretat qu'un 
écrivain bien connu, Alphonse Karr, a fait ses 
premières années comme pêcheur maritime : 
d'où la réputation de cette banlieue du Havre. 
Les falaises d'Etretat sont du reste moins 



LAISES 

comme elles vous expliqueront aussi l'aspect 
un peu bizarre et hérissé du champ de bataille, 
que découvre de temps à autre le jusant. Craie 
et silex, avec des cassures géologiques perpen- 
diculaires à la côte, élargies par l'Océan, les 
gelées, le vent, les eaux de pluie. 

Et tandis que l'Océan continue de ronger les 
pieds souvent d'argile, hélas ! du colosse con- 
tinental, celui-ci lui souffle dédaigneusement 
à la face toute la fumée des petits ports nés 
dans chacune des fentes delà falaise. Furieuse 
à son tour, la mer se rue sur les quartiers de 




XIX. — LES l'AL.MSES d'ÉTBETAT (sÉRIE GÉOGRAPHIQUE). 



intéressantes que celles de Dieppe, ne. serait- 
ce qu'à cause des vestiges de l'ancienne cité de 
Limes, où, tous les ans, à la pleine lune de 
septembre, des fées viennent s'installer pour 
tenir une grande foire ! . . . « Prenez garde au 
bord de la falaise, vous dira-t-on : une fée va 
vous pousser et, en riant, vous précipiter dans 
l'onde amère. » Traduisez : n'avancez pas 
trop près, car un éboulemènt peut se produire 
sous vos pieds ; auquel cas c'en sera fait de vous . 

Regardez-les, ces assises decraie que de loin 
voiis preniez pour des quartiers de gruyère : 
elles vous expliqueront le pays qui est en haut, 
et sa faune, et sa flore, et ses habitants, 



roc, qu'elle pulvérise. La craie est réduite en 
bouillie, qui, tout le long des côtes, va franger 
de glauque le vert naturel de sa robe d'ondine ; 
mais peu importe, le silex reste là comme 
témoin de sa victoire. 

Alors, ayant assouvi toute sa rancune sur 
ce silex mort, la mer le restituera au monde 
des plages sous la forme de galets, cette plaie 
des baigneurs. Mais pour faire des ricochets, 
quand la mer veut bien être calme, les galets 
plats dont est semée la plage de Dieppe trou- 
vent grâce devant les enfants. 

Ils défient toute concurrence. 

Emile Maison. 
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Les Fêtes populaires. — Le Bilçar. 



Le Labaurd {en bgisque Laphur-Duy, c'est- 
à-dire solitude) est' une des trois provinces' 
basques qui nous appartiennent. Autrefois ce 
pays s'étendait jusqu'à Saint-Sébastien, mais 
les Espagnols s'emparèrent de toute la con- 
trée située au delà de la Bidassoa. Conquis 
ensuite par l'Angleterre ainsi que la Guyenne, 
ces deux provinces redevinrent françaises au 
milieu du xv' siècle. ' 

La capitale du Laboùrd est Bayonne, et les 
comniuiies principales, Saint-Jean-de-Luz, 
Siboure, Hasparren, Urt, Bidache, Guiche et 
TJstarits. C'est dans ce dernier bourg, où 
siégeait autrefois un grand tribunal de justice 



civile et criminelle, que se tenaient, sous le nom 
de Bilçar, les États administratifs du JBabouxd^ 

Dans un bois dominant Ustarits se réunis- 
saient les chefs de famille; deux blocs de 
pierre servaient de siège» aa président et au 
secrétaire, un quartier de rocher grossière- 
ment poli faisait ofBce de table; c'est là que 
s'inscrivaient les délibérations et arrêts dii con- 
seil. Les membres de' l'assemblée se tenaient 
debout alentour, adossés aux vieux chênes ou 
appuyés sur leurs bâtons d'épine. 

Ces assemblées, dont l'origine devait re- 
monter à la plus haute antiquité, furent sup- 
primées par la Révolution. 



LA MISSION D'HENRI' 



Le voyageur fut accueilli comme l'enfant 
de lamaison. Lecolonel, qui voyait Henri pour 
la première fois, lui serra la main delà façon 
la plus cordiale. 

— Soyez le bienvenu et puissiez-vous 
rester longtemps parmi nous, mon jeune 
ami, prononça-t-il avec uH peu de tristesse, 
comme s'il avait eu quelque secret motif de 
craindre qu'il n'en allât autrement. 

Manuel ayant mis sa mère au courant des 
projets d'Henri, celui-ci se vit amené à renou- 
veler ses explications. 

La bonne dame ouvrait la bouche dans l'in- 
tention de protester, lorsque le colonel prit la 
parole pour dire : 

— La détermination de M. Dickson prouve 
son bon sens. Vivant auprès de nous, il serait 
considéré comme l'un des nôtres, et devien- 
drait, par là même, suspect à ses compatriotes 
et aux Cubains avec qui il est de son intérêt 
de garder des rclalions cordiales, puisque 
c'est à eux qu'il aura affaire pour ses achats. 
Il a donc cent fois raison de vouloir rester 
indépendant. Mais nous bavardons et notre 
hôte meurt de faim. A table I nous causerons 
de tout cela au dessert. 

Durant le repas, Mercédès voulut parler 
anglais avec Henri; ils ne parvinrent point à 
s'entendre. Chaque phrase donnait lieu à un 
quiproquo désopilant. Impatientée, la rieuse 
jeune fille finit par s'écrier en bon espagnol : 

— C'est à croire que vous avez oublié 
votre langue en apprenant la nôtre. Ce n'est 
pas Charles qui me répondrait que la mer a 
été mauvaise une partie delà traversée, quand 
jie lui demande si les petits frères ont grandi 1 

I. Voit le B« 3o2 du Pelit Franfais illtatri. 



Nina ne s'était guère mêlée à la conversa- 
tion que pour demander à Henri des nouvelles 
de sa famille et èn particulier d'Emily,: deve- 
nue son amie et sa confidente. Elle se sentait 
troublée dès que le clair regard du jeune 
homme interrogeait le sien; troublée autant 
qu'heureuse, car elle y voyait passer le sou- 
venir fidèle de leurs longs entretiens et des 
rêves ébauchés, là-bas, en Virginie, sous les 
yeux indulgents de leurs mères. 

Le premier de ces rêves se réalisait, puis- 
que Henri était revenu. En serait-il ainsi des 
autres!* A l'heure acluellc, nnlarit eùl valu 
édifier un palais sur un volcan que de le 
prétendre... 

Et voili\ ce qui gaidait Nina un peu triste et 
silencieuse... Cela, et sa nature lîcre, si jalouse 
de défendre ses secrets contre la curiosité de 
cette petite folle de Mercedes, pour qui rien 
n'était sacré, qui riait de tout et l'eût taquinée 
sans pitié. 

Après le déjeuner, le colonel emmena 
Henri et son fils dans son cabinet de travail, 
sous prétexte de leur offrir des cigares. 

Mais, sitôt confortablement installés sur 
les rocking-chairs au mouvement berceur, 
écartant d'un geste lent le nuage de fumée 
bleue qui lui dérobait à demi la vue de son 
hôte : 

— ■ Encore que nous fassions seulemerit 
aujourd'hui connaissance, il y à deux ans, 
bien près, que j'ai entendu parler de vous, 
jeune homme, commença M. Gonzalès. D'un 
côté votis avez sauvé la vie à ce gamin, — il 
indiguaitle capitaine, lequel sourit et protesta 
contre le qualificatif en frisant le duvet qui 
lui servait de moustache ; — d'autre part 
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Manuel a eu ù son tour le bonheur d'être utile 
à vous et à votre frère. . . 

— Utile, certes! et socourable autant qu'il 
se |>eiit- Si ii'>"s lui avons sauvé la vie, il 
nous l'a bien rendu, interrompit vivement 
Henri, qui prit et serra avéC énergie la main 
de son ami. 

— Voilà, comme base de relations, un 
échange de services qui compte, je n'en dis- 
conviens pas, reprit le colonel; cela explique 
largement l'affection que vous et mon fils 
avez l'un pour l'autre. 

« Et c'est bien à cause de cette affection, que 
je partageais d'avance et que votre physiono- 
mie bien franche accroît encore, c'est bien à 
cause de cela que je tiens à vous faire toucher 
du doigt les difficultés auxquelles vous allez 
vous heurter ici. 

tt Les Américains sont peu sympathiques à 
Cuba. Ils nous ont donné trop de preuves de 
leur mauvais vouloir ; les protestations d'a- 
mitié de votre gouvernement ne sauraient 
nous leurrer. La ililnisterie est l'avorisée pres- 
que ouvertement. Si cela continue, nous 
aurons la guerre avant peu; voilà mon avis. 

— Oli ! colonel, espérons que vous serez 
niativais prophète, s'écria Henri. Certes, nous 
déplorons tous la misère que la lutte entre 
vous et les Cubains a fait naître. Nous nous 
efforçons delà soulager. Des sociétés de secours 
se sont formées dans ce but. Mais de là à vous 
déclarer la guerre, il y a un abîme : les Etals 
de l'Union ne le francliivunt pas. 

— \ ous pensez en brave cœur, accessible à 
la pitié et respectueux du 
droit. Vos politiciens, et les 
nôtres, du reste, sont faits 
d'une autre pâte, malheureu- 
sement : èn tant qu'hommes 
publics, tout au moins. 

« Nous aurons la guerre, 
soyez-en sûr, insista^t-il en ap- 
pliquant sur l'épaule d'Henri 
deux ou trois tapes amicales. 
La cause?... Si elle ne ressort 
pas des événements eux- 
mêmes, les Américains ou les 
Cubains la feront naître; je 
ne suis pas le seul à le pré- 
voir. Aussi, soyez prudent. 
Tous vos mouvements seront 
surveûlés. Parlez peu, jamais 
politique, et, tout en vous ser- 
vant des Cubains puisque 
votre commerce vous y oblige, 
gardez-vous d'eux. 

tt Inutile d'ajouter, n'est- 
ce pas, que vous pouvez user 
de Manuel et de moi en toute 
circonstance ? 



Ainsi mis en confiance, Henri exposa ses 
plans au colonel, avec la plus entière fraa- 

chise. 

11 fallait qu'il vît les Cubains, qu'il allât 
même dans l'intérieur, une certaine quantité 
de tabacs lui ayant été signalée, et cela, avaat 
que ses concurrents en fussent informés eux- 
mêmes. 

Quelles étaient ses chances d'obtenir un 
permis pour franchir la Trocha? A cpai 
devait-il adresser sa requête? Voilà ce qui le 
préoccupait. 

Mais il ne voulait pas mettre ses amis dans 
l'embarras. Si les autorités lui refusaient la 
permission, il aviserait à s'en passer. . . Peut- 
être le consul, que son père connaissait per- 
sonnellement et pour qui il avait une lettre 
de recommandation, serait-il en mesure de 
l'aider ? 

M. Gonzalès restait pensif. 

— Un permis par l'entremise de votre 
consul! Vous n'obtiendrez jamais cela. iVh 
bien, oui ! s'exclama-t-il, on ne lui accorde que 
ce qu'il est strictement impossible de lui refu- 
ser. Laissez-moi faire. Vos concurrents ne 
sont guère à craindre. Installez-vous. Dans 
une quinzaine j'aurai ce qu'il vous faut. 

— Peut-on entrer i' prononça une voix im- 
patiente, tandis que la tête brune de Mercédès 
apparaissait dans l'entre-bâillement de la 
porte. Pouah ! s'écria-t-elle, prise d'un accès 
de toux, s'il est permis de s'enfumer ainsi 
dans une chambre, alors qu'il fait si bon 
sur la piazza, où l'air de la mer vient nous 
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rafraîchir. Allons, arrivez, ajouta-t-elle en 
prenant le bras d'Henri ; vous ferez la sicsle 
dans un hamac; ça vous reposera du bateau. 

Et elle l'entraîna en riant. 

Restés seuls, le pèreetlefils se regardèrent. 

— J'ai bien peur, dit Manuel, secouant la 
tête d'un air soucieux, que tout n'aille pas au 
gré d'Henri. M. Dickson ne doit pas soupçon- 
ner à quels ^dangers il expose son fils en le 
lançant dans une allai re de ce genre, à l'épo- 
que où nous sommes. 

— Les Yanlvees sont commerçants avant 
tout, déclara le colonel, un peu ironif[uo. Quoi 
qu'il en soit. Henri est noire ami, nous lui 
devons protection. Tiens-moi au courant de 
ce qui surviendra. Quant h son permis de 
franchir les lignes, je crois avoir trouvé un 
biais; je l'obtiendrai, j'en suis certain, si lui- 
même n'y met pas d'obstacle. 

Sur ces mots, les deux hommes se séparè- 
rent. Le colonel s'assit à son bureau alin do 
jeter un coup d'œil aux pièces apportées à la 
signature, tandis que Manuel allait rejoindre 
le reste de la famille .sous la véranda faisant 
face à la mer. 

— A demain les affaires sérieuses, avait 
décrété Mercédès. Nous avons à peine parlé 
de Charles. 

— Il n'a plus grandi, répliqua Henri d'un 
ton moqueur. 

Elle haussa les épaules. 

— Vous ne supposez pas que je le classe 
dans la catégorie des petits frères 1 

Et, posant avec une candeur charmante la 
main sur son cœur : 

— 11 a une place à part dans ma mémoire. 

— Le mot « mémoire » est délicieux, placé 
là, fit observer Manuel. 

On sourit... 

Personne ne doutai t qu ' un j ou r ne vînt où les 
deux jeunes gens demanderaient qu'on les 
fiançât. C'était lointain, il est vrai, mais 
aussi certain quiis paraissaientfaitspour s'en- 
tendre. 

Complaisamment, le frère aîné s'étendit 
sur les occupations de Charles, sur ses succès 
scolaires, ses jeux, tout ce qui était de nature 
à intéresser sa gentille interlocutrice. 

H était dix heures du soir quand Dickson 
regagna son hôtel. Il se sentait le cœur plus 
léger. C'est une forcé, de bonnes amitiés au- 
tour de soi ; c'est le réconfort assuré des jours 
sombres... Dans le cas présent, ce serait, de 
plus, un appui certain, le jeune homme s'en 
était rendu compte durant son entretien avec 
le colonel. 

Henri défit ses malles avant de se coucher, 
puis, ses affaires en ordre, alluma un dernier 
cigare qu'il vint fumer à la fenêtre. 

II eût été prématuré de combiner unjplan 
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de campagne, car les aléas étaient nombreux 
et pouvaient l'obliger .à modifier ses disposi- 
tions primitives. 

Toutefois, il dut s'avouer que, des conseils 
du colonel Gonzalès, l'un au moins serait ma- 
laisé à suivre. Ae point se mettre en rapports 
amicaux avec les Cubains résidant à la Havane, 
c'était courir à un insuccès. Leur méfiance, 
étant données surtout ses relations avec des 
Espagnols, se manifesterait par un mauvais 
vouloir qui créerait à Henri mille embarras 
au cours de son indispensable voyage à l'in- 
térieur. 

Car il eût été puéril de s'abuser : leur police 
était bien faite... Où que se dirigeât le repré- 
sentant de la maison Dickson, les renseigne- 
ments venus du point de départ l'accompa- 
gneraient. Avec quelle prudence il lui faudrait 
agir! ' ' 

— .l'aurai de la peine à tout accorder, mur- 
mura t-il. 

Dans la lettre écrite à son père le lendemain 
dès la première heure, le jeune homme ne 
dissimula rien des dilTicullés entrevues ; dif- 
ficultés dont la source était 1 état même des 
esprits en ce moment. Mais il ajouta que. grâce 
à l'appui du colonel Gonzalès, il espérait être 
d'ici à peu de jours en possession d'un passe- 
port : c'était pour lui l'essentiel. 

Cette lettre jetée à la poste, Henri se l endit 
àla maison de commerce, et. a])rès s'être fait 
reconnaître du gérant, un Cubain cir( ons]iect 
et avisé, il mit celui-ci au courant de ses pro- 
jets. A la mention du colonel Gonzalès. l'em- 
ployé leva la tête, et souriant d'un air nar- 
quois : 

— Vous feriez mieux de laisser là vos 
relations avec les officiers espagnols, si vous 
voulez faire des affaires avec les nêitres. mur- 
mura-t-il. 

— El pour(|uoi? s'écria Henri. Quelle corré- 
lation vojcz-vous entre les transactions com- 
merciales cl de simples rapports d'amitié? 

— Croyez-moi, il se trouvera des gens pour 
en découvrir. Dans le bouleversement où nous 
vivons, personne ne saurait demeurer neutre 
sans devenir suspect aux deux partis en pré- 
sence. Vous êtes chef de maison... vousagirez 
à votre guise... je n'ai pas de conseils à vous 
donner. Mais il est de mon devoir de vous 
avertir que vous ne vous en tirerez pas sans 
peine, si même vous vous en tirez, en vous 
appuyant sur les Espagnols. 

« Ça commence, tenez. . . Jetez un coup d'œil 
au dehors. Si vous vous étiez retourné en ve- 
nant ici, vous auriez pu voir que cet individu 
qui marchande des fruits, de l'autre côté de 
la rue, ne vous a pas quitté d'un instant. 

« On a l'œil sur vous, comme sur tous les 
Américains résidant à la Havane. 
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OnP... qui!'... LeI Bspagnolè ou vous 

autres ? 

Le géi-anl se mit à rife. La c|ueslion pouvait 
se poser... d'aiiliint (|\ie la niènie personne se 
voyait parfois espioniirc par les deux partis, 
cliacuii la jugeant de son eôlé .suspecte. 

— L'individu qui vous suit est à la solde des 
Espagnols : je le connais. Nos aniécédcnts 
expliqneid, eeite niédance... 

Il poursmvit à voix tout a luit basse : 

— ■ Tenez-vous en garde aussi contre les do- 
mestiques de votre hôtel : tous vendus à r,E- 



francliir les lignes espagnoles sans le mèmti 

d'un passppori , n 

Heiui l'cslail songeur. 

D'un (■ôl(' coinuie de l'autre, c'était une dé- 
liancc et un mépris profond de l'adversaire. 
Louvoyer... Ah! oui, il le Mlait. 

La silualion de l'île n'avait guère changé 
depuis un an et demi. Macéo, le général cuhain, 
était mort , assassiné par son médecin, préten- 
daxt-on ; mais les insurgés n'avaient pas perdu 
courage pour cela. Malgré la^campagne active 
et impitoyable de Weyler, ils tenaient les Es- 
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pagne !... Et redoulables ! L'important pour eux 
étant de loucher la prime al tachée à chaque 
délalion, ils dénoncent les gens à lort et à tra- 
vers. Noire gouverneur pourrait en dire long 
sur le présent logement de deu\ ou Irois de 
vos compatriotes qui ont subitement disparu. 
J'espère qu'un tel sort ne vous est point ré- 
servé; mais si vous comptez en cas de mal- 
heur sur vos amis les Espagnols, vous vous 
abusez. En vous appuyantsur eux, vous risquez 
tout et vous ne sauvegardez rien. Personne n'a 
d'action sur les gens au pouvoir. Le meilleur 
pour vous est de vous fier aux Cubains. Ils 
seront les maîtres un jour, n'en doutez pas. 
Ménagez-les donc. Je sais toute l'importance 
qu'ont pour la maison les achats considérables 
dont vous êtes chargé par votre père, Mais 
nous trouverons bien un moyen de vous faire 



pagnols en éveil jusciu'aux ])ortcs de laHavane. 

De nombreux partis américains s'étaient 
joints aux bandes cubaines, leur apportant 
des armes perfectionnées et de l'artUlerie légère 
facile à empoiier dans leurs montagnes. 

L'asjiccl do laville. par contre, était bien dif- 
férent. Envahie par les paysans que le gouver- 
nement avaitforcés d'abandonner leurs fermes, 
de crainte qu'ils ne servissent d'espions à l'en- 
nemietnele ravitaillassentau besoin, la Havane 
avait pris la physionomie d'un immense cara- 
vansérail. 

Les reconoentrados ' dépendaient presque 
tous de la charité publique. Le gouvernement 
leur faisait distribuer des rations, il est vrai, 
mais lelloment insuHisanle< ([ne la misère était 

I . Kom donné aux paysans forcés par le gouverne- 
ment d'abandonner leurs fermes. 
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horrible parmi eux. Poussés par leur extrême 
détresse, les pauvres diables envahissaient 
parfois les quartiers riches, en dépit des ordon- 
nances, et venaient jusqu'au Patéos, tendre la 
main aux riches créoles qui passaient indo- 
lentes dans leurs voitures de promenade, ces 
étranges « volantes n dont les roues sont plus 
hautes que l'attelage. 

Avec les malheureux reconcentrados et leur 
misère, la mort était entrée : elle faisait rage. . . 

Et les journaux américains, exagérant en- 
core les souffrances de ces pauvres gens, ou- 
vraient des souscriptions en leur faveur. 

— Une réclame déguisée préparant l'inter- 
-vention, murmuraient tout bas les Espagnols, 
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Henri et son gérant se scparèrenl sans que 
le jeune chef de maison eût conclu. 

■ — Je m'inspirerai des circonstances, dil-il 
sefulement. 

Et, pour bien prouvera ceux qui !e faisaient 
espionner que son séjour n'avait d'autre but 
que de prendre la direction des affaires, sur 
le seuil, à haute voix, il répéta ; 

— Apartirdedemain.je viendrai assidûment. 
Veuillez bien me préparer une note sur les 
marchés en cours. Mon père m'a aussi recom- 
mandé d'étudier quelques créances douteuses 
et de lui faire un rapport à ce sujet, nous ver- 
rons tout cela ensemble. 

[A suivre.) M. F, 



SUR LA PLAGE 

PETITS BAIG.XEUKS ET PETITS PÈCHEUKS 



La saison est venue où les plages se peuplent, 
et les vacances qui s'ouvrenty amènent un gros 
contingent de jeunes gens et d'enfants. Vêtus 
de toile ou de flaneUe légère dont le tissu laisse 
passerle bon vent salin qui caresse et rafraîchit 
le corps; les bras, les jambes, le cou nus; 
buvant par tous leurs pores la lumière qui 
enduit la peau d'une tonique couche de 
hâle, au risque des « coups » dont le soleil 
punit parfois cruellement le cas qu'on fait de 
lui, ils vont et vienneut sur le sable, parmi 
les galets, dans les roches, avant et après 
l'heure du bain, emplissent leurs pcSumons de 
l'air fortifiant qui 
souille du large, char- 
gé d'iode et de sen- 
teurs marines, s'ap- 
provisionnent de ro- 
bustesse et de santé. 

Mais les jours sont 
longs, et s'il est des 
heures où il fait bon 
s'étendre sur le sable 
et rêver en suivant 
distraitement de l'œil 
le glissement des nua- 
ges et le vol des 
mouettes ; s'il en est 
d'autres que la pro- 
menade lelongdu flot 
etles excursions dans 
l'intérieur du pnjs 
emplissent agiéalilc- 
ment, beaucoup res- 
teraient vides — et 
c'est une des bizarre- 
ries de la nature que 



les lieures vides soient les plus lourdes à sup- 
porter — sans les jeux et amusements de toute 
espèce auxquels il est si facile de se livrer, au 
rythme persistant des vagues, dans ce décor 
où il semble vraiment que nol l e petitesse anime 
l'immensité. 

De ces jeux, les uns se pratiquent partout, 
comme le croquet. le la\\ n-tennis, le cerceau, 
le cerf-volant, la liallc sous multiples formes et 
dans ses multiples emplois, le chat perché, 
les barres, le;;o//anglais ou la cruxse (lamande, 
d'autres encore dont chaque Iccicur peut enri- 
chir cette énumération. Ils ne diffèrent de ce 
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qu'ils sonl'ailleurs 
que par plus d'é- 
lan, plus degaieté, 
une aclivilô plus 
inlassable, un tra- 
vail do m u s c 1 e s 
plus souple et plus 
allègre ; on cstplns 
agile, plus vigou- 
reux, plus heureux 
de se mouvoir 
dans celte atmo- 
sphère lumineuse 
où la vie flotte, 
énergique et lé- 
gère. Mais il en est 
d'autres qui sont 
propres aux riva- 
ges de la mer, ou 
qu'on ne peut guère 
goûter que là dans 
tout leur charme et 
toute leur inten- 
sité. 

C'est de ceux-ci que je voudrais parler. 

Où les enfants, depuis les toutpetits jusqu'à 
ceux qui entrent dans l'adolescence, ont-ils un 
plus merveilleux emplacement pour déployer 
leurs falcutés innées de constructeurs et de 
démolisseurs? Quoi de meilleur que le sable 
humide pour faire des petits pâtés moulés dans 
un gobelet ? Quels matériaux plus faciles à tra- 
vailler que ce sol à la fois friable et résistant, 
pour y édifier des châteaux et des forts entourés 
de fossés pleins d'eau vraie, pour y creuser des 
galeries dont les lapins de la garenne voisine 
seraient jaloux, pour y construire des fours 
abrités du vent avec une bonne cheminée de 
tirage, et où, dans un vrai feu, on fait cuire de 
vraies pommes de terre et de vrais marrons? 
Où trouver des lieux plus admirablement dis- 
posés pour l'ouverture de canaux, l'établisse- 
ment d'écluses et de barrages, le dessèchement 
d'un lac et l'inondation subite des terrains en 
contre-bas? 

Cette dernière opération est, sans conteste, 
une des plus joyeuses, d autant qu'elle sur- 
prend parfois les mamans et les gouvernantes 
qui, ne s'attendant pas à ce coup de marée 
venu d'en haut, poussent de petits cris indi- 
gnés et se sauvent au travers avec leur livre 
et leur pliant. 

Aussi voit-on de tous côtés garçons et filles 
armés de seaux, de pelles, de râteaux, de cuil- 
lères de bois, traînant des diminutifs de- 
brouettes, de tombereaux, de wagonnets à 
bascule montés sur rail, et s'évertuant à char- 
ger, transporter, décharger, creuser, gâcher, 
empiler, faire des terrassements à des murs, 
des douves, des digues qu'ils démolissent et 
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détruisent eux-mêmes, souvent dans un simu- 
lacre de guerre et de siège, si le flot niveleur 
et fatal leur en laisse le temps. 

Comme repos et quand on est de disposition 
plus tranquille, on longe l'eau descendante 
pour recueillir les choses curieuses qu'elle 
laisse en se retirant. Il y a des plages particu- 
lièrement riches en coquilles charmantes : 
volutes délicatesetfinementguillochées, valves 
de toutes tailles et de toutes couleurs, cauris 
bizarres avec leur dôme verni, élégantes cornes 
qu'on dirait tombées du front de quelque 
gazelle de Lilliput, patelles rugueuses au 
cône de chapeau chinois, astéries aux bras 
bruns et rouges que le soleil tord et raccornit 
et qui disparaîtront bientôt sous le fourmille- 
ment sautillant des puces de mer, oursins 
hérissés comme des châtaignes vertes ou mon 
trantànu les arabesques orientales deleurlur 
bân;maisiln'eneslpas, parmi les plus pauvres j 
et les pins stériles, où l'on ne recoite quelques 
coquillages intéressants et jolis, l'espèce en 
fût-elle commune, et des galets arrondis, polis 
et lustrés, dont les gros, ornés sur une surface 
d'un motif peint à l'huile ou à la gouache, 
feront des presse-papiers solideseldécoratifs' 
tandis que les plus petits, de nuances vives et 
variées, jouent les gemmes et peuvent se mon- 
ter en pommes de canne ou en chatons d'an- 
neau, 

La récol le des algues dans les criques minus- 
cules et les creux de rocher est une dislraction 
du même ordre. J'ai vu bien des albums où, 
sansclassifii-alion scientifique, — ce qui, d'ail- 
leurs, ne nuirait pas, — cesplantesaux teintes 
si diverses et si riches étalaient le réseau poly- 
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<3hrotne de leurs branches fines et déliées en 
succession de dentelles exquises dontni Valen- 
ciennes ni Venise n'ont trouvé les linéaments 
et le point. 

Tout ceci est un acheminement à kipêche 
véritable, qui est à la portée de tous, sans autre 
engin qu'une cuillère de fer, un petit ïilet et 
un panier, et qui passionné petits et grands. 

Sur les rochers laissés à découvert, voici les 
vigpots ou bigornaux, petits, noirs et pointus, 
qui paissent les varechs, les moules curieuse- 
ment attachées en grappes, les patelles et les 
ormeaux , solid ement appliqués contre la paroi ; 
dans le sable et les fonds de vase, il n'y a qu'à 
creuser un peu pour mettre au jour coques ou 
sourdons, palourdes, praires, pignons roses 
flihons blancs^einés de violet, pétoncles striés, 
minces lavagnons, gros et lourds bédéjas(èecs 
de jars?) et les longs solens ou couteaux de 
Saint- Jacques, qu'un grain de sel mis sur 
leur trou attire si drôlement; sous les gros 
galets s'immobilisent les crabes larges, à cara- 
pace jaune et à pinces puissantes, noires à 
l'extrémité, qu'on appelle des noms caractéris- 
tiques de dormeurs, pouparts et poings-clos, 
tandis que partout sous les pierres, dans les 
herbes, au flot montant, courent les ménades 
ou crabes enragés, auxquels se mêlent parfois 
l'étrille, dontles deux dernières pattes sont des 
nageoires, et l'araignée de mér. Mais la pêche 
la plus amusante est celle de la crevette, grise 
ou rose, à l'aide du havenenu, petite poche en 
filet attachée à une pei clic qu'on pousse devant 
soi dans l'eau et où s'entassent, pêle-mêle avec 
cespetits crustacés, qniin li té de menus poissons, 
gobies. chabots, diables de mer, loches, calmars, 
vives, plies, llcls, limandes, soles minuscii'is, 
dont le jeune pêcheur avisé se fait, après son 
assiette de crevettes, un joli plat de friture. 

Je ne mentionne que pour mémoire la pour- 
suite de l'anguille et du congré, et la pêche à 



sec de l'équille et du lançon sur 
les vastes grèves de la Manche. 11 
n'est pas de sport plus exci- 
tant, et le décrire nous entraîne- 
rait trop loin. 

Mais ce qui est plaisir pour 
les uns est travail, peine et mé- 
tier pourles autres. Celle petite 
pêche des plages occupe non 
seulement les femmes et les 
vieux des villages de la côte, 
mais aussi les enfants. Ces petits 
bonshommes en grosse] vareuse 
et en béret ou bonnet de laine 
ont aussi leurs jeux, sans doute: 
ce sont ceux de tous les enfants 
de nos campagnes de France. 
Mais s'ils jouent au bateau, comme les 
petits baigneurs, c'est dans le ruisseau ou la 
mare, près de leur maisonnette, qu'ils lancent 
les esqviifs de papier ou de bois façonnés do 
leurs mains. A la mer, ce n'est plus un jeu, 
c'est ûn apprentissage, et il n'y a pas là pout 
eux de bateau qui ne soit bateau pour de 
bon. 

Pendant la « saison », leur plus vive dis- 
traction, à ces fils et filles de pêcheurs, est 
certainement, lorsqu'on les envoie à la recher- 
che deë vers de vase, des sourdons ou des cre- 
vettes, de s'arrêter devant les enfants des bai- 
gneurs et de les regarder prendre leurs ébats. 
Ils jouissent naïvement du plaisif de ces enfants 
élevés aulreiïient qu'eux et qui trouvent une 
récréation passionnante dans l'imitation de 
leurs travaux journalière. Us les Contemplent, 
immobiles, les bras ballants, lés yeux ronds et 
la bouche bée; et dans cette àdffliratîôn enfan- 
tine il entré, sans qu'ils s'en fendent compte, 
beaucoup d'étonnement et un peu de pitié, 
double sentiment qui les empêche de mépriser 
leur propre sort et les préserve de l'envie. 

B.-H. GaIisseron. 




LE PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 



HISTOIRE D'UN CRIME 



M. Durand était un estimable et estimé 
propriétaire du quartier des Beaux-Arts. On 
sait combien ce quartier est liabité par de 
jeunes peintres, arcliitocles, graveurs, etc.. 
dont le trait de caractère le plus uniforme et 
le moins contestable est la facilité avec laquelle 
ils s'amusent aux dépens de leur prochain. 

Or M. Durand n'avait qu'un défaut, mais, 
par exemple, il l'avait bien : il était extrême- 
ment méfiant, à tel point que. tout lui étant 
suspect, il n'était jamais tranquille. 11 advint 
qu'un jour, ayant un petit appartement à louer, 
il se présenta pour l'occuper deux jeunes gens, 
élèves à l'école des Beaux-Arts, qui nalurel- 
ment, sur le premier moment, ne lui inspirè- 
rent aucune confiance. 11 fut bien sur le point 
de ne pas leur louer; malheureusement, cet 
appartement était depuis longtemps vacant, 
aussi fit-il contre mravaise fortune bonne con- 
tenance ; il fit entendre raison à ses appréhen- 
sions eu égard à ses intérêts de propriétaire. 

Les deux frères Tumèbe (c'était le nom des 
deux artistes) ne furent pas sans s'apercevoir 
des sentiments de leur propriétaire, grâce à 
son attitude gênée, et ils jurèrent, dans une 
juste indignation; de s'en venger. 'Vous allez 
voir comment. 

De son côté, M. Durand, voulant savoir à 
quoi s'en tenir sur le compte des deux jeunes 
gens qui lui revenaient assez peu, pratiqua un 
petit trou dans la muraille qui séparait son 
appartement de celui de ses nouveaux loca- 
taires, ce qui lui permettait de voir et d'en- 
tendre ce qui se passait chez eux. 

Depuis quelque temps déjà qu'il avait 
entrepris ce singulier espionnage, il n'avait 
rien découvert de bien intéressant ni qui 
confirmât ou réduisît à néant ses soupçons, 
lorsqu'un jour qu'il était à son poste d'obser- 
vation, il surprit le dialogue suivant, échangé 
entre les deux frères : 

(I Mais comment se procurer cette somme? 
Nous ne l'avons ni l'un ni l'autre! 

— Cette situation est Icriiblo et ne nous 
laisse aucune autre alternative que faire dis- 
paraître cette Irailo. 

— Soit; comment y arrivei? 

— Laisse-moi faire, j'ai mon idée; je vais 
tout préparer, etquandje te dirai, à un certain 
moment: » A toi, mon frère ! » ce sera le signal 
pour agir. 

Très intrigué par cette conversation. 



M. Durand ne quitta pas sa cachette, surveil- 
lant lés moindres allées et venues. Au bout de 
quelques heures, alors qu'il commençait à être 
fatigué de son immobilité, vers l'heure du 
diner, un coup de sonnette se fit entendre chez 
ses voisins. 

C'était un garçon de recettes de la Banque 
de France, qui demanda : 

— Messieurs Tumcbe, s'il vous plaît? 

— C'est ici, répondit un des deux frères. 
Que voulez-vous;* 

— C'est pour une traite de de trois cent 

cinquante francs, reprit le nouveau venu en 
cherchant dans sa sacoche. La voici. 

— C'est bien, donnez, ou plutôt, non, atten- 
dez un instant, je n'ai pas de monnaie, inter- 
vint l'autre frère ïumèbe, je descends en 
chercher. Pendant ce temps, Henri, offre donc 
à boire à monsieur. 

— Ma foi! ce n'est pas de refus, accepta 
l'homme, car je suis fatigué, et il n'y a rien de 
tel pour vous remettre d'aplomb que de boire 
un bon verre de vin. 

Cinq minutes plus tard, Georges Tumèbe 
remontait, soi-disant avec la monnaie; il prit 
un troisième verre et se versa à boire; puis, se 
tournant Vers son frère, en faisant mine de 
trinquer, il prononça lentement : « A toi, mon 
frère! » 

A ces mots, Henri Tumèbe tira d'un cache- 
pot placé sur le buffet un marteau. D'un coup 
sec sur le front, il coucha à terre le malheu- 
reux employé... Alors tous deux se jetèrent 
sur le corps de leur victime. 

— 11 «st mort ! s'écria Henri. Je vais lui enle- 
ver son portefeuille, va vite chercher la malle. 

Georges ramena en effet une énorme malle, 
destinée à recevoir le corps du garçon de 
banque. 

Epouvanté parles péripéties du crime atroce 
dont il venait d'être le témoin involontaire, 
M. Durand se sentait défaillir. Heureusement, 
un peu de sang-froid lui revint, et, plus troublé 
que jamais, il descendit quatre à quatre chez 
le commissaire de police le plus proche, à 
qui il fit un sombre et dramatique récit de ce 
qui - snait de se passer, entremêlant son 
histoire de réflexions apeurées ; 

« ...A qui se fier, mon Dieu!... Ces jeunes 
gens!... quels bandits!... à leur âge!... !!iles 
soupçons ne m'avaient pas trompé!... C'est 
épouvanlable!... » 



m 



LE PETIT FRANÇAIS ILWSTHÉ 



Le commissaire de police, accompagné d'un 
inspecteur et d'un serrurier, se rendit à l'im- 
meuble de M. Durand- L'appartement des 
jeunes gens fut ouvert par le Serrurier; il 
était vide!... 

Mais au milieu de la salle à manger se 
trouvait éifectivementune énorme malle noire. 
Au moment où l'ouvrier se disposait à faire 
sauter les cadenas, le commissaire de police 
aperçut Stir le couvercle une lettre qui lui était 
adressée et dOïitênait à peu près ces mots : 

u Après le drame . . la comédie. Rassurez- 
TOUs, monsieur le commissaire, noUs n'avons 
pas pris la fuite, nous sommes seulement... 
au théâtre. 

« Inutile d'ouvrir là malle, elle est vide. 
Nous n'avons tué personne; d'ailleurs, nôtre 
marteau était en oàrton. 

« Voici simplement ce qui s'est passé ; 



comme nous nous sommes aperçus, mon frère 
et moi, que pour satisfaire une intempestive 
curiosité, soulevée par une incroyable et 
blessante méfiance, notre propriétaire s'était 
permis de faire un trou dans le mur de notre 
salle à manger, — un peu de plâtre tombé 
chez nous l'a vendu — nous nous étions 
promis de satisfaire son indiscrétion... et nous 
lui avons joué une petite scène. 

«Je regrette vivement, monsieur le Commis- 
saire, de vous avoir fait déranger... pour si 
peu. Demain, nous irons nous excuser auprès 
de vous, en Compagnie de notre victime qui 
se porte fort bien. * 

Quant au pauvre M. Duraûd, 

Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, 

il jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y pren- 
drait plus. 

Tab. 



îies possédées par des particuliers 



Il existe, dans la Manche, de nombreuses 
îles appartenant à des particuliers en totalité. 
Le fait peut sembler bizarre : il est pourtant 
rigoureusement exact. 

Les îles dont nous allons parler ne sont pas 
indispensables à la défense de nos côtes; 
l'autorité militaire, néanmoins, conserve tous 
ses droits sur ces anciens morceaux de notre 
patrie et se réserve d'user de ces droits le cas 
échéant. Il ne s'est pas encoire présenté, et 
nous ne souhaitons pas, d'ailleurs, c[u'il se 
présente jamais ! 

A seize kilomètres environ deGranville, un 
petit archipel dit des îles Chaussey, composé 
de plus de cinquante îlots qui s'aperçoivent 
très nettement à marée basse, appartient à la 
famille llardouin-Harassc. La Ciraiulc-Jle, la 
plus importante de l'archipel, a vu s'i'Iever à 
son centre, il y a plusieurs siècles, une abbaye 
de moines cordeliers, et dont où pouvait 
encore voir les ruines vers i85o. 
■ Un petit bateau à vapeur, La Fanfare, et un 
voilier, L'EUonore, si nos souvenirs sont 
exacts, ft)nl te service entre Granville et la 
Grànde-Ile, et déba:rquent les voyageurs sur 
une grève oii Sont construites de nombreuses 
âabaoes de pêcheurs. Cette grève se nomtne 
le Port à fe Perme. 

La Ferme est la oonstructio-n oii habitent 
les proîWiétaireS de l'île. Elle est entourée de 
plusieurs bâtiments ^ on remarque entre 
autres une épicerie et une église ^ et de 
eurieux et exquis jardins où l'on a pu acoli- 
aifttei: (1«8 plantes mfeidionales. A côté des 
ai!bi«$ âftgioairee de l'île, m presseat àm 
figuiers, des oliviers, des eucalj^^lxie, des 



myrtes, et bien d'autres espèces encore qu'on 
est fort étonné de rencontre* à Une telle 

la ti lu de. 

La phis importante des îles qui nous inté- 
ressent est, après l'archipel des Chaussey, 
l'Ue vcrie près de Brchat, dans l'eslnaire du 
Trieux (Côtes-du-^'ord). Elle appartient à 
M. Walrin. Le gouvernement français fait des 
projets d'acquisition de cette île, dont l'im- 
portance s'est augmentée par la création du 
port de Lézardieux, dont elle pourrait former 
l'ouvrage avancé, à l'occasion. Cette île 
était un délicieux séjour, autrefois. Elle 
possède une très jolie plage do sable, l'anse 
aux Moines, qui semble demander la création 
d'une station balnéaire. Pour l'instant, on n'y 
voit guère que des crabes et des crevettes, qui 
s'y promènent à leur aise. 

Il faut encore citer : l'Ile d'Er, en face la 
rivière de Tréguier : l'île lierhcrs, propriété 
du comte Dillon, sur la côte du Morbihan ; le 
petit archipel d'Ulec, appartenant à la famille 
d'Ambroise Thomas ; l'île des Landes et le 
fort Duguesclin, dans la baie de Cancali". à 
M, Barraull; le fort Lalallc, près du cap 
Frédel, à M. le duc de Fellre, ancien dépulé 
des Côtes-du-Nord ; le llock; le château 13i- 
cheux; les llimains, etc., etc. 

La liste pourrait s'allonger indéfiniment... 
Nous avons donné ici le,'; principales seu- 
lement des îles qui se trouvent être des pro- 
priétés particulières, 

Ces curieux cas valaient bien qu'on les 
signalât à nos lecteurs. 

RoftÉïl LAZAtlS. 



La greffe humaine. — On sait les progrès 
clonnanis qu'a l'ails la cliinirgic cl. les résultais 
mervcillriix i|n'i'lli' ohlicni l.cs grollagos de iicau 
humaine dcvieaneni. d'un usage courant. 

Dernièrement, un richissime Américain ache- 
tait tout simplement à un pauvre diable une des 
oreilles de ce dernier, pour rcm|)lacei' la sienne 
perdue dans un accident d'automobile. Et voilà 
que l'Académie do méd{!cine vient de constater 
l'admirable réussite d'une opération due' au doc- 
teur Lagrange. de Bordeaux. 

Son sujet avait eu la face brûlée, et la paupière 
de l'œil gauche avait entièrement disparu. L'ha- 
bile chirurgien eut l'idée de lui prendre sur le 
bras gauche la; peau nécessaire à la réfection de cet 
organe. Le bras fut fixé en contact avec le front à 
l'aide d'un appareil, aprè.'^ que deux fines lanières 
avaient été découpées dans la peau du bras et 
appliquées sur l'œil. Au bout de dix Jours le bras 
fut libéré : la paupière était reconstituée. 

Orig;lne de la pipe. — Sait-on que l'illustre 

marin Jacques Cartier, dont on vient d'ipaugurer 
la statue à Saint-Malo, sa ville natale, fut l'impor- 
tateur de la pipe et do tabac? Ce fut lui, eu effet, 
qui rcmaï qua une curieuse manie des indigènes 
de la Nouvelle-France, et qui la décrivit en ces 
termes : 

« Ils possèdeiït une certaine herbe dont ils font 
provision ; ils en portent une certaine quantité 
dans un petit sac pendu à leur cou ; ils s'emparent 
d'un morceau de bois creux semblable à un sifflet, 
et placent l'herbe sèche et même en poudre à 
l'une des extrémités de ce sifflet, dont l'autre 
extrémité est dans leur bouche ; ils placent dessus 
un charbon, aspirent la fumée et la rendent par 
la gorge ; leur narine fait aussi Fofflce de la che- 
minée des maisons. Nous les imitons, mais la 
fumée, en arrivant dans notre bouche, nous brûle 
comme du poivre. » 

Les Malouins d'aujourd'hui ont le palais moins 
délicat. 

Tentation. — Le journal Le Globe rapporte 
l'aventure suivante, qui s'est récemment produite 
à Bochum, en Westphalie : 

Un jeûneur avait fait le pari de resLor enl'ernié 
pendant dix-neuf jours dans une cage de verre, en 
ne vivant que d'eau minérale. 

L'expérience était commencée depuis quelques 
jours déjà, et l'on prévoyait qu'elle irait jusqu'au 
bout, quand un envieux résolut de la faire man- 
quer, et voici comment il s'y prit : il vint s'ins- 
taller près de la cage et là se fit servir un plat de 
haricots avec du lard. Le jeûneur, en bon West- 
phalien, ne put résister à ce nouveau supplice de 
Tantale : il brisa sa cage de verre et s'en fut, au 
plus proche restaurant, se faire servir un plat 
semblable. 



A la douane. — La Bévue hebdomadaire nous 
apprend que si, depuis quelques années, les 
feuiuies qui voyagent en Belgique ne sont plus 
tenues de descendre à la frontière pour faire visi- 
ter leurs bagages (on vient les inspecter dans les 
compartiments), c'est à Mue Sarah Bernhardt 
qu'elles le doivent. 

Il arriva en effet un jour que la grande tragé- 
dienne refusa de descendre pour cetie formalité. 
.'Vlors, peu galants, les douaniers n'hésitèrent pas. 
Ils décrochèrent le wagon dans lequel se trouvait 
Sarah Bernhardt et jetèrent ses malles sur la voie. 
Puis un sifflement aigu annonça que le tt-aia 
allait se remettre en marche. 

— Mais vous n'allez pas partir sans moi 1 s'écria 
Sarah, et j'espère que vous allez raccrocher mon 
wagon ? 

— Vous partirez plus tard, quand nous aurons 
fini de vérifier vos bagages, répondirent les doua- 
niers. 

Sarah Bernhardt ne lit ni une ni deux : elle alla 
se placer sur la voie et, posant sa valise devant la 
locomotive, elle s'assit tranquillement et dit au 
chef de gare stupéfait ; 

— ^lain tenant vous pouvez partir si vous vou- 
lez. 

La leçon fut comprise, et l'on raccrocha le 
■wagon. 

^=^t^ 

r£,ponses a chercher 

Problèmes alphabétiques. 

Reconstruire la phrase suivante en remplaçant 
les points par les voyelles enlevées. 

.v.nt — d. — t. — m.q..r — d.s — b.,t..x — - 
r.g.rd, — s. — t. — m.rch.s — dr..t. 

Mot en triangle. 

lo Troupe traversant le désert. . 
20 Prénom féminin. 
3o Terme de comptabilité. , 
4° Outil du cordonnier. , 

50 Poisson. 

6o Quadrupède aux longues oreUles. 
70 Négation. 
80 Voyelle. 
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ILa Clocl^e fouettée 



Vmis vous demandez assurément le sens de 
cette curieuse composition qui orne notre 
première page; en voici l'explication. 

Au début du règne de Louis XV. lss habi- 
tants d'une paroisse des en\àron5 de Moulins 
avaient fait soniier le tocsin pour a'Vertir dès 
faux-sauniers, qui se trouvaient dans le voisi- 
nage, de l'arrivée des troupes royales qui les 
recherchaient. On appellait alors faax- 
samiers des contrebandiers qui vendaient en 
fraude aux paysans le sel dont ils avaient 
besoin; vous savez qu'en ce temps le roi 
s'était réservé à lui-même le droit de vendre 
le sel et qu'il le faisait payer très cher aux 
pauvres paysans ; or ceux-ci, en avaient peut- 
être encore plus besoin que nos campagnards, 
car avant la Révolution les paysans mangeaient 
beaucoup de lard salé. Vous pensez bien que, 
dans ces conditions, les paysans aimaient mieux 
acheter le sel aux faux-sauniers qui le leur 
vendaient beaucoup moins cher que les fonc- 
tionnaires du roi; il en résultait que ces, con- 
trebandiers étaient assurés de trouver toujours 
bon accueil dans les villages. 

On sonna donc le tocsin pour donner l'éveil 
aux faux-sauniers; mais ils furent rabattus 
sur le village par les gens du roi ; et, quand 
les soldats pénétrèrent dans la rue, ils la 
trouvèrent défendue par les faux-sauniers aux- 
quels s'étaient joints les villageois. La bataille 
fut chaude; des deux côtés, il y eut pas mal 
de blessés et même quelques tués ; mais enfin 
l'avantage resta aux troupes royales. L'inten- 
dant, quelque chose comme le préfet d'aujour- 
d'hui, qui accompagnait les soldats de Sa 
Majesté, résolut de punir sévèrement les 
rebelles; il en fit saisir (jùelques-nns qui 
fareiit par la suite envoyés aux galères. Puis, ' 
il décida d'étendre le çhâtiment au village 
tout entier, et, pour cela, il donna l'ordrç de 
descendre de sa tour la cloche de l'église, et. 



au pied du clocher, il la fît énergiquement 
fouetter par la main du bourreau. 

Vous né voyez probablement pas bien l'im- 
portance de ce jugement de l'intendant qui 
vous paraît peut-être tout simplement grotes- 
«ïue. Eh bien! vous vous trompez; en agissant 
ainsi, l'intendant savait très bien ce qu'il 
faisait. 

En faisant frapper la cloche, il insvdtait le 
village tout entier; c'est à peu près comme si, 
aujourd'hui, quelqu'un manquait de respect à 
notre drapeau national : car,, au village, avant 
1789, la cloche était ce qu'est, de nos jours, le 
drapeau pour la nation tout entière. Les sons 
de la cloche étaient alors associés à tous les 
événements de la vie ; rien ne se faisait dans 
lé village dont elle n'eût donné le signal. Sur 
une vieille cloche, j'ai lu deux vers latins, que 
je vais vous li aduire; ils résument très nette- 
ment le rôle de la cloche dansla vie de ce temps; 
voici ces deux vers : 

« Je loue le vrai Dieu, j'appelle le peuple à 
l'assemblée ; je réunis les prêtres, je pleure les 
défunts, j'écarte la foudre; j'orne les lèles de 
mes sons. » 

Ainsi le service divin, les all'aires du village, 
les actes de la vie |)rivée, les cérémonies 
solennelles, voilà toul ce qu'annonçait la 
cloche; et même, en ces temps éloignés, où 
l'on ne savait guère de physique, vous voyez 
qu'on s'imaginait que la cloche protégeait le 
village du tonnerre, c'est pout cela qu'on 
sonnait les cloches pendant l'orage, ce qui 
trop souvent attirait la foudre au lieu de 
l'écarter. 

' C'est parce que l'intendant savait quelle 
place la cloche tenait dans la vie du village 
qu'il la punissait pour avoir appelé les campa- 
gnards à résister aux soldats du roi. ^ 

À. PAaMÉNTIER. 
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CHAPlTIiF, II 

Quinze jours s'étaient écoulés. Toujours en 
expeclative, Henri commençait à trouver le 
temps long et à redouter que le colonel Gon- 
zalès ne fût dans l'impossibilité de remplir sa 
promesse. Car.ayantacceptésonappui.lejeune 
homme, tout bien pesé, avait résolu de s'en re- 
mettre à lui pour résoudre la grosse question 
du permis. 

, Il attendait donc son passeport, mais non 
sans une impatience qui l'eût peut-être mal 
conseillé, si ses amis n'avaient été là, Nina 
surtout... 

Chaque soir le retrouvait assis sous la piazza, 
aspirant avec volupté l'air plus frais qui ve- 
nait du large, et se retrempant le moral aux 
conseils maternels de M""-' r.onzalès. 

Manuel venait queI((uefois, lorsque son ser- 
vice ne le l etenail i)as ; mais, le plus souvent, la 
mère et les deux jeunes lilles faisaient à Henii 
les honneurs de la maison. 

Meix'i'-dés restait le boute-en-lrain de ces 
léunions intimes. -Nina, si gaie à l'ordinaire, 
se sentait envahie par une inquiétude mal 
définie encore, mais qui la rendait grave, et 
perçait souvent au cours de l'entretien, en un 
mot jeté, comme une note triste, sur le rire 
intarissable de sa sœur. 

La situation lui paraissait grosse d'orages 
qui pouvaient emporter, faire sombrer dans 
la tourmente ses rêves d'avenir. Elle se de- 
mandait quelle part Henri serait entraîné à 
prendre- dans les événements qui se prépa- 
raient. . . Où iraient ses sympathies i* La logique 
voulait que ce fût au parti soutenu par ses 
compatriotes... et alors... on cas de guerre, ils 
deviendraient ennemis... 

Celle incertitude lui était cruellement dou- 
loureuse, et cependant, conséquence bizarre, 
elle remellait toujours à poser la question qui 
eût pu éclairer ses doules. 

Un soir, en arrivant, lioni i remaif[ua dans 
les clieveux de Nina une des fleurs de grena- 
dier ([ui allaient si bien à sa beauté brune, et 
dont elle aimait à se parer. 

Il murmura d'une voix rapide, un peu trem- 
blante : 

— Vous savez, j'ai encore la mienne. 

Elle sourit, mais tout de suite son visage 
redevint triste. 

Elle aurait pu n'poïKlie que le boii([uel de 
violettes offert par Henri en Virginie reposait, 

I. Vpip les n" 3o2 et 3o3 do Petit Français illuatri. 



lui aussi, sur le jictil autel édifié dans sa 
cliand)re en l'honneur de la Madone, à qui elle 
avait coulié Inul à la l'ois ses lleurs et son 
secrel... 

Elle aurait même pu ajouter que, certain 
jour, Mercédès ayant voulu jeter le bouquet 
de violettes desséchées, elle était intervenue 
avec une telle vivacité que, le replaçant d'un 
air de vénération urt peu moqueuse, l'incorri- 
gible taquine avait protesté. 

— Il fallaitdonc le dire,que c'était un fétiche 
auquel une main profane ne devait pas tou-- 
cher I Je ne m'y risquerai plus, n'aie crainte. 
Saint Jacques de Compostelle cesse de me 
protéger si j'affronte ton courroux à ce pro- 
pos... 

Oui, Nina eût pu conter cela, car c'était la 

vérité; mais elle n'eut garde. 

Toutefois, le surlendemain, la conversation 
s'éliinl un inslanl égarée dans le domaine de 
la polilique, domaine interdit de cnulnnie, 
la jeune lille s'arma cnlin de courage et sai- 
sit cette occasion povu- forcer Henri à laisser 
voir le fond de sa pensée : 

— Vous ne nierez pas que si la résistance des 
Cubains se prolonge ainsi, c'est grâce aux 
Américains, déclara-t-elle, en réponse à une 
réflexion de Dickson, lequel venait de déplorer 
avec M™« Gonzalès l'état de choses actuel. 
Votre gouvernement ferme les yeux sur toutes 
les expéditions apportant aux insurgés des 
armes, des hommes et de l'argent. 

— Il y a cependant un fait indiscutable, 
c'est que le président a pris les mesures né- 
cessaires pour empêcher ces envois. Nous en- 
tretenons aujourd'hui une flotte de croiseurs. 

— Vos croiseurs ! Vous en pouvez parler, fit 
Nina ironiquement. Ce sont les proches pa- 
rents des carabiniers d'Oifenbach: ils appa- 
raissent toujours trop tard. Qu'un navire soit 
reconnu suspect, au moment de lui donner la 
chasse ils s'aperçoivent qu'il leur faut faire du 
charbon... ou bien ils découvrent subitement 
quelque avarie à réparer. 

« Savez-vous sur qui s'exerce leur zèleii sur 
de brades bateaux marchands qu'ils s'em- 
pressent do relâcher avec force excuses. Ils 
pourraient y ajouter des remerciements, car, 
pendant qu'on s'explique, le flibustier auquel 
vos croiseurs s'intéressent a eu toute latitude 
d'atterrir en lieu sûr. 

« Mon pauvre ami, j'ai bien peur que nous 
ne soyons ennemis avant longtemps, ajouta 
Nina, une angoisse dans ses yeux noirs. Et 
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alors, nous vous verrons réapparaître avec vos 
compatriotes sous le drapeau derinsurrcclion. 

— Ah I cela, plus jamais! s'écria Henri aicc 
une énergie qui ne pouvait tromper. Pas cette 
guerre-là, je la condamne. J'ai juré de ne 
prendre les armes que pour défendre ma. 
pairie contre l'envahisseur; cette parole, quoi 
qu'il advienne, je la tiendrai. 

« V'spcrons que. nous nous alarmons à tort, 
se reprit-il d'nn ton plus calme en souriant à 
Nina. Les Américains peuvent, isolément, 
secourir les Cubains, mais les Etats de l'Union 
faire la guerre à l'Espagne sans l'ombre d'un 
prétexte? Ils ne l'oseraient pas. (le serait 
s'aliéner les sympatliies du monde entier. 

— Le jour où le prétexte sera seul à manquer 
pour nous déclarer la guerre, fiez-vous-en à 
votre président; il saura le faire naître, mon 
jeune ami, intervint le colonel qui rentrait. 

(I Je suis la politique de votre pays attenti- 
vement; je vais vous faire part de mes con- 
clusions. Lorsque le parti républicain vint au 
pouvoir, supplantant l'administration démo- 
crate et le pré.sident Cleveland, — un homme 
([ui a toute mon estime, — les chefs du parti 
c[ui portait M. Mac Kinley à la présidence 
ajaient promis une reprise des affaires dans 
toute l'Amérique. 

(I Au lieu de cela, qu'est-il advenu? Les 
grevés ont succédé aux grèves. Le peuple 
mécontent crie contre une administration qui 
n'a tenu aucune de ses promesses, et qui, au 
contraire, étreint les fermiers à la gorge, pour 
protéger les capitalistes et leurs monopoles. 

« Etant donné cet état des esprits, quel 
serait le résultat d'une guerre? Primo : dé- 
tourner l'attention des maux dont souffre le 
pays ; secundo, faire des soldats d'un tas de 
gens que la fermeture des usines et la réduc- 
tion des salaires affament ; tertio, satisfaire ses 
amis personnels et se créer des partisans 
nouveaux par l'habile distribution des places 
et des grades qu'entraîne la formation immé- 
diate d'une armée considérable; sans compter 
la gloire si vous êtes vainqueurs... 

« Donc, nous :iurons la guerre, mon cher 
Henri, conclut le colonel, 

— Considérée à votre point de vue, ce ne 
serait, somme toute, qu'un palliatif à des 
maux qu'elle ne ferait qu'accroître. Quant au 
résultat final et au profit qu'il en reviendrait 
aux États-Unis, je ne les vois pas, observa le 
Jeune homme soucieux. 

— Et la possession de Cuba? A supposer 
que vous vous y teniez, ce qui n'est pas pro- 
bable, quelle mine où puiser pour récom- 
penser ses amis! Ensuite?... Les présidents 
ne sont pas éternels... ceux qui ont la vue 
courte -s'en tiennent à cet adage : après moi la 
fei du monde... 
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— J'espère qu'il n'en va point ainsi chez 
nous, protesta Henri ; mais eussiez-vous rai- 
son, colonel, le bon sens américain saura 
prévenir une telle calamité en proposant une 
intervention pacifique. Pensez-vous qu'elle 
resterait sans effetJ- 

Le colonel eutiîri geste vague. 

— Quoi qu'il en soit ^ répéta Henri, se 
levant pour partir, je n'oublierai rien, moi, 
pas plus mes engagements que ma dette 
envers vous. Je suis et resterai l'ami de Ma- 
nuel, votre ami à tous, un fidèle ami... Et si 
un jour on vient vous dire : Henri Dickson se 
bat contre les Espagnols, ailleurs que sur le 
sol de sa patrie, prononça-t-il d'une voix 
triste, se croyant obligé à bien établir cette 
restriction, n'en croyez rien, on vous aura 
menti. 

Son regard s'était tourné vers Nina, tandis 
qu'il prononçait ces derniers mots. C'est sur- 
tout pour elle qu'il venait de les dire... 

Elle dut le comprendre, car ses yeux noirs 
eurent un rayonnement soudain, et im senti- 
ment de quiétude se peignit sur sa- physio- 
nomie mobile, jusque-là bien troiiblée. 
Elle sourit. 

— Je vous crois d'autant mieux q\ie j'aurais 
quelque peine, je l'avoue, à me représenter 
Henri J3iclv.s(m sous la figure d'un ennemi. 

— Pour une personne qui ne manque pas 
de mémoire, protesta Mcicédès, tu me sur- 
prends. N'est-ce pas en euncuiis que Henri et 
Charles nous sont apparus d'abord? Oh ! pas 
des ennemis bien redoutables, il est vrai, fit- 
elle avec une petite moue indulgente. 

L'arrivée de ^lanuel changea le cours de 
l'entretien. Il apportait une bonne nouvelle, 
qu'après quelques mots dits en ai)arlé à son 
père il s'empressa d'annoncer à I lenri. 

— Je crois que nous le tenons, cette fois, 
votre passeport. Il faudra vous soumettre, il 
est vrai, à certaines conditions... Mais elles 
n'ont rien qui puisse blesser votre conscience, 
et j'espère qu'il vous" sera possible d'y sous- 
crire. 

— Voyons? fit curieusement Henri. 

— Je ne suis point autorisé à vous les faire 
connaître. Demain, celui de qui dépend la 
chose vous les posera lui-même : telle est la ■ 
consigne. 

— Je m'incline, en ce cas, mon cher ami. 
. ■■ — Venez, me prendre demain dans la ma- 
tinée, ajouta le colonel, je vous présentpréii. 

On se sépara sur ces mots et Henri régagna 
son hôtél. 

H se sentait dans d'heureuses dispositions 
d'esprit, malgré les prédictions pessimistes 
du coloneL Nul malentendu n'était plus à 
crcundre entre Nina et lui, et c'était un grand 
point. 11 partirait tranquille, à présent, assuré 
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ff PARLEZ, MONSIEUR GROSVENOR ! » 



que, quoi qu'il ad^flnt, rien ne saurait désor- 
mais' altérer la confiance de la jeune fille en 
sa parole. 

Et puis" il allait enfin pouvoir sortir de 
l'inaction, cette inaction qui lui pesait si fort, 
et que de loin, appréciant mal les difBcultés à 
surmonter, son père qualifiait peut-être de 
paresse ou de mauvais vouloir. 

Il était arrivé. 

Après s'être Informé si personne ne l'avait 
demandé duiant son absence, il venait de 
prendre sa clef et se préparait à gagner sa 
chambre, lorsqu'une main se posa sur son 
épaule. 

— lîtes-vous |)ressé, Dicl^sonHui demanda 
en anglais un individu qu'en se relournant il 
reconnal pour le chef d'une maison rivale : la 
maison Grosvenor. 

Henri lit signe que non, tout en soulevant 
son chapeau polinienl. 

— Alors donnez-moi cinq minutes, vous 
ne les regretterez pas ou j'en serais bien 
surpris. 

— Parlez, monsieur Grosvenor, fit Henri, 
un pied sur la première marche, mais inter- 
rompant son ascension pour écouter ce que 
son visiteur pouvait bien avoir à lui dire de 
si intéressant. 

Il ajouta, dans le but de le mettre à son 
aise : 



— J'allais tout bonnement ine' 
coucher; vous voyez que rien ne 
me presse. 

— En ce cas, montons chez vous. 
J'ai à Vous confier des choses qui ne 
doivent pas être entendues, murrau- 
ra-t-il de bouche à oreille. 

■ — Je vais vous montrer lecliemin,_ 
dit Henri passant le premier. , i 
Se retournant, Grosvenor fit si- 
gne à un personnage demeuré dans 
l'ombre, un Cubain pur sang, cela se : 
devinait au premier examen, encore 
qu'il prît soin (le garderson chapeau 
enfoncé juscpi'aux ycn\, et qui, à 
cet appel mucl, s'cinpres -a de sui- 
vre les deux, jeunes gens. 

Dès (pi'ils eurent pénéiré tous les 
trois dans la cliambro d'Henri : 

— \xant tout, permettez-moi,. 
Dicl^son, de vous présenter M. Mas-»> 
salto, un patriote cubain, un défen*: 
seur de la bonne cause, qui est de. 
nos amis, prononça l'Américain. Il a 
appris que vous et moi étions ici 
pour acheter des tabacs, et il- est 
venu me proposer un arrangement^ 
dont je serais heureux de vous faire 
partager le profit. * 
. _ Oh! oh! pensa Henri, gardant 

une physionomie impassible,. mçfions-nous... 

Et il se borna, comme réponse, à mur-' 
murer : 

— Voyons... 

— "Voici ce dont il s'agit, expliqua Gros- 
venor. .Les Cubains, vous ne l'ignorez pas, 
ont plus besoin d'armes que d'argent et ils 
seraient décidés à faire de grandes conces- 
sions à ceux qui accepteraient l'échange de 
leur marchandise contre des fusils. Rien de 
plus simple, n'est-ce i)as ? L'un de nous deux 
peut partir pour New-York et se mettre en 
relations avec la Junta qui prépare une expé- 
dition en ce moment; M. Massatto vient d'en 
être informé. 

« Tandis que vous ou moi convertirons en 
rrmnitions et armes la somme convenue pour 
prix des tabacs à livrer, l'autre, avec M. Mas- 
satto lui servant de guide, traversera les lignes 
espagnoles, ira pi endre possession de la mar- 
chandise, laquelle lui sera mise en mains au 
lieu de débarquement des armes, 

« Il va sans dire que nous [larlagerons les 
bénéfices. Il ne reste qu'à fixer les termes du 
marché. Hésiteriez- vous ? s'éerîa-t-il en voyant 
le jeune commerçant rester silencieux: le jeu 
en vaut pourtant la chandelle ! Pensez au 
bénéfice considérable que nous en retirerons 
l'un et rautrel ajouta-t-il en anglais. 

Henri n'hésitait pas : sa détermination était 
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prise; il dciiinerail le? nllVi-s ilc Crosvcnor. 
îv'eùt-il pas clé résulu d aNancc à demcnrcr 
■ncvUrc, la pensée (pu- les cartouches fournies 
s,ax insurgés serviraionl peul-être à luerccnx 
qu'il avait le droit d ap|)cler ses amis et sou- 
hailait de pouvoir uomuicr un jour son père 
et son l'rèveoùt sulli à le retenir. 

Toutefois, il ne mil aucune précipitation 
dans sa réponse. 11 lui fallait refuser poliment, 
avec assez d'habileté pour tpie Grosvenor ne 
soupçonnât rien, ni durée! motif de son refus 
ni du plan qu'il se préparait à exécuter. 

11 devait en outre éviter de le blesser et ne 
s'en point faire un ennemi en luilaissantvoir 
que sa diplomatie étai t percée à jour. 

Car tout de suite I lenri s'était tenu ce raison- 
nement : « Si Grosvenor avait pu se passer de 
moi, il ne fût ixjint venu me trouver; on ne 
sacrifiepasdegaietédecœur, pour être agréable 
à une maison rivale, la moitié des bénéfices 
d'une affaire, lorsqu'on se sent à même de la 
traiter seul : je lui suis indispensable, c'est 
Men évident. Mais plus Grosvenor a besoin de 
Hioi, plus il sera mécontent de mon refiis... 
Manœuvrons donc de notre mieux. » 

— C'est tentant, fmi,t-il par répondre, et je 
TOUS avoue qpie, libre d'en agir à mon gré, 
avec un homme comme vous je m'embar- 
querais peut-être dans cette aventure. Malheu- 
leusement les circonstances présentes ne me 
permettent pas de risquer si gros jeu. Les 
Mstractions de mon père sont formelles; 
étant donné que je débute dans les affaires, 
je dois m'en rapporter à son expérience, n'est- 




L OFIÎiLLE DU SINISTRE PERSONNAGE K'TAIT COLLEE A LA SERRURE. 



ce pas Croyez à tous mes regrels. mais je ne 
puis que vous souhaiter bon suci - s dans 
votre entreprise et vous assurer de mon 
absolue discrétion. 

— C'est votre dernier mot, Dickson? 

— Avant de vous prononcer sans retour, 
laissez-moi insister encore, supplia le compa- 
gnon de l'Américain, en se levant pour se 
rapprocher d'Henri. L'affaire a deux aspects. 
M. Grosvenor vous l'a fait envisager sous le 
côté commercial, permettez que je vous 
expose l'importance de l'autre. Vous avez 
combattu pour nous, vous comprendrez, j'en 
suis sûr. 

(1 'Nous sommes en ce moment un peu à 
court de munitions et d'armes. La défense se 
verra paralysée si votre pays ne nous en 
fournit point, soit à l'aide de transactions 
comme celle qu'on vous propose, soit par 
esprit de solidarité : car, après tout, que faisons- 
nous, sinon ce que l'Amérique elle-même a 
accompli U y a un siècle ! J'espère en la vic- 
toire définitive. Avant deux ans Cuba sera 
libre, dût la liberté nous coûter tout le sang 
de nos veines : soyez donc franchement pour 
nous. Totre intérêt lui-même vous y engage. 
Ayant établi un comptoir dans l'île, vous 
devez souhaiter voir se terminer une guerre 
qui entrave le commerce. Or, la guerre ne 
peut se terminer que par notre succès. Allons, 
monsieur Dickson, décidez- vous... 

Il s'était animé en parlant, et, sans y prendre 
^rde, avait peu à peu élevé la voix. Sa parole 
vibrait, sonore, — trop peut-être — dans le 
silence de l'hôtel. 

Mais ni lui ni ses deux au- 
diteurs n'y donnèrent atten- 
tion. 

Tristement, avec un senti- 
ment de pitié pour le rêve du 
patriote cubain, rê>c (pi'il 
jugeait irréalisable, Henri 
avait refusé de nouveau. 

Va regard de Grosvenor 
fil comprendre à ^lassato 
qu'il ne devait pas insister 
davantage. Et tous les deux 
se retirèrent. 

Dans l'angle du couloir, 
assis de façon quel'on nepût 
distinguer ses traits, le gar- 
çon de nuit somnolait sur sa 
cliaise. 

11 eut un sourire narquois 
en voyant se refermer la 
porte d'Henri Dickson. 

Ni l'Américain ni son com- 
pagnon ne prirent garde à cet 
homme. 
Pouvaient-ils soupçonner 
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que, la minute auparavant, l'oreille du si- 
nistre personnage était collée à la serrure 
et avait recueilli toute la dernière partie 
de l'entretien , cet ardent plaidoyer que, né- 
gligeant pour cette fois sa prudence habi- 
tuelle, Massatto s'étaitlaissé entraîner à faire 
dans l'espoir de convaincre Henri ? 



Celui-ci avait, il est vrai, gardé le silence en 
dernier lieu. Avait-il consenti? l'espion n'en 
était pas certain ; mais peu lui importait qu'ils 
fussent compromis deux ou trois : ils se 
débrouilleraient. .. 



(A suivre.) 



M. F. 
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On avait dit au petit Kin-saï, un soir qu'il 
regardait le soleil se coucher au loin, lente- 
ment : 

— ïiiut là-bas, par delà l'immensité 
puissante de In mer. le soleil s'en va vers le 
pays d'ni-, vers le |)a\s de rêve où nul ne peut 
aller et que nul ne connaît, mais où chaque 
soir, fatigué de sa rude besogne, il disparaît 
majestueux. 

Et l'enfant fut pris du désir de connaître ce 
pays de rêve. 

, U voulut s'en afier tout là-bas, par delà 
l'immensité houleuse. 

n se dit qu'il connaîtrait, lui, ce pays d'or, 
ce pays enchanté que tous ignoraient, et qu'il 
en reviendrait tout imprégné de sa mysté- 
rieuse lumière. 

Il se vit déjà racontant aux vieillards 
assemblés autour de lui, sur la plage, le secret 
de là-bas. 

Et le lendemain, à l'heure où le soleil se 
rapprochait de l'horizon il partit seul sur une 
barque légère et disparut bientôt dans le 
remous des vagues. 

Il allait, manœuvranl de son mieux les 
rames et recherchant les courants qui vont 
vers la haute mer, afin de ménager ses for- 
ces. 

Devant lui la i:ôlc fuyait peu à peu, les 
choses se faisaient lie juoins en moins précises, 
line distinguait plus la jonqtie de son père 
amarrée dans le port; la maison paltrnello. 
l'une des plus hautes et des pins près du 
rivage, se perdait parmi les autres ; le village, 
même, n'était plus qu'une ligne cipricicusc 
dont les mille points étincelaient aux derniers 
rayons du soleil et que dominaient, relli (jiil 
lîor du ciel, les collines sacrées qui portent les 
temples, puis les hautes montagnes aux 
sommets» revêtus de neiges éternelles. 

Et quand il se retournait, se laissant mi ins- 
tant aller à la dérive, c'était la mer, la mer 
imnaense, et, plus loin, le pays de rêve. 

Kin-saï reprejiait alors plus vigoureusement 



les rames; il voulait atteindre, au plus vite, 
au terme de son voyage, et, le corps plié en 
deux, les pieds crispés contre les parois de sa 
barque, les reins tendus, les bras raidis pour 
l'ellbrl, il repai tail. 

l'onrlanl, illui semblait quelcbut étaitbien 
loin, et qu'il peinait beaucoup pour ne s'en 
approcher que bien peu. 

11 fut pris d'un doute. 

All;iil-il être, comme tous les autres? 

Et ne connaitrait-il jamais le pays d'or, le 
pays de rêve ? 

Mais non, il était courageux, il allait ramer 
plus vite, voilà tout I 

Hélas ! le pays enchanté restait toujours 
inaccessible. 

Désespéré, à bout de forces, Kin-saï. aban- 
donna les rames et se dressa debout dans la 
barque, pour s'emplir les yeux du sublime 
spectacle. 

11 vit le soleil rouge et comme agrandi des- 
cendre lentement dans le ciel pourpre, puis 
s'approcher de la mer immense et mugis- 
sante, caresser une dernière fois la crête des 
vagues et disparaître majestueusement par 
delà l'horizon lointain. 

Et plus rien qu'une vague lueur attardée 
sur les flots ! • " 

Et ce fut la nuit, la nuit profonde et toute 
triste I 

Un pécheur rentrant au port aperçut l'en- 
fant (jui pleurait, accroupi au fond de sa 

Ijarque. 

U le recueillit et, après avoir entendu son 
Ijisloire, il murmura, hochant la tète, les yeux 
])erdus dans les ténèbres : 

— l'ils, ne poursuis jamais longuement les 
rêves dorés el les vaines chimères qui l'attire- 
ront tout d'abord. Us traînent après eux trop 
de désillusions, de regrets et dedoulenrs,et ne 
mènent que vers une réalité plus anière et 
plus triste! 

Julien C-wtrès. 
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Lorsque je pénétrai, après un grand coup 
de poing donné sur la porte, dans le cabinet 
de travail de mon brave et aventureux ami 
sir Robert Harrisson, je le trouvai en arrêt, 
les yeux grandement écarquillés, devant un 
livre ouvert qui semblait l'intriguer au plus 
haut point. . . 

Sans même répondre à ma formule de salu- 
tation habituelle, il donna une énorme claque 
du plat de sa main sur le volume étalé, et il 
s'écria en anglais, et se tournant vers moi : 

— Look al ail t.. . Voyez tou t ça ! 

Je regardai. C'était un ouvrage où l'on 
racontait la rencontre qu'avait faite l'explora- 
teur Stanley,au centre de l'Afrique, d'un peu- 
ple de pygmées. 

J.e souris. Et j'observai avec une incrédu- 
lité un peu flottante : 

— ^ Voilà deux mille trois cents ans que le 
Grec Hérodote parla d'un peuple de nains ; il 
ne les avait pas vus. Votre Stanley prétend les 
avoir aperçus sur sa route ; je veux le croire; 
mais tout de même, j'aimerais mieux cons- 
tater de mes yeux l'existence de ces extraor- 
dinaires bonhommes. 

Une résolution ne mettait pas beaucoup de 
temps à naître dans le cerveau de l'énergique 
Harrisson.il se mit debout et, me prenant les 
mains : 

— Hip ! Ilip ! Ilurrah ! hurla-t-il. ,Te vous 
félicite pour l'idée que vos paroles m'inspi- 
rent. Oui, j'irai voir! Voulez-vous venir avec 
moi ? 

— Pour le momentje regrette, répondis-je; 
mais je me suis disposé pour partir d'un autre 

côté. 

— J'irai sans vous, insista Jlarrisson, et je 
vous raconterai ensuite la vérité sur les 
gnomes. 

* ■ 
* « 

Je fus quatre ans sans aucune nouvelle 
de mon original Harrisson. Puis, un certain 
jour je reçuï, datée de Bordeaux, une dépêche- 
télégraphique ne renfermant que ces mots : 
(I I have seen. J'ai vu. » Elle avait été plaisam- 
ment signée : Hérodote. 

Le surlendemain, Harrisson était à Paris. Et 
nous en étions encore à l'échange de vigou- 
reux shake-hands, que déjà je l'interpellais : 

— Et les gnomes africains sont-ils en bonne 
santé ? 

— Je les ai vus ! me répondit- il fièrement. 
Je les ai étudiés avec soin dans l'Ouganda. Ce 
ne fut pas sans peine, car ils sont peu socia- 
bles. Dès mon arrivée dans l'Ouganda, je m'en- 
quis auprès des nègres comment je pourrais 



me mettre àla recherched'une tribu de nains. ' 

Et le sincère Harrisson, tout en parlant, sem- 
blait encore darder ses yeux vers les visions 
passées. 

* 

Lesnegresdel'Ougandaexpliquèrentd'abord 
àl'explorateur Harrisson que les nains vivaient 
,au fond des forêts. 11 était très difficile de les 
attirer à la lisière et surtout dans les champs 
découverts. Même il était rare que ces minus- 
cules hommes ne prissent pas la fuite à la vue 
des noirs. Et cela non par crainte, mais par 
sauvagerie d'humeur. 

Harrisson, accompagné d'une douzainé dé 
nègres, s'enfonça très loin dans une épaisse- 
forêt. Et déjà il désespérait de trouver les 
gnomes, quand tout autour de lui, dans le' 
feuillage des arbres, il vit apparaître des 
points vivants, de couleur jaune. • 

— Que de singes ! Que de singes ! s'exclama- 
Harrisson, 

Les nègres riaient en écartant largement 
leurs fortes mâchoires. 

Et voici que tout à coup, du haut des bran-, 
ches, dégringolèrent d'innombrables petits- . 
bonshommes, à la peau jaunâtre, et dont les 
plus grands ne dépassaient pas un mètre de 
hauteur. Les autres, à beaucoup près, n'attei- i 
gnaient pas cette taille. 

Harrisson se vit aussitôt entouré par une 
centaine de ces gnomes, et déjà il se trouvait' , 
très heureux que, contrairement à leur habi-' , 
tude,ils montrassent une ti-lle sociabilité, lors- ' 
qu'illes vit tous semoltre à grincer des dents. ' 

— Est-ce leur façon de rire? ou bien ont- 
ils envie de mordre se demandait Harrisson. 

Etil interrogea le chef nègre de son escorte. 

GeUii-ci lui expliqua que c'était là un signe ' 
extraordinaire de bienvenue, prouvant que ' 
les nains jugeaient leur arrivée utile ou même ' 
secourable. ' 

1,0 noir entra donc, autant que faire se put, ^ 
en conversation avec les gnomes. 

Ceux-ci n'ont pas un langage qui leur soit 
propre. Mais, par une certaine facilité d'assi- ' 
milation, îls arrivent à parler la langue des 
peuplades nègres dans le voisinage desquelles '< 
ils ont coutume de vivre. ' i! 

Les petits bonshommes expliquèrent donc % 
aux noirs qu'ils étaient sur le point de livrer \ 
bataille à une troupe de singes, ces animaux % 
étant leurs grands ennemis. Et ils prièrent le ^ 
nègre de vouloir bien, avec ses compagnons.. 
leur prêter main-forte. ij 

La promesse leur en fut donnée. Mais Har-' 
risson était bien résolu à assister à la bataille ^| 
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en simple spectateur, pour voir lesquels, des 
gnomes ou des singes, resteraient maîtres du 
terrain. 

L'endroit de la lutte, dans cette guerre en 
miniature , était une large clairière , vers 
laquelle les nains nous dirent d'avancer silen- 
cieusement et après quelques minutes d'at- 
tente. 

Quant aux gnomes, ils disparureiiL en un 
clin d'œil, avec une agilité surprenaïUe. El 
lorsque, quelques instants plus tard. Ilarris- 
son elles nègres furent arrivé.s au boid de la 
clairière, la bataille était commencée. 

Armés de petits arcs en bois, les gnomes, 
avec une rapidité extrême, lançaient une nuée 
de fléchettes contre les singes, dans le corps 
desquels elles s'enfonçaient plus profondé- 
ment qu'on ne l'aurait supposé. 

1^ ËatidUon simiesque se précipitait sur les 
pygmées et mordait cruellement de-ci de-là. 

Après un combat açharné dont il serait trop 
long de décrire toutes les phases, la victoire 
resta aux nains. Les singes grimpèrent aux 
arbres et, s'élançant de branches en branches, 
ils disparurent dans la profondeur de laforêt. 

Hairisson et ses compagnons rentrèrent au 
village nègre; mais les hoirs manifestèrent 
quelque inquiétude, convaincus que, pour 
se \enger de leur attitude passive durant la 
bai aille, les gnomes leur joueraient quelques 
mauvais tours. 

En effet, le surlendemain à l'aurore, on 
découvrit que lout un champ de millet avait 
été ravagé par les homuncules. 

Déjà llarrisson, plein de colère, se deman- 
dait comment il pourrait exterminer ces frêles 
ennemis, mais les nègres lui expliquèrent 
(ju'ils seraient réellement insaisissables et 
que, dans les villages, la tradition était plutôt 
d'apaiser les nains par des présents que de 
les ihiter par de vaines attaques. 

Aussi les nègres déposèrent-ils dans ce 
champ dévasté des outres remplies de lait et 
les meilleurs fromages. 

Durant la nuit les nains revinrent etils furent 
à ce point satisfaits de trouver de tels présents 
que, au lieu de s'éloigner avant l'aurore, ils 
attendirent la venue des habitants du village 
et lièrent con\ersation avec eux. 

Les noirs multiplièrent leurs présents, et 
les nains ravis les régalèrent alors d'un spec- 
tacle d'une drôlerie inexprimable. 

Ils exécutèrent des danses qui leur étaient 
particulières et qui consistaient en contor- 
sions eslrêmement drôles. Ils sautaient en 
l'air, ils retombaient de leur long, touchant 
le sol à la fois de leur s têtes et de leurs talons. 

Enfin, ils exécutaient mille bonds forcenés 
qui provoquaient un rire inextinguible chez 
les speclateurs noirs. 

Le soir tombant, lés nains, qui étaient 



«ccompagnés de leurs naines et de leurs 
enfants, se disposèrent à passer la nuit dans 
te champ oii avait eu liea la fête. Pour cela, 
ils cEenâàreat des trous dans la terre. Car les 
gnomes n'ont d'autre habitation que les 
branches des arbres ou des excavations dans 
le sol. 

Les nègres quittèrent les nains pour ceatrer 
à leur village ; mais sans doute quelque chase 
encore avait niéeonlonlê les gnomes, car le 
lendemain, au lever du j'iiir, uiu; négresse, on 
cherchant soir ncgrillun, reconnut qu'il avait 
été enlevé et remplacé par un all'reux petit 
nain jaune qui sans doute élail né pendant la 
nuit. 

llarrisson, en terminant cette histoire, me 
cita encor»! quelques traits particulièiemMit 
curieux. 

— Quelquefois, me dit-il, des tribus de 
gnomes et de nègres se rapprochent au point 
que les noirs épousent les naines, et il n'y a 
pas dans la brousse africaine, de meilleures 
ménagères que ces femmes pygmées. Même 
les soldats soudanais du protectorat de l'Ou- 
ganda ont contracté de ces unions et se sont 
jugés parfaitement heureux. 

Harrisson me regarda et, lisant dans mes 
yeux un reste de scepticisme, il me dit : 

— Vous ne croyez pas encore aux gnomes? 

— Leur existence, répondîs-je, est incon- 
testable ; mais... 




Placez ea cercle ces quatre paniers de manière à 
obtenir au centre un espace vide, représeiitani un 
plcjue. Les papiers placés en cercle doivent se re- 
couvi'ir légèrement. (Voir la solution page 514.) 
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■ — Je VOUS entends, répliqua Harrisson, vous 
doutez sur le point des détails. Je vais racon- 
ter tout cela dans l'une des principales revues 
anglaises, et vous sentez bien que je ne me 
rendrais pas ridicule au point de raconter de 
telles choses, si je ne les avais constatées. 

Alors, moi, ne pouvant plus douter, mais 
voulant avoir le dernier mot, je répondis 
à Harrisson : 

— Que ne suis-je Américain ! Je retourne- 
rais sur-le-champ avec vous vers cette forêt 
de l'Ouganda. Je capturerais, par n'importe 
quel moyen, une tribu de gnomes, et, prome- 
nant ces nains à travers le monde, je me 
ferais une fortune colossale. 

Alors Harrisson, qui connaît nos classiques, 
me rétorqua ironiquement : 

— On a souvent besoin d'an plus petit que 
soi ! 

Léon Chahpentieb. 



Aujourd'hui comme autrefois, pourrait-on 
dire en regardantces pêcheurs ; l'artiste qui a 
composé cette planche s'est amusé à rendre 
cette vérité évidente en groupant sur la même 
feuille, en bas, des pêcheurs d'aujourd'hui, en 
haut des pêcheurs d'autrefois, et vraiment il 
faut reconnaîtrequ'au milieu des changements 
si divers qui se sont produits dans le monde 
depuis le temps de Thémistocle et de Périclès, 
l'art de la pèche à la ligne n'a pas beaucoup 
varié ses procédés. 

Voyez dans le haut do la page ce jeuneGrec 
tenantd'une main uae ligne et, de l'autre, le 
panier où sont déjà quelques poissons; en 
dessous, regardez le classique pêcheur à la 
ligne que nous avons tous rencontré tant de fois 
debout sur le bord de la rive ou que nous 
avons aperçu de loin, installé comme celui-ci, 
dans son bachot, au milieu du cours d'eau; 
tous deux, le jeune Grec de jadis, le brave 
Français d'aujourd'liui, ayant sur la tète: 
Un chapeau de paille jaune 
Dont les bords n'ont pas d'ourlet, 

semblables l'un et l'autre à quelque statue, 
d'où 

Sort un grand sceptre en roseau, 

tous deux s'évertuent, comme dit le poète 
raiUeur, 

A tremper du fil dans l'eau. 

A droite, vous voyez un autre procédé de 
pêdie qui ne s'estguère modifié, lui non plus, 
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depuis des siècles : la pêclie à l'cpcrvier; vous 
savez qu'on appelle de ce nom d'oiseau le 
filet que lient le pécheur, peut-être parce -u^ 
qu'il s'abat sur l'eau coiume l'oiseau du même 
nom s'abat du liant du ciel sur les pauvres 
poules éperdues. L'artiste vous a représenté en ;v,j 
haut de la page des pêcheurs grecs dont l'un ; 
se prépare à lancer le tUet; il aurait pu aussi 
bien chercher un exemple chez les Assyriens 
ou même chez les Egyptiens, car sur les mo- 
numents que nous ont laissés ces peuples, on -s 
voit déjà représenté ce mode de pêche, .\otre 
pécheur moderne ne difl'ère guère d'attitude 
avec celui de l'antiquité ; comme lui, placé sur 
l'avant du bateau, il attend le moment favo- si 
rable pour lancer son filet. i»; 

Seulement, ce doit être par une convention St; 
que notre artiste a placé ainsi côte à côte, au ^li 
milieu de la rivière, ces deux pêcheurs qui se 
livreat à leur occupation favorite avec des^fc 
procédés si différents. Ah! ce serait une belle''' 
querelle si le pêcheur à la ligne voyait ainsi le ^ 
pêcheur à l'épervier s'approcher si près de la ,^ 
région qu'il exploite, car un coup du filet fera^ 
fuir les poissons peureux, et alors, adieu laij,?'' 
belle friture dont notre pêcheur se régale^ ' 
. déjà. .. en imagination! Pour avoir commis cette^j^ 
lourde faute, je conclus, et vpus aussi proba'^»i^ 
biement, que notre artiste ne doit pas être\j 
pêcheur, ni à la lignent à l'épervier, 

A. PARMEMTHia. 



Ha Pêcl2e à travers les âges 



L'heure du réveil pour les oiseaux. — I-^a 
poésie a toujours accolé au nom de l'alouette l'é- 
-plthète de nialinalc. }1 parait que c'est là une 
■réputation usurpée. 

D'après un observateur patient, le vèrdier 
est celui de tous les oiseaux qui se lève le plus 
tôt. Il se met à gazouiller vei-s une heure et de- 
mie du matin. A deux heures et demie la fau- 
vctlc à tête noire commence à son tour son 
raïuaiic et la caille s'éveille une demi-heure 
plus tai'd. 

A quatre heures on commence à entendre, le 
merle, puis la grive, le rouge-gorge et le roitelet. 
Enfin, quand le soleil est fort au-dessus de l'ho- 
rizon, le moineau franc et la mésange se mettent 
à roucouler. 

Et ralouetto? 11 n'en est même pas question. 
Elle s'éveille cependant à son heure, elle aussi. 
Mais quelle est cette heure? 

Style défectueux. — Il arrive assez souvent 
que nos romanciers de second ou de troisième 
•ordre en usent familièrement avec la langue fran- 
-çaise, et l'on cite certaines de leurs phrases qui 
méritent de passer à la postérité. 
En voici tout un lot : 

— Il portait une culotte de velours et une 
jaquette de môinc couleur. 

— Et, bondissant sur l'iniàme, d'un revers de 
main ill'étrangla . 

— Se cramponnant des pieds et des mains à 
l'échelle de corde, d'un geste gracieux il lui ten- 
dit un bouquet. 

— Cet liouunc esL un être faux. Il fait bonne 
mine aux gens par devant et leur crache au 
visage par derrière. 

— Plus jeune que sa mère de deux ans à 
peiné. 

Une annonce lugubre. — On pouvait lire 
■derniërementi dans les journaux de New- York, 
l'annonce suivante : 

« A recommander aux condamnés à mort. On 
promet à tout électrocuté le retour à la vie 
moyennant un paiement de i.ôoo dollars effectué 

-avant l'opération. y> 

C'est un médecin qui est l'auteur de cette an- 
nonce. Il prétend : lo que la mort d'un électro- 
cuté n'est qu'apparente, puisque aucun organe 
n'est atteint; 20 que l'électrocuté, ayant subi la 
l^eine à laquelle il a été condamné, redevient par- 
faitement hbre de son corps, et que personne ne 
peut s'opposer à cette tentative de résurrection. 

Malheureusement, les condamnés à mort ne 
laissent généralement pas beaucoup de fortuné, 

■et il va s'écouler sans doute un certain temps 
avant que nous puissions assister à une cure 

-aussi extraordinaire. 



Le Professeur. — Pourriez-vous m'expliquer 
ce que veut dire le mot it homicide »? 

— iM'sieu ! C'est quand on tue un homme... 

— Ah 1 Et... suicide ? 

— Suicide!... Bén, o'êst quand on lue un 
Suisse. 

En Normandie. Sur le marché. — Papa, 

combien qu'elle vous coûte, la petite vaque que 
vous venez d'acheter? 

— Bien trop' chè, mon fils. 

— Mais combien ? 

— J'vais te le dire, mais tu n'en diras rien. 
E'm'coùte les yeux d'iatêtel 

RÉPONSES A CHERCHER 

Vers à terminer. 

^ «Encorel rt s*écrie en :■ 

Un docteur que depuis 

Trois fois pour mal 

On a fait lever de son... 

— Vite, docteur, c'est moi qui...... 

Mon flls vient d'avaler un... , 

— Un rat? dit l'enfant d'... 
Dites-lui d'avaler un.... 

Charade. 
La mère disait au ù'uitier 
Qui lui présentait mon entier : 
« Pour aucun prix je n'en veux, pertes; 
Ils sont jaunes. » La fille, aux champs. 
Voyant un jour des plantes vertes 
Dit : a Qu'attendent les paysans. 
Mère, pour couper ces plantes » 
(C'était mon premier.) « Mon enfant, 
À peine elles sont jaunissantes; 
On ne les coupe pas avant 
Qu'elles ne soient toutes dorées. » 

Du second, onguent réputé,.. 
Les femmes de l'antiquité 
Aimaient être parfumées, 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N« 303 

Réponse. — AtuiU de te moquer des boiteux, regard* 
si tu marches droit. 

II 

CARAYANK 

A D E L I N E 

RELEVE 

ALENE 

VIVE 

A N E,.- 

K E 

E 
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LECTURES DU SAMEDI ■ 




INDRE THEURIET 



André Theariel, issu d'une famille lorraine, est né le S ociohre 183.1 
à Marlv-le-Roi, en Seine-el-Oise. Il fit ses éludes à Bar-le-Dixe, entra 
ensuite dans l'administration, service de l'Enregistrement, et prit sa 
retraite en 18S6, avec le yrade de chef de bureau. C'est en 1857 que débuta 
l'écrii)ain, par des essais en vers et ert prose qa'accaeillU la Revue des 
Deux-Mondes, à laquelle ' V académicien, d'aujoard^hui est toujours resté 
fidèle, car c'est là qu'il publie beaucoup de ses romans. 

Parmi ses principales œuvres, citons, dans la poésie • Le Cliemin des 
hui^ f 1^07), Les Nids ^1879) ; Nos Oiseaux flSSB); dans le roman : Le Fils 
\| tiisnis (1S79J ; La ^ral3on des deux Barbeaux (1879); Sauva- 
geonne f i880J; Amour d aulomne {1888); Charme dangereux (1S9«J, 
etc., etc. Un acte en vers, Jean-Marie, représenté en. 1891 au théâtre de 
l'Odéon, est resté au répertoire. 

André Tkeuriet excelle à chanter les bqis et leurs habitants. La page 
que mus publions de lai nous montre toute la sensibilité de cet amide la 
nature. 



Pendant les premiers beaux jours de mars, 
en me promenant sous bois, j'ai entendu au 
loin un joyeux chant d'oiseau. A cette époque, 
la grande forêt sans feuilles a la sonorité d'un 
appartement démeublé; cette chanson précoce 
y retentissait allègrement comme une voix 
avant-courrière du prochain renouveau. EUe 
se composait de trois parties : un vif prélude, 
une roulade et une modulation finale d'un 
timbre puissant et velouté. J'ai reconnu le 
chant du pinson, et cette musique printaoière 
a évoqué en moi un souvenir d'enfance qui 
semblait venir, comme elle, de très loin, du 
fin fond de la forêt. ' 

En ce te£nps-là, j'avais onze ans, et je ten- 
dais aux petits oiseaux dans un taillis appar- 
tenant à mon grand-père. Ces tendues sont 
fort usitées dans notre pays de Lorraine, où 
elles ont lieu de septembre à novembre, à 
l'époque des passages. Tout le menu peuple 
des oisillons vient se faire prendre aux pièges, 
et notamment à ce cruel traquenard que La 
Fontainenommait des reginglettes, et que nous 
appelons chez nous des sauterelles. 

Cet engin consiste en une simple branche 
de coudrier recourbée comme une raquette et 
dont les deux extrémités sont rapprochées au 
mojen d'une ficelle double. On plante chaque 
raquette sur champ, de vingt pas en vingt pas, 
le long des sentes ou au bord des mares fré- 
quentées par les oiseaux. Quelques tendeurs 
plus industrieux accrochent même au-dessus 
de la raquette un bouquet de baies de sorbier. 



en guise d'appât. Le matin et le soir, plus d'utt 
bec-fin qui venait boire à la mare se laisse 
tenter par la traîtreusè mine de ca perchoir 
invitant; il s'y pose, une cheville tombe avec 
un bruit sec, et la malheureuse bestiole, prise 
dans le noeud coulant subitement resserré,, 
reste suspendue par ses pattes meurtries au 
sommet de la raquette détendue. j 

Un soir, au moment où nous procédions^ 
mon grand-père et moi, à la dernière tournée, 
je fus attiré dans une sente par de petits cris 
.aigus, et je vis, se débattant à l'une de nos 
sauterelles, un oiseau qui venait de se prendre 
au trébuchet. 11 était à peu près de la taille 
d'un moineau, et la fièvre avec laquelle il bat- 
tait des ailes avait quasi renversé la raquette. 
Pourtant, soit que la détente de la flceUe eût 
été moins brusque que d'habitude, soit que les 
pattes du patient fussent plus résistantes, il 
n'était point endommagé. Il avait le dos mar- 
ron et le dessus de la tête, ainsi que le bec, 
d'un bleu ardoisé; l'œil vif, les moustaches 
noires, le cou, la poitrine et les lianes d'une 
belle couleur vineuse, le croupion olivâtre, la 
queue fourchue et rme tache blanche sur 
chaque aile. 

— C'est un pinson d'Ardenncs, dit mon 
grand-père. 

Je m'en étais déjà aperçu, car, l'ayant pris 
par les ailes pour le dégager, il m'avait d'un 
coup de bec pincé jusqu'au sang. 

Mon grand-père Fit la remarque que ses- 
pattes n'avaient pas été brisées; l'une d'elles 
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JE CONSULTAIS DE VIEUX BOUQUINS D ORNITHOLOGIE. 

était seulement légèrement éraflée. Quant à 
moi, le voyant si alerte et si mignon de forme 
et de couleur, l'idée me vint de le mettre en 
cage et de l'apprivoiser. Je suppliai qu'on me 
permît de l'emporter, et j'insistai si bien que 
j'obtins sa grâce. 

— Soit, dit mon aïeul en hochant la tête, 
mais tu ne l'élèveras pas; il est déjà trop fort 
et trop sauvage. 

Naturellement je n'en crus pas un mot, 
étant à cet âge présomptueux où l'on ne doute 
de rien. J'enveloppai le pinson dans mon 
mouchoir, et, une fois à la maison, je le logeai 
dans un panier hermétiquement clos, en 
attendant que je pusse le lendemain lui pré- 
parer une cage. 

Je passai une bonne moitié de la nuit sans 
dormir, tant l'idée de mon prisonnier me 
trottait dans le cerveau. J'avais ouï dire que 
les pinsons ont de merveilleuses aptitudes 
musicales, et qu'avec de la patience on peut 
les dresser comme de véritables virtuoses; 
quand mes yeux se fermaient, j'entendais en 
songe mon élève chanter ainsi que l'oiseau 
bleu des contes de fées. Dès le matin, je courus 
au panier. Le pinson n'avait guère mieux 
dormi que moi; il voletait farouchement 
et donnait de furieux coups de bec contre 
les parois. Toutes mes économies furent 
absorbées par l'achat d'une cage meublée 
d'une auge, d'un abreuvoir et d'une man- 
geoire que jeremplisdechènevis. J'y trans- 
vasai l'oiseau, et, en attendant qu'il s'ac- 
coutumât à sa nouvelle demeure, je grim- 
pai dans notre grenier consulter deux ou 
trois vieux bouquins d'ornithologie, aSnde^ 
bien connaître les moeurs et les goûts de 
mon hôte. 

J'y appris que le pinson est d'un naturel 
très gai; qu'il chanle de très bonne heure. 
J'y vis encore (jue le pinson bâtit son nid 
dans les arbres les plus touffus, un nid rond, 
solidement tissu de mousse au dehors, de 
crins et de toiles d'araignée en dedans ; la 
femelle y pond cinq ou six œufs d'un gris 



rougeâtre, pointillés de noir au gros bout. 

Ainsi édifié, je revins vers la cage. Le captif 
ne paraissait nullement disposé à s'y appri- 
voiser. Agrippé' aux barreaux, les ailes sans 
cesse en mouvement, il avait culbuté son auge 
et dédaigné le chènevis qui foisonnait dans la 
mangeoire. 

— Peut-être le menu ne lui plaît-il pas? 
pensai-je ; le livre parle d'œillettes, de senelles 
et de faînes. 

Je courus les champs afin de me procurer 
la nourriture indiquée, et, quand je revins, 
la fiévreusi! agitation du prisonnier avait 
redoublé. 11 continuait de s'élancer rageuse- 
ment contre les barreaux, il y meurtrissait sa 
jolie tête bleuâtre, il y brisait les pennes de sa 
queue; le duvet de son poitrail hérissé s'épar- 
pillait en l'air. Parfois, n'y pouvant plus, il se 
rencognait dans un angle, ouvrait tout grands 
ses profonds yeux noirs, et son regard déses- 
péré semblait me crier : 

— Mais lâche-moi donc! lâche-moi donc! 
Je fis la sourde oreille et je m'en allai, me 

berçant encore de l'espoir que la nuit le cal- 
merait. Dès le fin matin je courus de nouveau, 
à la cage... Sur la planchette qui servait de 
parquet, immobile, les paupières closes, le 
plumage ébouriffé et terne, le pinson gisait au 
milieu des graines éparses et intactes. Le sau- 
vage oiseau dès montagnes, en haine de sa 
prison, s'était laissé mourir de faim. 

Mon cœur se serra, j'avais cette cruelle 
agonie sur la conscience. Pendant longtemps 
je ne pus voir un oiseau sans éprouver une 
lourde sensation de malaise. Et aujourd'hui 
encore, après bien des années, en entendant 
sous bois les précoces roulades du pinson, ce 
souvenir d'enfance m'est remonté au cerveau 
avec la senteur amère d'un remords. 

Akdké Thbortet. 
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" Tandfe qiie les visîlears, d&appoînfés de 
lêUr insuccès, descencïaient Sflencieuseinent 
l^îscalfer, le soi-^Usaitt dormeur se hâtait de 
feeï par des notes an incident dont il se 
gromettait d'instruire qui de droit. 
' Loin de soupçonner le péril nouveau que 
lui faisait courir une entrevue qu'il n'avait 
point cherchée, Henri, après la sortie de GrD9-= 
venor et du Cubain, s'était mis à étudier une 
carte dé Fîle aecroehée au mur. 

Oh pouvaient bien se trouver les tabacs 
•dont son compatriote venait de lui parler? 

Le rusé commerçant s'était gardé de le ren- 
seigner à cet égard. 

Si c'étaient ceux-là mêmes qui lui avaient 
été signalés, Henri courait le risque de se voir 
devancé par son concurrent. Ses ouvertures 
repoussées, celui-ci agirait avec toute la hâte 
possible, c'était indique. 

Or, le jeune homme tenait absolument à 
réussir. Et non pas seulement par un amour- 
propre bien naturel à qui entreprend une 
chose; son avenir lui semblait lié au succès. 

Qu'il se laissât jouer par Grosvcnor, son 
père, étant en droit de le juger inapte à traiter 
une affaire difficile, le rappellerait peut-être... 
et alors?... 

?son, non, il ne subirait pas la honte d'une 
défaite. Coûte que coûte, il arriverait premier. 

Mais près de deux cents milles le sc[)araient 
du but. Comment les franchir, si on lui refu- 
sait son passeport;' 

De la Havane à Matan/as. les trains circu- 
laient avec assez dercgularité. et peul-êtrelcs 
voyageurs v étaient-ils admis sans formalités 
trop rigoureuses. Mais, à partir de cette gare, 
les convois militaires pouvaient seuls le 
transporter juisqn'à Santa-Clara. 

De cette ville, il aurait encore à se rendre à 
San- Fernando, distantde trente milles ,ui sud, 
et situé dans une région montagneuse où les 
Cubains étaient les maîtres. 

Cette partie de son plan restait obscure... 

Bah ! une fois sur place, il aviserait : un 
homme résolu s'en tire toujours. 

Le lendemain, à l'heure convenue, il se 
rraidit chez le colonel. 

Celui-ci, en quelcjnes mot», miit Hçnri a'^i 
fait de la situation. Elle se résumait ainsi : 

Après avoir répondu par une fin de non 
recevoir à la demande d'un passeport, le 
gouverneur général s'était tout à coup ravisé. 
Manuel, alors de service au palais, avait été 
mandé et interrogé à nouveau sur Dickson. A 
la suite de cet interrogatoire, le jeune officier 
avait reçu l'ordre de prévenir son père qu'il 
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était autorisé à présenter son protégé le len- 
demain. 

Jusqu'ici, rien qu'Henri ignorât, puisqu'il 
avait été témoin là veiUe de cette communica- 
tion. Mais ce qui le frappa, ce fut l'insistance 
avec laquelle, à plusieurs reprises, le colonel 
revint sur la nécessité pour lui de peser ses 
parolçs. 

M. Gonzalès devait être bien préoccupé à ce 
propos, car, au moment d'être introduits dans 
la salle d'audiencCi il glissa un dernier aver- 
tissfflnentî Hènrî; 

' — Merci, murmura celui-ci, je suis -sur mes 
gardés. ' • 

Qttdlques minutes plus tard, ils se trou- 
vaient en présence de celui que les Américains 
avaient surnommé « le boucher ». 

Weylerexaminafroidementlejeunehomme, 
ses prunelles intimidantes semblaient vouloir ' 
scruter jusqu'aux moindres détails de sa 
physionomie, y chercher la pensée qu'on pré- 
tendait peut-être lui cacher.- 

Henri ne broncha pas sous ce regard inqui-- 
siteur. ■ 

Se tournant alors vers M. Gonzalès : 

— Me répondez-vous de M. Dickson, colonel? 
demanda le capitaine général. Je me suis 
imposé la règle de n'accorder de passeport à 
aucun Am... — il allait dire Américain, — 
étranger, se i cpril-il, vous le savez. 

u Vous n'ignorez pas non plus que les dis- 
l)Ositions récemment prises contre l'insni rec- 
tion peuvent être mises à n(''ant si lesinsurgés 
venaient à en être iiilbrmcs : \ous portez-vous 
garant du silence de ce jeune h(imme? 

Le colonel, qui n'avail pas envisagé la 
question sous ce jour, semblait perplexe : 
rcngagcnieiit qu'on lui demandait étaitgrave, 
somme toute. 

Mais Henri pril la parole. 

— Mon général, dit-il, vous connaissez sans 
doute m(,iu passé? 

Le général acquiesça de la lèlc. tandis 
qu'involontairemejit son regard se tournait 
vers, une feuille de papier étalée sur son 
bureau. 

— Bon, se dit Henri, suivant ce regard : je 
suis fixé. 

Et, à haute voix : 

— Ce passé m'a été une leçon sévère, mais 
profitable. J'étais bien placé pour j uger ; je l'ai ' 
fait sans parti pris, je le crois, 

« Ma conclusion, c'est que le devoir des 
étrangers est de demeurer neutres dans cette 
querelle de famille ,• ou plutôt, non, je m'ex- 
plique mal, ce devoir, c'est d'intervenir seule- 
ment pour la faire cesser par une entente. 
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« A tous lés points de vue, 
cette gaene est déplorable ; 
elle a prescjue rompu les 
relations commerciales èntre 
Cuba et nous. J'en peux par- 
ler, moi qui me heurte, 
pour un seul marché à trai- 
ter, à des dillicultés presque 
insurmontables. 

« Mais ce que je vous pro- 
mets, c'est que, ne pouvant 
rien, liélasl piiur rétablir la 
paix, je garderai entre les 
deux partis la neutralité la 
plus stiiclc, 

— 11 n'ya pas deux partis, 
monsieur, s'exclama \iolein- 
ment le général: il n'y en a 
qu'un, celui du droit; le 
nôtre. Quant aux bandits qui 
dévastent l'île et vivent de 
piUage et de rapines, nous 
en aurions vite fini, s'ils ne recevaient le 
secours moral et effectif de votre gouverne- 
ment et de vos compatriotes. 

— Des bandits ! ... pas tous , observa Henri ; 
il est parmi eux des convaincus, n'en doutez 
pas. 

Un sourire narquois de son interlocuteur le 
laissa une seconde hésitant ; mais il n'enten- 
dait point devoir son passeport à une équi- 
voque. Courageusement, il poursuivit : 

— J'en connais qui souhaitent pour Cuba 
l'indépendance, sans aucun mobile intéressé. 

— Des rêveurs ! 

— Peul-ùtre... i:n tout cas, ceux-là, leurs 
ennemis peuvent les respecter : ils sont 
sincères. 

Puis, regardant le général bien en face : 
: — Moi aussi, mon général, en ma qualité 
d'Américain sachant apprécier l'indépendance, 
je souhaite à Cubala liberté qu'elle ambitionne ; 
seulement, cette liberté, je voudrais qu'elle la 
tînt de l'Espagne et queles liens d'amitiéentre 
la mère-patrie et ses fils n'en fussent point 
rompus, 

— Usneseromprontipas, monsieur, n'ayez 
point cette crainte, fit le général ironique- 
ment. 

Puis, se mettant à rire : 

— Vous êtes franc, jeune homme ; mais cela 
ne me déplaît pas. Avec vous, on sait sans 
tarder à qui on a affaire. 

« Eh I par saint Jacques ! vous êtes dans les 
meilleures dispositions pour m'entendre. 
Donnez toute votre attention à ce que je vais 
vous proposer et pesez bien votre réponse, car 
ce que vous attendez de moi en dépend. 

« Vous désirez vous rendre à Santa-Clara et 




AVEYLER EXAMINA ATTENTIVEMENT LE JEUNE HOMME. 

de là à San-Fernando, m'a dit le colonel. 
Saviez-vous que, dans cette bourgade isolée 
au milieu des montagnes, le fameux Gomez a 
établi un fort détachement? 

— Absolument pas, mon général. Je ne sais 
plus rien de ce qui concerne les insurgés. 

— Alors vous ignorez également que deux 
ou trois expéditions flibustières, venant 
d'Amérique, ont débarqué entre Cienfugos et 
Trinitad, et gagné de là le camp de Gomez, 
lequel est situé aux environs de San-Fernando? 

— Je l'ignorais, oui, mon général. 

— Voxis allez tomber en plein centre 
d'insurrection ; mais vous ne serez que mieux 
placé pour agir. Voici donc ce que je vous 
propose. 

«Avant d'entreprendre la campagne défini- 
tive que je suis résolu à diriger en personne 
j'otl're l'amnistie pleine et entière à tous ceux 
qui déposeront les armes, et c'est vous que je 
charge d'en instruire qui de droit. 

« Vos compatriotes pourront rentrer dans 
leurs foyers sans être inquiétés... Eh! mon 
Dieu! les Cubains eux-mêmes 1 Oui. j'en fais 
le serment ; quiconque abandonnera la lutte 
verra sa personne et ses biens respectés. 

— Et puis? interrogea Henri, comme le 
général n'ajoutait rien. 

Celui-ci considéra son interlocuteur avec 
surprise. Et, dès qu'il eut saisi la portée de sa 
question : 

— Et puis, monsieur, . flt-il hautainement, 
les Cubains devront s'en remettre à la géné- 
rosité de la reine. J'ajoute que personnelle- 
mentvousrecevrezdenotreBien-AiméeMajesté 
la récompense des services que vous lui aurez 
rendus. 
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Henri eut un geste de protestation. 

— Je vous jure que je ne pensais pas à 
moi. 

— J'en suis convaincu ; c'est pour cela que 
j'y pense. . . Mais laissons de côté cette question. 
Envisageons les choses au point de vue de 
l'humanité. Voilà qui vous surprend, jeune 
homme, observa le gouverneur avec un rire 
amer. On prétend chez vous, — je lis \os 
journaux, je sais comment ils me traitent, — 
on prétend qu'une vie d'homme ne pèse rien 
pour moi... C'est cependant l'espoir d'en sauver 
quelques-unes quime faitagirà cette heure. 

(I Allez vers vos compatriotes, répétez-leur 
ma promesse, essayez de leur faire comprendre 
qu'aider Cuba dans cette lutte parricide, c'est 
retarder son émancipation. La retraite des 
Américains porterait un coup mortel à la 
révolte. Abandonnés à eux-mêmes, sans muni- 
tions, sans argent, les insurgés seraient forcés 
de déposer les armesv 

Weyler lut une inquiétude dans les yèux du 
jeune homme. 

— \ous désire/, savoir quel sort attend 
Cuba:* Eli bien, monsieur, qu'à leur tour les 
insurges vous donnent la mission de me le 
demander ; j ai confiance en votre loyauté, et, 
malgré votre jsimesse, le moment vwMi, je 
consens à en discuter avec vous. 

« Acceptez- vous ma proposition? si oui, 
voici votre passeport. 11 vous ouvre toutes les 
portes et vous assure même une escorte en 
cas de besoin. 

Henri ne se prononça pas tout de suite. 
'Tandis qu'il réfléchissait, le général, -qui 
- élait mis à arpenter la pièce, étudiait furtive- 
ment, du coin de l'œil, le visage iiopassible du 
Yankee. 

~Juè colonel se taisait, ne voulant point 
inllueneer le jermehomime. Au reste, il n'avait 
pris aucume part à l'en'treJiM». 

' Après quelques rBunates d'un: aileiiee trôwMié 
seulement par les allées et venues de Weyter, 
Bidiàon releva la tête, et se toujrnaaart vers le 
goonreiMèmr.; 

i — J'aceapte , mon généraJi , déclaïa-t- il 
4' tare vofct feorme, et Bieu veuille qu» je 
réussisse. Je mrta une seule condition à la 
(Jsniarclie; que ■visais attendez de moi : c'est 
qu'elle ne m'obligera enamém ea& à veus rien 
révéler dè ee qnè je pomrïB apprèradre. 
rfespérez pas faire de xmoi un espion ; je m'y 
refuserai : je ne trahirai ni les searets des 
CwbKiiï& ni lesi vôtiies. • ' 

- Pottr toute ïépoBisei, lé général revint à son 
bureau., signa uae fenfllie de passeport, et, la 
rermeWamt au eoloael aifiiit qm'il fît leiapliï les" 
btabcs t 

— Nous sommes d'accord, monsieur, dîti-il 
à Henri. Partez, faites un heureux voyage ; si , 



mon jugement .n'est pas em défaut, torus 
saurez me prouver qiie je n'ai pas mal jrtacé 
ma confiance. 

« Quel que soit le résultat de votre mission, 
venez me voir sitôt votre retour; les ordres 
seront donnés pour qu'om vous întrodaise sans 
aucun retard- 

Les deux hommes, ayant pris congé, s'ache- 
minèrent tout pensifs vers la demeure des 
(ionzalès. 

Le colonel rompit le silence le premier. 

— \ ous vous en êtes tiré à votre honneur 
et sans faire de concessions à vos idées person- 
nelles; c'est bien, cela! approuva-t-il. J'aime 
les gens qui vont tout droit. Manuel sera con- 
tent lorsque je lui rapporlerai les détails de 
cette enlrrvuc. Quand pensez-vous partir? , 

— Demain, J 'ai (le si graves raisons de par- ^ 
venir an pins vite à Santa-Clara ! 

— (Quelles (-hances pensez-vous avoir de _ 
réussir dans votre mission? [ 

Henri secoua la iêle, soucieuv 

— Si j'avais dit tonte ma jiensée au général, 

il se serait peut-être découragé de lenler celle ' 
épreuve, .l'ai Irès peu de chances de réussir. ' 
Si les Ami'ricains auxq\iels je vais m'adresser 
étaient tous des convaincus, entraînés par les 
racontars des journaux ou l'impulsion de leur \ 
âme généreuse, j e pourrais m'en faire entendre. • 
Mais... avez-vous quelque idée decequ« soirt ' 
les llibustiers, colonel? * 

— Ma foi non : je ne les ai guère jugés- à 
jusqu'ici que par vous et votre frère. ' 

, — Oh ! nous ! fit Henri en riant, nous l'étions t 
devenus par la force des circonstances ; la !i 
-preuve, c'est que nous ne le sommes point s 
restés... Mais de tels cas sont rares. La plupart n 
sont des cerveaux brûlés venus des qua;tre > 
coins dœ États, daiis l'espoir de s'enriebir par j 
lè pillage rjeles ai entendas causertanldefoisî ^ 
Avec eaflc il n'y a pas grand' chose à ftÙTe; cette |, 
vie avèritoeuse leur plaît ; ils s'y tiendront i, 
tant qui'ils croiront an teronçhe définitif des ^ 
Gutoins^ I 
« Ah î ce Siomt ces derniers qu'il faudrait pou- | 
voir convaincre ! Mieux vaudrait pour eus tme 
àemf-iniiépèiidaiBce que la continuation de la 
lutte... Mais cette demi-indépendance, la leur u 
donnerait-on, seulement! 

— Je m'en crois assuré, affirma le colonel, .* 
siKotewanirt le marteau de la porte, car en ^1 
amràfaifc, ' 

0 Vous finissez cette journée avec nous, 
n'est-ee'pas ? diit-il tout en pénétrant dans la 
cour d'entrée. 

Mercédèss qîui, dans son impatience d'être 
renseignée,, guettait le retour de son père et de \ 
leur ami, évitai à ce dernier la peine de \ 
ïépoiraâBe : \ 

— C'est chose entendue, déclara- t-elle. \ 



Et, mmaçaiat Hea^ni da 

lloigl, ; 

— \a vous avisez pas de 
piolcstcr, ce serait perdre 
votre lemps. 

— Je ne pi oleslc pas, loin 
de là. Kien ne saiirail me 
rendre plus iioniciiv. Ces 
bonnes lieiircs passécsaiiprcs 
de vous tous seront de si 
longtemps les dernières ! 

— Chul! clinl! ne disons 
rien de triste ce matin. Au 
moment du, départ il sera 
temps de s'atbenielrir. 

Et dès que tout» la famille 
fut réunie : 

— A présent, Gontez-Hous 
votre audience par le menu. 

Henri consulta le colonel 
du regard. 

— Laisse Dickson tran- 
quilleàcepropos, petite fiUe, 
prononça celui-ci' d'un ton 
sérieux. Ce qui s'est dit chez, 
le général ne doil pas fican'- 
chir le seuil de sou cabinet. 

.le peux cependant vous 
coniicr ceri, ajoula-il avec un 
regard cin ulaire à son auditoire ; si voire 
^mii réussit à ce (jue l'on attend de lui, la 
reine l'en récom|}enseraxoyalemeBt dégénérai 
\V eyler l'a déclaré 1 

— Sainte. Madone! s'exclama la rieuse 
Mercédès. Je vous vois grand d'Espagne et 
marié pai notre belle souveraine à l'une à». 
ses demoiselles d'honmeui, pour le ijioinSi. 

- « N'estrce pas. Nina!» ajouta l'espiègle em 
regardant sa sœur, alors occupée à mettre en 
ordre les soies dont elle se servaitpoiMT broder; 
n'est-ce pas qu'il ferait très bien avec une 
Castillane au bras^ lui si blond? .le raffole 
des contrastes, moi 1 

. EUe se mit à dépeindre la fiancée de son 
choix, ou plutôt du choix delà reine, laquelle 
fiancée ressemblait trait pour trait à sa 
saîur. 

M. et M'"" Gonzalès échangèrent un regard 
et un sourire furtifs : Henri les gagnait de plus 
en plus et c'est bien yraiment une place de fils 
qu'il prenait dans leur ceeim à tous les 
deux. 

.Mais >ina se sentail gênée cl mécontente. 
Sous préte\le de suspendre un de ses éclieveaux 
à res|)agnolclle d'une fenêtre aliii de le plus 
aisément démêler, elle s'enfuit à l'autre bout 
de la piazza. 

Henri la suivit, proposant: 

— Je vais vous aider, donnez-moi votre 
ccheveau à tenir-. C'est toujours à moi que ma 




« C EST CHOSE ENTENDUE,: » 

sœHir ÉJmily a recours: elle m'a 
comment on doit s'y prendre. 

Mercédès les regairda s'éiloigii«r en, éelatant 
de rire, en touit cas nullement cOBirité. Et, 
ressentant le besoiiu de eonfiei à qwlqa'uffl ce 
qui s'agitait dans sa tête,, elle, se plongea dans 
laGOBifection d'unelettre destinée,à Cliailes, et 
lui raconta les choses les plus extraordinaires 
sur l'avwiir de son frère aîné. 

Lài-bafl, à l'extrémité de la longue galerie, 
Nina, appliquée à son travail, enroulait la soie 
d'un mouvement rapide, sans rien dire. 

, Certain qu'elle ne ftdrait plus, désormais, 
Henri lui demanda : 

— Pourquoi avez-vous pris cette mine 
fâchée? 

— Celte pelile est insupportable, murmura 
Nina. 

— lusupporlablo? ce n'csl pas mon avis,. 
Priez bien pour moi '. supplia le jcuni' homme 
après avoir hésité une seconde. Je ne 
sais |)as si je .serai fait grand d"l:;s[)agiie au 
retour, maisjevousjurc. Nina, que uia mission- 
me lient au cmur pour bien des motifs.., 
en dehnrsde celui qui m'en a fait investir... Je 
(lonneiais beaucoup pow atteindre le but ; 
priez bien, dites? 

— Tous les jours, promit-elle d'une voix 
grave, en levant sur lui un regard anxieu.\. 
Surtout, n'allez pas . nous revenir en aussi 
mauvais état que la première fois ! 
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Et, pour dissimuler le Irouljlc qu'elle sentait 
visible, et que. d'ailleurs, à défaut de sa 
physionnniie sincère, sa voix altérée eût trahi : 

— .(cn'ai aucun a lirait pour le rôle de garde- 
malade! ajouta-l-elle en essayant de prendre 
un air enjoué. ' 



— Me voici averti, reparlil le jeune linnime 
sur le même ton. SI pareil malheur m'arrivail, 
je ferais en sorte de ne point vous encombrer 
de ma personne. 

{A suivre) M. F. 



i-.^ c: 

I 

De tous les suppôts de l'enfer, Yélass était 
le plus rieur et le moins mauvais diable. 
C'était, quand il avait forme humaine, un 
joyeux vivant de taille exiguë, grassouillet et 
bedonnant. Sa mine était réjouie, s.ës joues 
un , peu poupines se coloraient d'un brillant 
incarnat, et jamais il ne prenait ces apparences 
terribles qui font frémir les gens aux âmes 
simples ou peu traùquilles. Aussi avait-il 
laissé dans le magasin des accessoires, dédai- 
gneux qu'il était des procédés théâtraux dont 
abusent parfois ses confrères, les ailes noires 
et dentelées, la fourche à trois dents. Pas de 
cornes longues et pointues ; les siennes n'appa- 
raissaient que comme deux légères protubé- 
rances de chaque côté de son front, Encore 
avait-il soin de les cacher soigneusement sous 
des cheveux qu'il partageait d'une raie hien 
droite, ce qui lui donnait un petit air bour- 
geois, et ses griiîes ressemblaient beaucoup 
plus aux ongles de tout le monde qu'à celles 
si acérées de Satan, son seigneur et maître. 
C'est tout au plus si, sur son passage, une 
légère odeur de soufre et de fagot se répan- 
dait. 

Il logeait, il y a quelques siècles, dans le 
couvent de Rouge-Fontaine, au coin d'un 
vieux grenier poudreux, parmi les hiboux, 
chouettes, chats-huants, corbeaux et chauves- 
souris, ses compagnons, tous animaux diabo- 
liques et soumis à son autorité. Ce monas- 
tère, situé jadis en Bourgogne, était, bien qu'il 
n'en reste aucune trace, universellement 
réputé pour la sagesse de sa règle et la pureté 
de ses moeurs, et c'était une cause de tristesse 
et de désolation pour Lucifer qui, rageur sur 
son trône de fou en voyant son impuissance, 
fulminait et grinçait des dents. 

Connaissant les qualités précieuses de 
Yélass, le directeur du personnel infernal 
l'avait envoyé établir ses quartiers dans ce 
couvent. Tous les diables, diablesses et dia- 
blotins qu'on avait dépêchés dans ce pieux 
moutier avaient échoué misérablement. C'est 
ainsi que le Crime, le 'Vol, les sept Péchés 
capitaux et bien d'autres représentés par les 
démons les plus noirs avaient été exorcisés, 



aspergés d'eau bénite et mis honteusement à 
la porte. 

Luiy au contraire, préférait aux forfaits 
épouvantables qu'inspiraient ses congénères 
les mille tours qu'enfantait sous son front 
bossué une imagination sans cesse en éveil, 
soucieuse de quelque malice à faire. Cet esprit 
turbulent, de caractère taquin, savait l'art de 
faire pécher jusqu'à sept fois et souvent plus, 
presque sans qu'ils y prissent garde, les 
pauvres moines auxquels il s'était attaché, en 
vilain qu'il était. Il les distrayait continuelle- 
ment de leurs offices, de la lecture du bré- 
viaire, heureux quand U leur arrivait quelque 
légère défaillance. 

C'était lui la mouche importune qui, visant 
le nez des plus absorbés dans leur prière, 
venait, chatouillante, s'y poser. C'était lui 
le brouillard opaque qui ternissait soudain 
les lunettes des vieillards; lui qui, enroue- 
ment, faisait psalmodier de travers les pau- 
vres chantres. Parfois, et c'était Yélass, un 
rayon de soleil égayant les novices, glissait sur 
le crâne brillant et poli du prieur. A la tom- 
bée du jour et sous sa direction, les oiseaux 
nocturnes allaient durant les long offices 
éteindre de leurs ailes silencieuses la flamme 
rouge et fumeuse des cierges, au grand déses- 
poir du maître des cérémonies. Appliquant sa 
bouche hurlante aux fentes, aux fenêtres, 
aux trous des serrures, c'élait encore ^éIass, 
ce coup de vent qui remplissait les clicniinées 
et les chambres de plaintes et de sanglots, 
faisant tourner les pages des missels et dis- 
persant tout de son souille. Errant infatigable, 
il s'introduisait la nuit dans les cellules, 
mettant des cornes inutiles aux livres de 
prières, effaçant celles qui servaient de points 
de repcn-. renversant les encriers sur les robes 
de laine blanche. U essayait td'insulller au 
cœur des moines les [petites jalousies inhé- 
rentes à la vie monastique et les paroles 
aigre-douces, et c'était toujours Yélass qui, 
au printemps, charriait ces senteurs alanguis- 
santes qu'exhalent la campagne et les jardins 
fleuris, faisant rêver les plus prosa'iques des 
moines. Usant même quelquefois de la 
faculté qu'il avait de revêtir mille formes, il 
se changeait pendant le carême en quelque 
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nourriture à Taspcct délectable, comme ou- 
bliée sur un meuble, et bii d'attiser alors chez 
les moines la gourmandise, si bien que les 
pauvres religieux, all'amés par le jeûne et les 
privations, jelaienl, en passant, sur ces mets 
de si bonne mine, quelque regard conettpis- 
cent et coupable. 

Un seul de ces moines le couvrait de honte, 
faisant bouillonner en son cœur une colère 
iùexlinguible : c'était frère ànge, au maintien 
modeste, à l'âme douce et sainte, et contre 
lequel échouaient miaérablementles tentations 
les plus bénignes d'apparence, par suite les 
plus traîtresses. Aussi ce petit démon lui 
avait-il juré une haine farouche ; il ne se pas- 
sait pas de jour sans que la vertu du pauvre 
frère ne fût soumise à d'insidieux assauts 
dont elle sortait toujours victorieuse, et Yélass, 
vexé de ces échecs quotidiens, se relirait dans 
son grenier, mâchant sa bile et son fiel, furieux 
et préparant à nouveau sa vengeance. Il avait 
déjà cru deux ou trois fois que ses attaques 
allaient réussir, mais, à grands coups de dis- 
cipline et de morlilication frère Ange avait 
chassé l'esprit malin. 

En ce moment, tandis que les i-eligicux 
reposaient dans leurs cellules, éla-<. ralioci- 
nant et marronnant déambulait sans bruit à 
travers les cloîtres et les corridors sombres 
qu'éclairait de temps à autre une lune bla- 
farde apparaissant et disparaissant dans un 
ciel nuageux, tourmenté. 11 méditait,hargneux, 
frappant un chat noir et étique, âme damnée 
qui l'accompagnait et le servait daas-ses des- 
seins. H cherchait dans sa cervelle indus- 
trieuse et féconde quelque mauvais! toni à 
jouer, quelque coquinerie à commettre, miais 
il torturait en vain son esprit et, de colère, 
pénétrait auprès des morâies endonnis, pin- 
çant le nez à ceux qui' ronflaient, tirant les 
pieds ou les couvertures aux autres, leur 
envoyant des cauchemars qui les réveillaient 
en sursaut et très inquiets. Sa rondelette per- 
sonne s'agitait en un mouvement perpétuel 
et agacé. Nerveux, Yélass maudissait cette 
maison où tout était en ordre, depuis le père 
prieur jusqu'au dernier des frères lais ; il 
maudissait frèi-e -\nge l'impeccable, pestait, 
sacrait, voulait l'envoyer à tous les diables, ce 
qu'il ne pouvait, quand soudain une idée lui 
vint qui ramena le contentement sur sa face 
tout à l'heure morne et maintenant malicieuse. 
11 se frotta les mains, caressal'échine noueuse 
du chat dont le poil produisit de fulgurantes 
étincelles, puis, d'un pied discret et ouaté, 
Yélass s'en l'ut chez le prieur. Il pénétra dans 
la chambre du vénérable religieux, répandit 
sur la tête du père les rêves les plus riants et 
sans façon s'assit sur un coin de l'oreiller. 



Puis il se mit à parler doucement à l'oreiHe 
du supérieur ; ses yeux luisaient d'ujie lutecK 
perverse, il préparait un boœcoup. 

I 

— Quelle nuit! dit, pendant la récréation 
du matin, le. père procureur au père aumô- 
nier; impossible de dormir !' 

— C'est comme moi, répondit celui«ci, â 
peine ai-je pu fermer l'œil. 

Et, les yeux alourdis parTinsomnie, le père 
maître survint entouré de ses novices : 

— Eh bien, vous n'êtes pas les senls, 
répliqua-t-il ; mes pauvres enfants et moi, 
nous en savons quelque chose. C'est à croire 
qu'on s'est donné le mot ou que quelque esprit 
des ténèbres fut chargé de nous tourmenter. 

Seul, le pèreprieur, sourianl. le teint rose 
cl l'tril vif. assura qu'il n'avait jamais passé si 
bonne nuit, à part quelques vieux rhuma- 
tismes qui l'avaient tourmente au début de 
son sommeil. En tout cas, la cloche avait à 
peine ptr le réveiller ; il avait manqué être en 
retard à la prière! Puis il appela le frère .Vnge 
et lui dit ; 

— Mon cher enfant, vous avez été vigneron 
ayant d'entrer dans notre ordre, et, dans une 
communauté, tout le monde doit servir selon 
ses talents. Vous vous connaissez en vins, 
mieux que la plupart d'entre nous.. Or, ■voici 
que nos provisions s'épuisent. Hier encore, le 
père économe me Msâit remarquer comMen 
le vin que nous distribuons aux pauvres dimi- 
nue. C'est tout jtiste s'il reste une quantité 
suffisante pour pourvoir à nos besoins de 
.quelque semaines. Nous avons eu des mala- 
des à qui cetteboisson fat prescrite ; les voya- 
geurs tarent nom-breux. Enfin, l'automne 
s'avance et il faut être prévoyant. Je vous 
charge donc d'aller rendre visite à nos four- 
nisseurs. Vous goûterez le produit de leur 
vigne et vous vous enquerrez de la quantité 
que chacun peut nous procurer. Vous viendrez 
ensuite me rendre compte de vos observa- 
tions. Venez dans ma chambre, je vous indi- 
querai votre itinéraire et l'endroit où von? 
déjeunerez : il faut soutenir l'esprit par la 
chair, car celle-ci devient faible, cju'on la 
soigne trop ou qu'on la néglige. Vous pren- 
drez la nuLlc pour rendre votre tâche moins 
pénible, et, sitôt votre course finie, revenez 
vite au couvent, sans vous arrêter : le Tenta- 
teur rôde souvent autour de nos murs. Et 
surtout ne rentrez pas ' rop tard, vous savez: 
Uirtlc venienlibus os.va, ajouta-t il en riant. 

Lors(jue les préparatifs de départ furent 
achevés, le prieur donna sa bénédiction au 
frère Ange qui enfourcha sa mule et sortit. 

La jouïnée s'annonçait magnifique, et<ku«s 
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le ciel bleu, le soleil brillait qui, délicate- 
ment, soulevait les brumes lointaines de l'ho- 
rizon. La myle, agitant ses longues oreilles 
pour chasser les mouches, allait l'amble, posé- 
ment, et semblait faite exprès pour porter 
quelque révérend personnage. Juché sur sa 
h^te, le bon moine admirait la campagne, les 
plantes humides encore de rosée, les papil- 
lons qui voltigeaient de lleurs en (leurs et 
s'arrêtaient sur elles, palpitant, les ailes 
ouvertes , ou se poursuivaient éperdument dan s 
l'azur. Il bénissait le Seigneur, mais ne se 
doutait nullement qu'en croupe un petit 
diable sournois et rusé, qui, pour la circons- 
tance, s'était rendu invisible et immatériel, se 
tenait agrippé à la selle. 

Frère Ange visita le Clos-Voutiers, le châ- 
teau-Quintaine, le Val d'Ajonc, la Gaignière 
et le Roumiret, déjeuna chez le curé du Trot- 
Marot qui était un fort bon vivant, puis conti- 
nua sa tournée, parcourut les chais des sieurs 
Chieouette et Siadoux, les caves de Maldollet, 
du père Boisseau, du père Lauclair, chemina 
dans toute la contrée, entra chez tous les 
vignerons, goûtant consciencieusement tous 
les produits en connaisseur, et, bien avant que 
le soleil fût couché, il reprenait, un peu 
ému et chantonnant un joyeux Lavdate, le 
chemin du couvent. 

Jamais, fût-ce même en été, la chaleur 
n'avait été aussi accablante. Le soleil déco- 
chait ses rayons les plus chauds et les vignes 
s'étendaient au loin, immobiles, sans qu'un 
souille de vent fit remuer la moindre vrille, 
la moindre feuille. Par les soins de ce petit 
vaurien deYélass, frère Ange s'égara. 11 arriva 
sur une route sablonneuse, plate et s'étendant 
à perte de vue en ligne droite et monotone. 
D'ombre, pas le plus mince fUet. La sueur 
perlait de son visage, sa robe de bure l'étouf- 
fait et toujours l'ardeur du soleil lui semblait 
augmenter. "ïélass avait appelé à son aide la 
Soif, petite vieille sèche et revêche, raccomie, 
poussiéreuse, qui s'introduisit dans la gorge 
du pauvre moine, desséchant sa langue, 
écorchant son gosier où, avec ses terribles 
aigmlles, elle se démenait comme un diahle 
dans an bénitier. L'interminableroute s'allon- 
geait désespérément aux yeux de frère Ange 
qui sentait le sang lui monter à la tête. Ses 
tempes se mirent à battre, des bourdonne- 
ments ronflaient à ses oreilles ; une sorte de 
vertige le saisit et, talonnant sa mule, il n'avait 
plus qu'une pensée : boire, boire ! 

Alors Yélass, jubilant et voyant la réussite 
presque certaine de ses plans, dressa subite- 
ment au bord du chemin, et grâce à quelques 
paroles magiques, des auberges alléchantes, 
des cabarets ombreux, dans lesquels, sous de 



vertes tonnelles, des gens attablés buvaient 
un vin pétillant et mousseux, interpellant le 
religieux et le conviant à se rafraîchir. Frère 
Ange jetait un regard d'envie sur ces bou- 
teilles au long col et de si bonne mine, sur 
ces verres transparents pleins d'une boisson \ 
désaltérante. 11 allait, ne pouvant plus résister 
à la soif, pénétrer dans une de ces hôtelleries 
quand, au loin, une cloche sonna. 11 fit le 
signe de la croix et ces fallacieuses fantasma- 
gories, érigées par l'imagination malfaisante 
de Yélass, disparurent. 11 se trouva longeant 
l'enceinte du couvent, toujours assoiffé, mais 
débarrassé de ces visions obsédantes dans 
lesquelles il reconnut avec terreur l'œuvre du I 
démon. ' 

Par-dessus le mur qui clôturait le monas- f 
lèr(.', des pampres chargés de fruits dépas- |i 
saient et frère Ange se mit à regarder avec » 
envie ces grappes longues et mûres; il recon- « 
nut une vigne célèbre dans toule la contrée 
pour la grosseur de ses grains el l'abondance 
de sa production. Cependant sa mule trottait, ' 
berçant mollement son'cavalicr et rasant le 
mur pour profiter de l'ombre, et frère Ange ; 
n'avait qu'à lever les yeux pour voir au-des- 
sus de lui ces raisins appétissants, dorés et ï 
gonflés de suc. 11 les considérait avec . 
attention, pensant que ces vignes élaienl à la ,j 
communauté, et qu'il avait rudement peiné 
pour elle et que toule peine mérite salaire. Il 4 
hésita, arrêta sa monture, regarda ces fruits, *• 
étendit vers eux la main, mais ne put les * 
atteindre. Alors il tira un pied de l'étrier ^' 
réfléchit, essuya la sueur qui mouillait son ^ 
visage et, s'aidant des anfractuosités du mur, î 
grimpa tout debout sur sa selle. Il voulut 
cueillir une grappe, mais la branche résistait j^^ 
et, tout en la tournant pour la rompre, frère ^ 
Ange murmurait à mi-voix : 

— Mon Dieu, mon Dieu, qu'est-ce que je si, 
fais? Est-ce bien la place d'un moine que 
d'être en équilibre sur le dos d'une mule? in 
Que dirait le père prieur s'il me voyait ainsi ti 
cédant à la pauvre tentation de la chair ? Ma 
foi, j'ai trop soif. — Mais une inquiétude lui 'Vi 
vint. — Et si, poursuivit-il, quelque petit i* 
garnement me voyait, s'il criait ; a Hue 1 » à ma 
mule. 

A ces mots, celle-ci, reposée par un instant 
d'arrêt et pressée de retrouver sa bonne avoine ' 
et son écurie, partit au plus vite, faisant rude- . 
ment tomber son cavalier sur le sol. ' 

En même temps, un éclat de rire strident 
et. satanique éclatait dans la vigne, et frère 
Ange, assis dans la poussière, leva les yeux et 
vit, abrité sous les feuilles, un énorme escar- *|| 
got qui le regardait et lui faisait les cornes. \\ 
Lotfis ÏUffet. '"iii 



Un remède à bon marché. — Le fait est ai i ivii 
à un médeciii russe, le docteur NaouraoTii', leciucl 
docleiu' avait les iimin'î couvertes de vernies. Il 
eut ridée de les Iraiiei" par les rayons solaires 
concentrés sur elles, à l'aide d'une lentille bicon- 
vexe. Brûlure, puis tuméfaction légère, et enfin, 
disparition au bout de vingt-quatre heures. Des 
vernies, il ne resta plus que quelqués con- 
sistances parcheminées, qu'il enleva progressive- 
ment. 

Il y a de cela deux ans; depuis, les verrues 
n'ont plus reparu. 

Nouvelle orthogràphe. — La question de la 
réforme orthographique n'a pas été encore tran- 
chée par le conseil supérieur de l'instruction pu- 
blique, mais elle le sera un jour ou l'autre. 

Et, d'après notre confrère le Gil Bios, voici, au 
Cas où cette docte assemblée accepterait tous les 
changements que l'on propose, comment s'ortho- 
graphierait le dialogue suivant : 

— Komentsavati? 

— Panialéloi? 

— Okifécho 1 CépacroiabasLépoxi. 

— Tapalegosiésec, jtofunboc. 

— J'accep. Alonzi. 
Ce serait gai. 

Statistique capillaire. — Un médecin anglais, 
à la suite de minutieuses investigations, prétend 
être arrivé à déterminer le chiffre moyen des che- 
veux qui ornent une tète humaine. D'après ses 
calculs, chaque pouce carré de cuir chevelu con- 
tient i,o66 cheveux. Or, la superficie de la tète 
humaine étant d'environ 120 pouces carrés, il 
s'ensuit que la moyenne d'une chevelure est de 
127,920 cheveux. 

Cette statistique donne lieu à l'observation sui- 
vante : c'est qu'il y a en réalité — contrairement 
à l'opinion irréfléchie de beaucoup de gens — une 
très grande quantité d'hommes qui ont exacte- 
ment le môme nombre de cheveux. Si l'on sup- 
pose en effet, d'après ce qui précède, que les têtes 
les plus abondamment fournies ne comptent pas 
plus de 200,000 cheveux, il est évident qu'il ne 
pourra y avoir au maximum que 200,000 per- 
sonnes ayant sur le crâne un nombre de cheveux 
différent. Or, connue la population humaine se 
chifire par plus d'un milliard d'individus, il 
en résulte mathématiquement que plus de 
1,000,000,000 divisés par 200,000 = 5, 000 d'entre 
eux qui en moyenne ont le même nombre 
de cheveux. 

Une omelette royale. — Le célèbre naturaliste 
Gaston Bonnierbotanisait, il y a quelques années, 
en Suède. Dans les environs de Stockholm, il fit 
rencontre d'un vieuxmonsieur coiffé d'un panama 
vétusté et herborisant comme lui. 

Saints, échange de propos sur la flore du pays, 



et les aeux amis des plantes partent ensemble.àla 
cueillette d'une mousse rare. A.pi;ès une heure dé 
chasse en commun, les deux hommes sont cama- 
rades autant que d'anciens voisins de collège. 

— J'ai une faim de loup 1 dit Bonnier. Allons 
manger une omelelttè l J'ali décôuvért une petite 
auberge où l'on déjeune 'merveilleusement.. 

— Non pas, mon cher confrère, riposte l'autEC. 
Je suis du pays. Ma maison est quelque part par 
là. Et vous me ferez l'amitié... 

— Entendu, fait le iiaLuraliste, Dieu veuille que 
votre logis ne soit pas trop éloigné 1 

Et ils s'en vont, devisant, jusqu'à un pa'viUon 
de chasse appartenant au roi Oscar. Gaston fion- 
nier, devinant sa méprise, s'incline .devant son 
chercheur d'herbes. 

— Oh I mon cher confrère, dit le souverain d'un 
ton de reproche, acceptez sans façon mon ome- 
lette. 

Les jaunes d'œufs. — Savez-vous ce qui fait 
rage en ce moment en Amérique? C'est la cure 
de jaunes d'œufs. 

Tout le monde en absorbe : les diabétiques, les 
neurasthéniques, les tuberculeux, etc. Le jaune 
d'œuf contient, parait-il, une substance particu- 
lière qui a la propriété de rénover le sang. 

Mais, pour que la cure soit efiicace, il faut 
prendre le matin, au premier déjeuner, quatre 
jaunes dans un bol de lait, puis deux à dix heures 
dans une tasse de thé ou de café, et quatre dans 
xm potage ou une soupe à midi. A quatre heures, 
trois jaunes dans du lait; au dîner, un jaune 
dans un plat quelconque, et le soir, avant de se 
coucher, un dernier jaune dans un grog. 

Les œufs vont devenir hors de prix. 

RÉPONSES A CHERCHER 

Problèmes alplùbétiques. 

Reconstruire les proverbes suivants en rempla- 
çant les points par les voyelles enlevées. 

.1 — n'.st — p.r. — s..rd — q.. — cl.. — q.. — . 
n. v..t — p. 3 — .nt.ndr. 

■ — f.rc. — d. — f.rg.r — .n — d.v..nt — 
f.rg.r.n. 

Casse-tête. 

Aux treize mots suivants ajouter une lettre en 
tête pour en former d'autres mots, et, de la réu- 
nion des lettres ajoutées, composer un proverbe 
de trois mots. 

Accord — bis — loi — on — âge — mende — 
eva — axe — rime — moi — ris — acre — pieu. 
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Colère, minnit, imaginvce, Uti trappe, r»t, Ësculape, 
oieti 
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La voici, ma maison, son aspect n'est pas trop 
mal, n'est-ce pas? Elle se démonte par morceaux. 
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De plus, voyez, elle flotte. Quelle commodîL*:! 
Bras de mer, rivières, nul obstacle n'arrête la 
marche de ma maison. 
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Lorsque je traverse les mers ou les océans, je 
brave les tempêtes de la surface en m'enfonçant 
un pf-n 80U8 les flot^, A vingt mètres de profondeur, 
pas une vague, le calme absolu!... 
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El elle peut errer sur les routes lorsque des roues 
y sont adaptées. Un moteur met le tout en mou- 
vement î un vrai train Renard, quoil... 
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Je la transforme en une suite de longs traîneaux; 
je peux explorer les régions glacées : j'y glisse 
avec la rapidité d'un express. 




Et si je m'installe à demeure en un nouvel 
endroit, je remonte les morceiuix de ma maison ù 
ma fantaisie, en lui donnant la forme nouvelle q^ui 
me convient. 

Je suis heureux dans ma maison mobile... 
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Nina lui lança uû regard de reproche. 

— Vous allez au contraire me promettre de 
TOUS faire amener ici tout droit, je le veux ! 
insista-t-elle avec vivacité. ■ . 

Elle était devenue très pâle et ses yeux noirs 
avaient pris soudain cet éclat humide qui 
pr&ède les larmes. 

— C'est juré? demanda- 1- elle impérieu- 
sement. 

— Il-inelina la tête, si ému qu'il ne pouvait 
parler... 

Au reste, qu'cùt-il pu dire qui exprimât 
mieux que ce court entretien leur mutuelle et 
si profonde affection ? 

Nina continua à enrouler la soie sur son 
peloton. Ils gardaient le silence, maintenant, 
oppressés tout à la fois par le brisement de la 
séparation si proche et l'apaisante certitude 
que de loin leurs pensées resteraient unies... 
«omme plus tard seraient unies leurs deux 
destinées... 

H s'écoula quelques minutes. Mais la jeune 
flUe avait encore à iiaterroger. Elle reprit : 
Alors, l'achat des tabacs ... prétexte? 

— Prétèxte! non, non, non! importante 
■opération que je traiterai avec tout le sérieux 
qu'elle comporte, au contraire, et que je veux 
absolument mener à bien. 

('Lesuccèsprésente le même intérêtque celui 
de ma mission politique quant à mon séjour 
à Cuba ; c'est d'après ce premier marché que 
mon père jugera de mes aptitudes commer- 
ciales. Le succès ! il aurait pour l'avenir — il 
n'osa pas dire « notre avenir » — de téUes 
•conséquences que je tremble d'échouer. Je ne 
me sens ni la prudence ni l'habileté néces- 
saires... Priez bien... répéta-t-il encore. 

A ce moment. Manuel, que son service 
avait retenu jusque-là, fit son entrée, et, après 
un baiser à sa mère, vint rejoindre Henri et 
Nina. . 

— Quelles mines soucieuses! Vous seriez- 
vous disputés? s'informa le capitaine dont le 
regard allait de l'un à l'autre, un peu inquiet. 
Vous gardez le silence comme des gens qui 
n'ont rien que de désagréable à se dire. 

— Ce sont choses qu'on ne sait pas. S'il en 
•était ainsi, tu peux compter que M. Dickson 
n'en aurait pas perdu un mot, riposta Nina, 
s'efforçant de paraître gaie. 

• — Alors je dois conclure de votre mutisme. . . 

— Rien, par la raison que ce mutisme est 
dans ta seule imagination. Nous causions 
voyages... Cela ne nous égayait ni l'un.'ni 
l'autre ; voilà la vérité. 

• I- Voiries ii«'3oîetsnÎTant8daPe<t</'raBfiKj7H«»ir^. 



— Bah ! il s'en tirera le mieux du monde. 
On va venir nous appeler pour déjeuner, 
ajouta le capitaine. On n'attendait que moi 
pour servir, paraît-il. 

Les soies étaient en ordre. Nina les rangea 
dans sa corbeille à ouvrage, après avoir 
remercié Henri d'un mot. Puis, désirant orner 
ses cheveux d'une fleur fraîchement cueillie 
avant de paraître au déjeuner, elle descendit 
au jardin, 

— Je vous rejoins, dit-elle. 

— Tandis que nous sommes seuls, laissez- 
moi vous offrir ceci, mon cher Dickson, se 
hâta de reprendre Manuel, en tendant à son 
ami un excellent revolver. Votre mission est 
toute pacifique, soit. Cela n'empêclie que je 
tiens à vous voir partir bien armé. Dans le 
milieu où vous allez vivre quelque temps, on 
doit toujours être prêt à se défendre. 

— Merci. 

Manuel regarda son ami, hésitant s'il pro- 
noncerait les mots qui couraion t sur ses lèvres .. . 

Pourquoi il eût souhaité qu'une explication 
en famille, un engagement définitif entre Nina 
et Henri, dont il avait deviné la mutuelle sym- 
pathie, précédât ce périlleux voyage?... Il 
n'eût pas su le dire. H avait le pressentiment 
que leur avenir pourrait être i jamais séparé 
s'ils laissaient fuir cette heure ; mais ce pres- 
sentiment n'était basé sur aucune donnée 
précise ; ce n'était qu'un de ces avertissements 
mystérieux qui nous travèrsent l'âme, comme 
rm éclair illumine soudain les ténèbres d'une 
nuit d'orage... 

Cependant il allait peut-être se décider à 
s'en expliqpier avec Henri, lui offrir l'aide de 
sa bonne amitié auprès de ses parents, lorsque 
Mercédès , qui avait terminé son épître à Charles, 
vint les relancer dans leur coin. 

Après les avoir considérés non sans une 
secrète ironie, en personne qui devine ce qu'on 
ne veut pas lui dire, éjle haussa les épaules, 
et, s'accrochantavec sa gaminerie accoutumée 
au bras de chacun d'eux, les entraîna vers la 
salle à manger. 

— On prétend que cela rend oommunicatif, 
un estomac satisfait : nous verrons bien, mur- 
mura- t~elle... .Nous avons tout l'après-midi... 

Les événements déjouèrent ses prévisions : 
l'après-midi s'écoula en des préparatifs qui ne 
permirent point à Henri de se retrouver seul 
avec .Nina ; pas plus qu'avec Manuel, au reste, 
celui-ci ayant à s'absenter pour son service 
aux bureaux de réta%iûSj(3^ comme de cou- 
tume. ' 

M'°' Gonzalès prétendait tenir lieu de mtre 
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au voyageur. Aidée de ses deux filles, elle 
remplit une \ aUse de ces mille objets dont un 
jeune honiMic ne songerait point à se munir : 
médicanienls usuels, triandises pourlo voyage, 
Iroussc pernieUanl de vrparer soi-même les 
accidenls survenus à un vêlcmcnl, elc. 

La bonne dame allait et venait de la valise à 
ses armoires, ayant toujours la crainte d'oublier 
l'esseiUicl. 

Mna en |)rofita pour glisser dans un coin, 
secrèlemeni, son présent à elle : un petit 
volume à ses initiales, qui lui venait d'Emily : 
Èvangéline, de Longfellow, le- poète populaire 
américain. 

Henri l'avait lu et relu, elle le savait; mais 
elle savait aussi que nul autre livre ne lui eût 
été une aussi douce compagnie... 

A son tour, le colonel, sur la fin de l'après- 
midi, apporta à Henri une jumelle de cam- 
pagne. Et, pour en apprécier les qualités de 
j)orlre. ils montèrent ensemble sur la terrasse 
de la maison, afin de l'essayer. 

Puis on dina... puis Henri prit congé. .. 

11 se disposait à s'incliner devant Mercédès 
ainsi qu'il avait fait poUr Nina, quand l'éton- 
nanle petite personne lui sauta au cou avec la 
même absence d'embarras que si c'eût été 
Manuel, — an vrai, quant à la parenté, elle y 
faisait très peu de différence, — et lui appli- 
quant sur les joues deux baisers sonores : 

— Un pour moi. l'autrepour Nina, lui glissa- 
t-ello à l'oreille. 

Puis elle ajouta d'une voix rapide ; 

— Vous êtes en peine, cela se devine. Vous 
avez bien tort! Charles et moi, nous nous 
sommes juré de vous prendre snus notre pro- 
(cclinn et de vous marier, ainsi!... 

Kienne peut rendre cet awisi lancé avec une 
superbe assurance par cette fillette de quinze 
ans. 

Henri ne savait s'il voulait sourireou croire. . . 
Pour reconnaissant, il l'était de toute son âme. 

Ne pouvant l'exprimer à sa gentille alliée, il 
lui prit les deux mains, et, silencieusement, 
les lui serra avec une vigueur proportionnée à 
sa gratitude. 

— Aïél aïe! a'ie!... gémit Mercédès. C'est 
qu'il me broie les doigts ! On n'est pas fort 
comme ça, gronda-t-elle. 

Puis, amusée par le visage déconfit du jeune 
homme : 

— Je vous pardonne en raison des circons- 
tances, n'emportez pas le remords de votre 
shake-hand. Seulement, à l'avenir, mon cher 
ami, quand j'aurai une boime. nouvelle à vous 
apprendre, je mettrai auparavant mes mains 
en sûreté. 

Le lendemain fut une journée bien remplie 
pour Henri. Il lui fallait mettre en ordre les 
affaires de la maison de commerce dont, sitôt 



arrivé, il avait tenu à prendre la direction. Il 
dut écrire de nombreuses lettres, donner des 
indications au gérant pour les transactions en 
cours ; bref, il n'eut pas une seconde à lui de 
son lc\ er à l'heure de monter dans le train. 

Il prit son billet pour Matanzas. A partir de 
cette ville, son passeport l'autorisait à voyager 
dans les trains militaires en surveillance cons- 
tante le long de la ligne. Ce mode de circula- 
tion était moins rapide, nmis jilus sur : point 
à considérer, avec la forte somme en or dont 
Henri avait été obligé de se munir. 

Manuel parut sur le voie comme on appelait 
les voyageurs. 

Après quelques mots échangés : 

— Une dernière fois, mon cher Henri, laissez- 
moi vous donner ce conseil : méfiez-vous des 
Cubains, murmura le capitaine à l'oreille du 
jeune homme, tandis que celui-ci grimpait 
dans le train qui allait l'emporter. 

— Ils ne sont pas tant à redouter que vous 
paraissez le croire, repartit Henri en riant; 
merci tout de même. 

A cette même heure, là-bas, dans le quartier 
aristocratique où la famille Gonzalès avait sa 
demeure, une petite lampe s'allumait sur 
l'autel de la Madone, et Nina, à genoux, priait 
de toute son âme pour celui qui s'en allait. 

CHAPITRE 111 

Le train s'était mis en marche. A la verdure 
luxuriante qui encadrait la Havane, aux collines 
peuplées de villas dont les jardins superbes 
s'élagcaient en terrasses, avaient bientôt 
succédé les paysages ravages dont Henri 
n'avait point perdu le souvenir. 

Partout des ruines! des champs incultes 
dos plantations dévastées, des arbres abattus 
M bétail ni gens, autour dos villages ; une 
impression de mort; l'abandon qui suit les 
grands cataclysmes; et pourtant, un effort 
obstiné de la nature, mettant par places des 
îlots verdoyants, aussi étranges à l'œil au 
milieu de cette infinie désolation qu'une pièce 
neuve cousue à un habit en loques. 

Tristement, le jeune homme détourna son 
regard et le ramena sur ses compagnons de 
route, à peine entrevus dans le brouhaha de 
l'installation. 

Cinq personnes occupaient avec lui le com- 
partiment : quatre étaient des officiers récem- 
ment arrivés d'Europe et qui allaient rejoindre 
leurs corps. 

Ils discutaient à haute voix les dernières 
nouvelles, ne se gênant point pour blâmer la 
conduite des opérations qu'ils qualifiaient de 
peu habiles. A les entendre, ils eussent réduit 
l'insurrection en l'espace de quelques jours, 
s'ils avaient eu voix au conseil. 

Le cinquième .voyageur, un Cubain assis 
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placidement dans un coin, à l'autre bout du 
compartiment, écoutait les jeunes étourdis 
critiquer leurs chefs, tout en feignant de lire 
un journal, dont la vraie destination était de 
le protéger contre la curiosité de ses voisins. 

Un sourire quelque peu sceptique passait 
par instants sur ses lèvres, tandis qu'il écou- 
tait cet entretien pour lui plein d'intérêt; mais 
il ne soufflait mot. 

Henri, qui ne lui avait d'abord accorde 
qu'une attention distraite, revenait malgré lui 
à cette figure énigmatique dont le bas seule- 
ment se laissait entrevoir. 

Cette barbe courte et frisée, d'un noir bleu, 
sur laquelle tranchait le rouge éclatant de la 
lèvre ; cette attitude repliée, et jusqu'à ce 
chapeau aplati par devant, couvrant tout le 
haut du visage, lui rappelaient vaguement 
quelqu'un... Qui ?. .. 

H eut beau solliciter sa mémoire, la feuille- 
ter pli à pli, elle ne lui apprit point le nom du 
personnage. 11 avait tant vu de Cubains, il est 
vrai, ces dernières semaines! 11 avait coudoyé 
tant de monde! 

Si encore celui-là eût parlé ! Henri l'aurait 
peut-être reconnu à la voix ; mais de tout le 
trajet il ne desserra pas les dents. 

Le train avançait avec lenteur, s'arrêtant à 
chaque gare. A l'une d'elles, au moment où 
l'on allait se remettre en marche, le conduc- 
teur parut à la portière, et, après l'avoir 
ouverte vivement, s'elîaça pour laisser passer 
deux officiers qui le suivaient. 

— Vos passeports i> commanda aussitôt 
l'officier le plus élevé en grade. 

Henri présenta le sien. 

On l'examina minutieusement et le signale- 
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ment du jeune homme fut noté avec soin 
Puis, alors que, s'en croyant quitte, il réinté- 
grait le précieux papier dans sa poche, on le 
pria d'exhiber une cicatrice qu'il avait au 
poignet gauche. 

— Nous nous contenterons de celle-ci, dit 
en riant le plus jeune des deux inspecteurs. 
Il ne serait guère pratique de vous faire désha- 
biller, pour examiner les tracés de la balle 
que vous avez reçue dans la poitrine. 

Henri eut un haut-le-corps stupéfait. Il 
n'avait pas parlé de cette blessure au fonction- 
naire chargé de délivrer les passeports : celui 
qui, dans son cas particulier, avait rempli les 
blancs. Comment donc était-on informé de ce 
détail î> 

Au reste, sa personnalité dtrmenl constatée, 
les deux otliciers inspecteurs se montrèrent 
d'une courtoisie exceptionnelle, et, après.^ 
avoir laissé deviner au voyageur qu'il était" 
connu et surveillé, ils lui firent part de tous 
les renseignements dont ils disposaient eux- 
mêmes. 

Ils avaient reçu des ordres ; cela devenait 
évident pour Dickson. 

L'examen du permis du voyageur cubain ne 
fut qu'une simple formalité; après quelques 
mois échanges avec leurs camarades, les ins- 
pecteurs sautèrent sur la voie et s'éloignèrent. 

11 était dix heures du soir quand le train 
stoppa à Matanzas. 

Cependant, la ville était pleine de mouve- 
ment. Los habitants demandaient à la nuit un 
peu de cette fraîcheur que le jour leur refuse. 

Comme aucun train ne partait avant le 
matin, Henri se mêla un moment à la foule. 
On réllcchit parfois, avec plus de liberté au 
milieu du tapage que dans le 
demi-silence d'un hôtel. 

Mais la promenade ne lui 
réussit pas. Son esprit, naturel- 
lement observateur, lui écliap- 
J)ait sans cesse aumilieudecette 
amusante et bruyante cohue. 

Et puis, à un moment, il s'a- 
perçut qu'on le suivait. Cela lui 
déplut fort. Après s'être as- 
suré que ses halles et ses dé- 
tours étaient exactement repro- 
duits, il fit volte-face avec tant 
de rapidité que l'individu qui 
l'observait n'eut pas le temps de 
reculer jusqu'à l'ombre protec- 
trice d'une muraille. Henri le 
frôla au passage. Il ne fut pas 
pèu surpris de reconnaître en 
lui le Cr&ain avec qui il avait 
fait la route. 

— Que peut-il bien me vou- 
loir i> se demanda I? jftuse 
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homme tout en poursuivant son 'chemin; 
ce n'est pas pour le compte des Espagnols 
qu'il me surveille. Vais-je marcher à présent 
flanqué d'im espion de chaque parti? Jolie 
perspective I II faut que j'en aie le cœur clair. 

11 retourna sur ses' pas, résolu à aborder 
cet homme : trop tard. Pendant ce court 
instant de réflexion, celui-ci, se voyant devine, 
s'était perdu dans la foule. 

Henri revint à son hôtel en de bien mau- 
vaises dispositions pour prondie du repus. 

.\ la tension d'espiilqui précède les batailles 
ou les en(re]n'ises périlleuses, s'étaiL jointe la 
préoccupai ion causée par l'inexplicable sur- 
veillance dont il se voyail l'objet. 

Il ne s'endormit guère qu'à l'heure où se 
levait le soleil ; lien était dix quand il s'éveilla; 
le train qu'il se proposait de prendre était 
parti. 

— Cela va me donner le temps d'aller 
jusqu'au quartier général, se dit-il, tout de 
suite consolé de ce petit retard. Je saurai 
peut-être là-bas à qui j'ai eu affaire hier soir. 

Cet espoir fut déçu; mais, si on ne put lui 
nommer son espion, on lui apprit une chose 
qui rétonna beaucoup et le mécontenta plus 
encore : sa visite était si bien prévue à l'état- 
major que le général avait donné des ordres 
pour qu'on l'introduisît sans retard. 

— Si vous n'étiez venu, j'allais me rendre à 
votre hôtel, ajouta l'aide de camp. 

— Mon hôtel ! qui vous l'avait indiqué? 

— N'avez-vous pas été prié à votre arrivée 
de décliner votre nom? 

— C'est juste... Admettez cependant, capi- 
taine, que je me sois réveillé à temps pour 
partir par le premier train ? 

— Rassurez- vous, nos précautions étaient 
prises. Un planton vous eût averti. 

Dickson fronça in^olonlairement les sour- 
cils. Elle commençait à devenir gênante, la 
sollicitude du gouvernement à son égard. 
Restait maintenant à savoir jusqu'où on 
entendait la pousser. 

Un peu raide, il prononça : 

— Je suis à vos ordres, capitaine. 
Silencieusement, celui-ci précéda le jeune 

homme el l'inlroduisit auprès de son chef. 

Le gouverneur se ninnlra cliarrnanl. Après 
une cordiale poignée de niain, il lit asseoir 
son visiteur, et, comme s'il eût devine à la 
mine soucieuse d'Henri qu'un malentendu 
était près de s'élever entre eux, il entama aus- 
sitôt l'entretien. 

— J'ai reçu des instructions vous concernant, 
commença-t-il. Vous allez à Santa-Clara, 
m'écrit le gouverneur général. Il ajoute qu'il 
vous a autorisé à voyager dans le train blindé 
de surveillance. ' 

Henri eut un geste contrarié. On l'accapa- 




rait, déci- 
dément! 

Devait-il 
voir dans 
cette offre la 
main amie 
du colonel 

(ion/.alès, 
ou bien une 
volonlé ar- 
rêlée de le 
gagner tout 
k l'ait? 

Lui vou- 
lait garder 
son Indé- 
pendance , 
il le voulait 
à tout prix! 
11 commen- 
ça donc par 

décliner cubain écoutait le jeune étoubei... 

l'offre qui 
lui était faite. 

— Je ne comprends plus, murmura le géné- 
ral. Et il relut à nouveau uàe lettre étalée stir 
son bureau. 

— Je croyais, reprit-il en regardant le voya- 
geur, que c'était une chose d'avance entendue. 
Mes instructions sont formelles... 

— Alors, cette invitation estun ordre? 

— Non point un ordre, mais une précaution 
prise dans votre intérêt. Si vous aviez changé 
d'avis, je vous prierais d'attendre que j'en aie 
référé à la Havane. 

— Attendre ! voilà ce qui m'est le moins 
possible! s'exclama le jeune homme. 

Il calculait que Grosvenor avait sur lui 
quatre jours d'avance, guère moins. Si le lot 
do tabacs qu'ils visaient tous les deux allait 
se trouver le même?... 

Le succès de mon marché dépend de ma 

rapidité à le conclure, expliqua-t-il au général. 

— Ah! oui, c'est vrai... vous allez acheter 
des tabacs, fit celui-ci du ton d'un homme 
qui feint d'entrer dans un mensonge dont il 
n'est pas dupe. 

— Vous êtes évidemment instruit de ce que 
je vais tenter, mon général, et je comprends 
que pour vous cela seul ait de l'importance; 
mais je ne saurais perdre de vue les affaires 
dont mon père m'a chargé. Je suis commer- 
çant avant tout, moi. C'est par un hasard tout 
fortuit que je suis devenu diplomate, ambas- 
sadeur... porte-parole, enfin. 

— Ce que je sais, monsieur, c'est qu'on 
vous tient en grande estime et qu'on paraît 
compter sur vous. Alors, c'est convenu, vous 
acceptez !> 

(À suivre.) M- F. 
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PETITE MAMAN 



Jacqueline Simonis était un bijou de blon- 
dinette aux yeux bleus, aux boucles foUes.vivc 
et bonne, volontaire et tendre, la tête prompte 
et le cœur chaud. 

La pauvre petite n'avait plus de mère. 

Depuis deux ans, la douce maman, toujours 
si pâle et si fatiguée, qui la couvait de tant 
de caressant amour, était morte. 

Quand Line ne la vit plus, si languissante 
sur sa chaise longue ; quand on lui dit qu'elle 
était partie bien loin et pour bien longtemps, 
le chagrin de l'enfant fut à ce point au-dessus 
de son âge qu'il inquiéta les siens. Et mainte- 
nant encore, lorsque îtfarguerite, Is grande 
soeur maternelle de quatorze ans, lui parlfiif 
de la disparue. Line se souvenait. 

Que jje phoses Margot, « tite i^anjap h, 
comme la fiEette l'appelait en son gentil 
langage, n'obtenait-elle pas de cette nature 
primesautière, emportée, mais profonjiément 
sensible pt §jpante, en évoquant le nom de la 
^en-r^ipiée niprte J 

Elle comprenait si bien son rôle, cette 
JJçiigot, ^éripuse, (Jéyouée; elle s'appliquait si 
hi^n pt de si grand cœur à remplacer autant 
qiie possible, auprès de son père, celle qu'il 
pleurait pt plejirprait toujours ; elle §P mon- 
trait si ingénieuse pojir adoucir §C!p chagrin ! 
Tout de suite l'axée aiyait cpmpris la tâche 

ItlPt iw^. 




UN lyOIGT DANS SA 
. BOUp|(E. 




MARGUE81TE LUI TENDIT LES BRA^. 



qui lui était dévolue.en se montrant vraiment 
et réellement pour sa cadette une petite mère 
juste et profondément affectionnée ; mission 
pas toujours facile, car fréquents étaient les 
orages qu'il lui fallait 
conjurer. 

Un matin,— ce jour-là 
deux amies de Marguerite 
devaient venir prendre 
le thé, — la jeune fille 
entendit, dans le corridor 
qui menait au salon, le 
Bript4e san^lot^ violpnts 
au milieu d'une course 
affplép. 

Elle pens^ : 

— Allons, encore linéi- 
que grosse cpipre de. nja 
pauvre Line. Que se pas- 
se-t-il? 

Violemment la porte 
s'ouyrit et, rouge comme 
un coq, les y.euxbrUIants, 
le visage enflammé d'enfantine rage, Jacque- 
line parut. 

La cervelle en ébilllition, l'enfant se prépa- 
rait évidemment à quelque véhémente sortie ; 
mais, devant le visage triste et grave de sa 
sanir , elle s'arrêta, 
inliiniiléc. La cons- 
cience peu tranquille 
sans doute, elle de- 
meurait debout silen- 
cieuse et boudeuse, 
devant le divan sur 
lequel sa sœur était 
assise et travaillait. 
Quelques sanglots at- 
tardés soulevaient 
encore sa petite poi- 
trine. 

Marguerite n'eut 
qu'à la regarder pour 
deviner )i lie ('oupable. 

Miséricordieuse, 
elle lui tenditlesbras : 
— Line, Line, je 
le lis dans tes yeux: 
tu viens de faire quel- 
que sottise. Ils ne 
me trompent jamais, 
ces yeux-là! Allons, 
venez vous confesser 
bien vite, mademoi- 
selle I 
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K ENTENÛS-ry ? VOILA MApEJiqiSEL.I.lS ! » 

Vaincue par cette douceur, l'enfant se pré- 
cipita dans ces bras accueillants, son CQutur 
mier abri. Soudain une expression plus vive 
de colère côntracta ce menu visage expressif : 

— Entends-tu, Margot, on marche d^ns le 
corridor : c'est elle. 

— Elle, qui? 

— Mademoiselle; et moi, je ne veux plus la 
-voir jamais, jamais; j'aimerais mieux qu'on 
me tuât, qu'on me coupât en petits morceaux. 
Elle est trop méchante ! 

Marguerite écouta. C'était encore l'imagir 
nation de sœurette qui faisait des siennes, car 
nul bruit ne s'entendait dan? le couloir. 

Elle la rassura : 

— INon, mademoiselle no vient pas et j'en 
suis bien aise, car je serais désolée qu'elle te 
vît avec ce vilain visjge de furêi;r et de 
rancune. 

« Méchante, «lie, si patiente et qui t'aime 
tant! 

« Voyons raconte, qu'y a-t-ilî Je croirai ce 
que tu vas me dire ; car, si ma' Line est trop 
souvent mauvaise et coléreuse, elle ne descend 
pas au mensonge. 

Peu à peu l'orage s'apaisait, les pleur? p 
séchaient. 

Avec un peu d'hésitation, la fillette répon- 
dit : 

— Mademoiselle m'a 6rui&; elle m'a serrée 
les poignets, m'a mise à la porte; voilà! 

— Mademoiselle t'a brutalisée?. .. Oh! Line, 
c'est impossible, cela ; elle n'a pas dû serrer 



bien fort. Et cpinme»t e^t frafyée e«tte 
dramatique affaire? 

— Je... je,., enfin, j'avais pas voulu 
prendre mon sirop de morue et j'ai 
ppus?é la fiuUlère très fort, et j'ai dit 
à mademoiselle qu'elle était laide, 
laide, parce que c'est vrai qu'elle est 
laide. 

— Et l'huile est tombée sur la robe 
de mademoiselle ? 

Jacqueline, mettant un doigt dans 
sa bouche, signe chez elle de sérieux 
embarras, baissa le front 
Marguerite, édifiée, contimia : 

— Et mademoiselle, voyant à quelle 
petite furie désobéissante et cruelle 
elle avait affaire, t'a prise par le bras et 
t'a simplement mise à la porte afin de 
reparer vivement et à l'aise le désas- 
tre, c'en estun pour eUe, de cette robe 
tachée, perdue peut-être? Est-ce bien 
cela ? 

Jacqueline se dit : « Comme tite 
maman devine tout.... C'est terrible I » 
Et, confondue, elle cessa (le répondre^ 
Alors, Ua serrant plus fort, Mar- 
guerite édaira ce petit coeur un ino- 
ment égaré, le ramena au repentir : 

Line, mon pauvre chat, c'est très mal ce 

que tu as fait là, et maman, notre bien-ai- 
mée maman, en aura là-haut une grande 
peine. Tu n'as pas été bonne, tu as humilié 
une créature humble, malheureuse, et ,1a 
bonté, disait mère, est ce qu'il y a de plus 
élevé, de plus beau au monde. 

«Quand tu as insul- 
té la digne femme 
qui te donne tous ses 
soins, tout son de- 
vouement ; quand, 
dans un mouvement 
impardonnable, tu 
as abîmé cette robe, 
tu avais oublie, je 
veux le croire, que 
ta gouvernante très 
pauvre a là-bas, en 
Provence, une mere : 
demeurée veu\e avec 
cinq enfants qu elle 
gouttent par son la- 
beur dans un triste 
exil. Oui, cinq tout 
petits, si misérables , , , 

* . fl ou ! DIS ! DIS I t 

qu ils Ignorent ce 

qu'est un gâteau, un bonbon, un joujç!^. 1 

— Oh! 

— Mais qui savent, par contse, ea epi'asi la 
froidure des longs hivers, la faim de tous les 
jours de l'année. 
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Line pleurait des larmes pressées, larmes 
de vrai repentir, et elle répétait : 

— Ah! mon Dieu, ah! mon Dieu. Je n'y 
pensais plus et j'ai fait tant de mal! Pauvre 
mademoiselle, je vais vite lui demander 
pardon. 

— Sans doute, et elle le l'accordera avec sa 
bonté ordinaire ; mais tu n'en as pas moins 
mérité une punition qu'il faudra courageuse- 
ment subir. 

L'enfant leva vers sa grande des i-egards 
inquiets : 

— Oui, c'est vrai; et qu'est-ce que j'aurai 
pour punition!» 

— Tu demeureras dans ta chambre tout 
l'après-midi et n'assisteras pas au thé. 

Des larmes perlèrent de nouveau au bord 
des longs cils, mais, soudain, Jacqueline, 
douée d'un sens très vif de la justice, prit 
énergiquement son parti. 

— Eh bien ! puisque je l'ai mérité, j'irai 
pleurer dans un coin avec Charmante et 
l!ilinet. 

Charmante était la poupée favorite qui, en 
des jours déjà quelque peu lointains, avait 
grandement mérité son noip. 

La fillette continua : 



— Mais il y a mademoiselle et sa robe. 
Comment faire? Oh! Margot, une idée, et une 
bonne encore! Tu sais mon beau bracelet en 
or, celui que j'aime tant, tant? je vais le lui 
donner. Elle le vendra. Est-ce qu'avec l'ar- 
gent elle pourra s'acheter une autre robe? 
Est-ce que tu seras contente?... Et aussi 
maman? 

Marguerite se sentit émue jusqu'aux lar- 
mes. Ce bracelet qui lui donnait l'air d'une 
demoiselle, Linette l'aimait presque comme 
on aime un être; c'était certainement ce 
qu'elle possédait de plus précieux, le sacritice 
devait lui coûter énormément. 

Elle embrassa tendrement la lillette pres- 
sée contre elle comme une jolie chatte qui 
ronronne, etdit, tout attendrie : 

— Oui, chérie, ta pensée est excellente, 
mais impossible à réaliser. Ce bracelet te 
vient de notre mère, tu ne peux t'en séparer. 
Mais sois tranquille, je dédommagerai made- 
moiselle, et puisque tu veux racheter ta faute 
autrement que par la punition imposée, ce 
qui est très bien, cherchons autre chose... et 
tiens, j'ai déjà trouvé. 

— Oh 1 dis, dis, je serai si contente. 

. (4 suivre.) A. de Gékiolles. 
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La Révolution cl^e? les poissons 



Las de servir de nourriture aux hommes, les 
poissons de mer el de rivière ont décidé, cette 
nuit, dans une réunion tenue aux Halles, de 
se rebeller contre le genre liumain. 

Ayantsoulevé et réuni toute la « maiée », un 
rouget.de la Méditerranée, rouge de colère, 
escalada une table et, daas hb beau mouve- 
ment oratoire, s'écria ; 

— Camarades de l'Océan, et vous pois- 
sons d'eau doace, écoutez-moi, car l'heure est 
grave ! 

A cette invitation pressante, toutes les ouïes 
s'ouvrirent et tous les yeux se portèrent sur le 
cadran lumineux de l'église Saint-Eustache. 

— Depuis le commencement des siècles, 
poursuivit l'orateur, nous gardons un profond 
silence sur les injustices et les misères que 
nous endurons. 

« Comme il est temps de mettre fin à notre 
liontcuse faiblesse et de détruire, par une 
rcNolution, la tyrannie que la race liumaine 
exeii:c sur la nôtre, je vous adjure de lever, 
ici même,! 'étendard de la révolte et de reclier- 
cher, avec tout le... 4V(/i;/-/'ro('i qui nous carac- 
térise, les movens de secouer le joug des 
hommes. 

Très remuée par cette énergique déclara- 
tion, l'assemblée se leva et lit une chaleureuse 
ovation à l'orateur. 

Dès que le calme l'ut rétabli, une morue 
obèse, assise sur un banc, souleva pénible- 
ment sa nageoire droite et ûl signe à l'audi- 
toire qu'elle désirait parler. 

— A la tribune ! A la tribune ! . . . clama-t-on 
de toutes parts. 

Et la morue s'excusa en ces termes : 

— Vous savez, sans doute, camarades, que 
mon espèce a contracté à Terre-Neuve l'habi- 
tude de vivre sur un banc, et vous n'aurez pas 
la cruauté de m'arracher de celui qui me sexf 
de siège en ce moment. 

« Du reste, je prends l'engagement de parler 
assez haut pour être entendue de tous. 
Dans un silence religieux, elle poursuivit : 

— Mes amis, permettez-moi tout d'abord de 
remercier, en votre nom et au mien, le citoyen 
Rouget de l'initiative courageuse qu'il a prise, 
et de l'assurer de notre plus dévoué concours ! 

Il Comme lui, nous voulons en finir avec la 
race maudite des hommes i[ui, pour mon 
compte, m'a déjà causé bien des chagrins. 

« L'Océan est un peu fait de mes larmes, 
camarades, car je dus pleurer, tour à tour, 
mon père et ma mère, mes frères et mes 
soeurs, qui, tous, succombèrent sous la four- 
chette de nos tyrans. 



A ce souvenir évoqué, M"'« Morue fut prise 
d'uue crise de larmes si violente qu'elle dut 
int( rrompre, pendant quelques minutes, son 
discours. 

Un peu remise, elle reprit : 

— Mes chers amis, vous comprendrez mieux 
mon émotion lorsque je vous aurai dit encore 
que la santé des enfants des hommes est due 
au foie de mes parents I... Aussi, foi de mo- 
ruel fais-je àoette heure le solennel serment 
de venger ma race ! 

Cette résolution fut triomphalement accla- 
mée, et M"» Morue, de nouveau en proie à 
une vive douleur, s'affala sur son banc en seii- 
rant cordialement toutes les nageoires qui se 
tendaient vers les siennes. 

La parole fut alors donnée à une vieille carpe 
qui, malgré son âge, escalada d'un saut la 
tribune. 

— Mes amis, dit-elle, permettez à la 
doyenne de cette assemblée de vous apporter 
quelques sages conseils. 

« J'aurai cent ans demain, et demain, les 
étangs de Fontainebleau devaient fêter mon 
centenaire !... Hélas ! un coup de filet est venu, 
ce matin, me ravir à ces honneurs. 

« \'ous savez, mes enfants, que dans notre 
famille, nous sommes de nature peu cau- 
seuses; du reste, le proverbe : « Etre muet 
comme une carpe » est assez connu pour que 
vous n'attendiez pas de moi un discours long 
et éloquent. 

« Si, comme les vieilles gens,, je parle peu, 
j'ai du moins la prétention de dire des choses 
. fort sensées. 

« Certes , autant que vous, je partagecet aivis 
qu'il faut, à tout prix, se débarrasser de la 
vorace tyrannie des hommes... mais com- 
ment? Que pouvons-nous faire, nous autres 
poissons, déjà étendus, sur les tables de la 
halle et menacés de boire, dès l'aube, notre 
dernier « court-bouillon »?... Dites, que pou- 
vons-nous faire ? 

(I Que fêrez-vous, citoyen Rouget, devant 
le couteau qui vous écaillera? que direz-vous, 
madame Morue, au marmiton qui, dans un 
instant, vous accommodera à la « Proven- 
çale » ?... Va vous autres du menu fretin, que 
tenterez-\ ous devant le droit du plus fort 
Répondez!... Quant à moi, j'avoue aujour- 
d'hui toute mon impuissance I... Pendant 
cent ans, j'ai rusé avec l'homme, j'ai éyitésfls 
nasses, j'ai cassé ses filets, j'ai mangé l'appât 
de ses hameçons, j'ai.,, 

— Tu as même, un jour, mordu le hout d,e 
ma queue, fit un goujon. 
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— C'est bien possible ! 

— Elle avoue, la vieille carpe ! 

— Je l'avoue... car toi-même, goujon, n'as- 
tu pas mange plus pelit que toi ? 

— Quel toupet!... Apprenez, madame, que 
je n'ai jamais mangé mon semblable, et que 
mes victimes n'ont élc que dc^ vers de %asc, 
devant lesquels vous faisiez la pimbêche et la 
dégoûtée 1 

— Je demande à l'assemblée de prier ce 
galopin de respecter mon âge ! 

— Son âge ! . . . Avez-vous entendu la douai- 
rière de Fontainebleau?... Son âge?... Sache 
que tu n'auras mon respect que lorsque tu 
m'auras rendu mon... gouvernail ! 

— Dois-je en croire mes ouïes?... Il me 
tutoie, le petit insolent ! 

— Parfaitement, je te tutoie, et aussi le bro- 
chet qui grimace là-bas, en montrant toutes 
ses dents, comme une vieille Anglaise ! 

A ces mots, le brochet bondit sur le gou- 
jon... mais fut arrêté par la patte d'nn ho- 
mard qui le pinça jusqu'au sang ! 

— Bandit ! corsaire ! crustacé !.. fit le bro- 
chet en se pâmant comme une carpe. 

Ce fut le signal d'une bataille générale. 

Les insaisissables anguilles, insinuées dans 
la mêlée, couvrirent de baveuses injures lès 
crabes qui fuyaient à reculons ; les soles 
rampaient devant les brochets, en leur faisant 
les plus plates excuses, cependant qu'écre- 
visses ethomards se serraient la pince, comme 
des lutteurs avant le combat! 

Dominant alors le tumulte, le citoyen Rou- 
get — qui se croyait de... l'Isle — entonna à 
la tribune une vigoureuse Marseillaise. 

Mais les combattants, trop animés pour 
suspendre les hostilités, continuaient la ba- 
taille avec acharnement. 

Les crevettes traitèrent de « moules » de 
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pauvres moules qui n'y comprenaient rien !.., 
Anguilles de mer et d'eau douce s'enlacèrent 
pour mieux s'étouffer, et un cabillaud, aux 
prises avec une longue perche, la frappa si 
fort qu'il la cassa en deux I Ce fut épouvan- 
table ! 

Une builro, i;aie et joviale (elle était portu- 
i;aise 1), sortit alors de sa coquille et dit: 

— Mes amis, le spectacle que vous nous 
offrez es I. à la fois, affligeant et honteux!... 
Vous êtes tous des bêles, et bêles vous resterez ! 

Celle énergicpe apostrophe eut le don 
d'apaiser les esprits. Profitant de ce calme, 
l'huître poursuivit : 

— Quoi qu'on fasse, on n'échappe pas à sa 
destinée. Si la vôtre, mes amis, est d'être dé- 
voré par les hommes, vous aurez beau faire et 
beau dire, vous finirez sur un gril ou dans une 
turbotière ! 

« Or, puisque nos révoltes sont inutiles, 
passons ensemble nos derniers moments, et, 
sans haine et sans reproche, souhaitons-nous, 
à l'heure de la séparation, la mort la plus 
douce ! 

— Ah ! il t'est bien permis de parler ainsi, 
interrompit le rouget, toi qui ne mourras pas 
sur le feu ! 

— Je n'en meurs pas moins ! riposta l'hui- 
tre I... et crois-tu qu'il soit plus agréable de 
mourir lentement dans la nuit d'un abdomen 
que de périr sur un gril ? 

— Alors, révolte-toi !.., Ton indulgence 
pour les hommes nous laisserait croire que tu 
les aimes... 

— Peut-être I... n'aime-t-on pas toujours un 
peu plus ceux qui vous... gobent? 

Et le rouget, désemparé par cet aveu décou- 
rageant, résdlut alors de se désintéresser du 
sort dé ses semblables. 

Anthhopos. 



Autrefois et Aujourd'hui. — Le Marcliand de Volailles 



Dans cette suite de métiers dont nous pour- 
suivons l'histoire à travers les âges, en voici 
un qui n'a vraiment pas beaucoup changé. En 
haut de la gravure, vous voyez une mar- 
chande de volailles à Rome; assise sur un 
escabeau de pierre, devant une petite table, 
elle va saigner un volatile, qui pourrait bien 
être une oie, à en juger par l'épaisseur de ses 
flancs ; une jeune femme, une servante peut- 
être, en marchande le prix. Au mur du mar- 
ché, vous voyez, suspendus à côlé d'autres 
oiseaux, qui pourraient bien être des oiseaux 
aquatiques, un lièvre et deux cochons de lait 
dont l'un est éventré. 

Regardez maintenant la partie inférieure de 



la gravure ; c'est ici un coin d'un marché 
parisien, Sur un tabouret estassise une bonne 
grosse marchande ; une jeune femme, une 
servante assurément, marchande le prix d'une 
des victuailles qui garnissent le riche étalage. 
Or que vend notre marchande ? Des oiseaux 
parmi lesquels on retrouve des oies à côté de 
poulets et de faisans, et, à défaut de lièvres, 
des lapins ; or vous savez que lièvres et lapins 
sont cousins. Pour que la ressemblance soit 
complète, il ne manque que les petits cochons 
de lait; c'est un mets qui ne figure plus 
beaucoup sur nos tables, les anciens, au con- 
traire, en étaient très friands. 

A. Pahmbstie». 



Les 31 jours du mois d'f oût. — On sait que le 
mois d'août tire son nom do, celui de l'empereur 
Auguste, qui acheva la réforme de l'année romaine 
commencée par .lnl(>s César. 

Or le mois de juillet, mois de .Tulcs César, avait 
trente et un jours, L'empereur Auguste ne 
voulut pas, par amour-propre, que son mois le 
«édât en durée à celui de César. Et pour qu'il eût 
■trente et un jours aussi, il fallut en emprunter 
un au mois de fcvrier.quien avait alors régulière- 
ment vingt-neul. 

C'est depuis ce temps que le mois d'août a 
trente et un jours.tout comme le mois de juillet. 

Au Collège de France. — Il est mort il y a 
peu de temps un savant professeur, M. .Iules 
Oppcrt, qui était titulaire au Collège de France 
do la chaire de « philologie et arcliéologie 
assyriennes ». 

On voit par là qu'il n'est pas de langue et de 
littérature, si anciennes etslvénérables soient-elles, 
qui ne soient enseignées dans cet illustre établis- 
■«emen t. Sur quarante-quatre professeurs titulaires, 
une vingtaine environ consacrent leur temps à 
expliquer l'arabe, l'égyp Lien, la liLléialure celtique, 
les langues assyrienne, cliinoisc, tarLarc, mand- 
-choue, l'espagnol, le français du moyen âge, 
l'italien, riiébrieu,les langues chaldaïqu e, syriaque, 
sanscrite, slave, germanique, etc. Sans compter les 
^chaires de grec et de latin. 

Les veilleurs du sommeil de SaMajesté. — Le 
jeune roi d'Espagne veut rompre avec une vieille 
tradition, ce qui ne laisse pas de consterner les 
vieux courtisans. 

■Songez donc, il a l'intention de supijrimercette 
garde spéciale connue depuis quatre siècles sous 
le nom de Monteras de E&pinosa et qui a pour 
mission de veiller sur le sommeil de Sa Majesté 
Catholique. Ces gardes sont d'anciens militaires 
de bonne conduite; ils doivent être natifs 
d'Espinosa, dans la Vieille-Castille, pour être 
admis dans ce corps spécial. 

Alphonse XIII les trouve néanmoins trop 
gênants, il désire pouvoir dormir à son aise et 
sans surveillance, tel un simple abonné du Petit- "■ 
Français. 

Congrès de sorciers. — Entre tous les con- 
,grès que le rnois d'août a vus éclore, une place 
d'honneur revient de droit à celui des sorciers, 
magiciens etoccultis tes desdeuxscxesdelaGrande- 
Bretagne 

Ce congrès, qui ne ressemblait en rien aux 
-sabbats des contes de fées, s'est tenu à Londres 
dans une salle quelconque, et on y a discuté des 
Intérêts professionnels. Les séances, néanmoins, , 
ont eu lieu à huis clos. 



Les délégués ont volé nn ordre du jour décla- 
rant traître quiconque divulguera un « truc de 
métier » à des profanes. Puis la nouvelle reine 
des gypsics a prèlélc serment constitutionnel. 

On saitque l'Angleterre esta lafoisla métropole 
du monde des Bohémiens et de l'empire bri- 
tannique. 

Chez le coiffeur. — Le Client. — Ali çà I 
pourquoi me racontez-vous toujour.s des histoires 
de ci'imcs, des scènes horriblesi^... 

Le CoiFFEun. — Je vais vous dire : cela fait 
dresser les cheveux sur la tête, et le travail devient 
plus facile. 

A la campagne. — La femme d'un rhaquignon 
à son mari : 

— Georges, le flls du meunier est venu cet après- 
midi. 

— Pour...? 

— Il voudrait faire l'achat d'un âne. 

— Ab 1 et alors î 

— Je lui ai dit qu'il revienne, parce que tu étais 
absent. 

RÉPONSES A CHERCHER 
Locution populaire. 

D'où vient cette expression : Se mellre en rang 

d'oignons? 

Mot en triangle. 

1° Sur le pont d'un bateau. 
20 Province d'Espagne. 
3o Insecte ravageur. 
4° Mer grecque. 

6» Ce que l'on souhaite gagner. 
6o Pronom indéfini, 
70 Consonne. 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N° 305 

11 n'est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. 
A fdrce de forger, on devient forgeron, 
II 
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AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI. — La marchande de volailles. 



I . Marchande de volailles dans l'antiquité. — 2. A Paris au xx" siècle^ 
Voir page 538 l'article de M. Parmenlier. 
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LES ANCIENNES COUTUMES. — Le service de la viande de S. M. Louis XIV. 
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LE SER¥ICS DE LA VIANDE DE S- M- LOUIS XIV 



Vous ayez tQus^ap|)rls dans vos Jivres 
toi're (jue Eotiis XIV pe viyiU pas iussi' simple- 
ment que vous ou moi; vous savez tous par 
exemple qu'au matin sa toilette durait plusieurs 
heures et qu'il la faisait en présence tous 
les seigneurs de sa cour. Il n'y avait pas qu'à 
son lever «u-à-sen coucher que l'on faisait tant 
de cérémonie. Les repas étaient également 
accomplis avec solennité et c'est précisément 
une scène relative à la préparation du dîner de 
Sa Majesté que vous voyez représentée sur 
notre première page. 

Quand les valets diriges par le premier 
maitre d'hôtel avaient préparé la table à laquelle 
le roi devait s'asseoir, l'huissier de service 
allait frapper à la .<alle où se tenaientles gardes, 
en prononçant ces mots : « Messieurs, à, la 
viande du roi n ; puis il sedirigeait, accompagné 
de quelques soldats et de quelques gentils- 
hommes de service, vers les cuisines; elles 
étaient situées dans un bâtiment assez éloigné 
des appartements mêmes de. Sa Majesté : le 
bàtimentn'existe plus aujourd'hui. Quand tout 
le monde était réuni dans l'office, on orga- 
nisait une sorte de procession qui transportail 



,s(j)leiinQlleiiïent l&s plats soigneusement' cou- 
verte jusqu'à la cfiambré du roi. - 

Chaque gentilhomme prenait un plat ; l'huis- 
sier venait en tête, tenant sa baguette à la 
main ; il était siuvi du maître d'hôtel, ayant 
également son bâton en main;' derrière ces 
deux personnages- marchaient à pas comptés 
les porteurs de plats; enfin des gardes du 
corps, armés, fermaiéùl la marche et avaient 
mission de ne laisser approcEér personne 3e Ta 
viande du roi, 

Tout ce cortège alors défilait par les cours si 
nombreuses au château et pénétrait dans les 
apparleirients duroi par le magnifique escalier 
que vous voyez représenté ici. Gardez-vous de 
le chercher à Versailles ; il a été démoli sous 
le règne de Louis XV. Sur le parcours du cor- 
tège, chacun s'inclinait respectueusement 
devant les viandes réservées au roi, et personne 
assurément n'estimait ridicule cette révérence 
au faisan, aujambon ou au potage qui allaient 
avoir l'honneur d'être engloutis par l'estomac 
exigeant de Sa Majesté. Autre temps, autres- 
moeurs. 

A. Paumesïier. 
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■Rêvant les complications (|BtaUalent, surgir 
en cas de refus, Henri n'a'vaîtguère autre chosft 
à faire. Et puis, eni somme qu'importait? 
l'essentiel était d'arriver^ 

Il répondit aflirmativemêrit 

— Parfait ! approuva le géiiéral 'dont" le 
visage s'épanouit. 

Il ât appeler un offioier d'ordonnance qui 
fut chargé de conduire le voyageur au chef de 
train; puis, ayant souhaité à Henri un bon 
voyage, il l'assura de nouveau qu'on fèïîlit 
tout pour l'aider à mener à bien son entreprise. 

Dickson fut reçu au train avec la même 
affahilité qu'à l'état-major. Lé conducteur 
spécial — un capitaine — ' poussa même la 
courtoisie jusqu'à lui dire qu'on n'attendait 
que lui pour quitter Matan/.as. 

On le fit monter dans un fourgon à mar- 
chandises, blindé à l'extérieur avec des tôles 
d'acier, mais dont l'intérieur était aménagé 
comme un boudoir de petite-maitresse : rien 
n'y manquait, les officiers qui s'étaient succédé 
dans le commandement ayant ajouté chacun 
à son confort et à son luxe. 
1. Voir tes n*' 3o2 et auivanladM Petit Français Jliuatré. 



Un escalier conduisait au sommet du wagon, 
où un observatoire avait été établie Le capitaine 
y fit monter Henri, qui, de là; put examiner à 
loisir la campagne que l'on traversait. 

A, chaque instant, l'ofBcier pointait dii doigt 
un sommet, un bouquet de bois. Ici, les in- 
surgés avaient massacré un convoi; Ià„ à leur 
tourj lés Espagnols a,vaient surpris l'enne- 
mi,. , 

En ayant de chaqije pont, le train stoppait, 
■■^t un© escouade de pontonniers descendait 
s'assurer qu'il n'était pas miné.Lentenient, on 
passait, anxieux quand même; ces brigands 
avaient tant de tours dans leur sacl 

Le train s'arrêta à Colon : on ne voyageait' 
pas de nuit par crainte des embuscades. Henri 
dut prendre ses repas avec les officiers du 
détachement. 

Sa qualité d'Américain n'était pas pour lui 
gagner les syin pal lues, mais, soit qu'ils eussent 
reçu des instructions à ce sujet, soit que la 
physionomie ouverte du jeune homme les eût 
prévenus en sa faveur, tous se montrèrent 
d'une irréprochable courtoisie. 

x\u petit jour, le train se mit en march»^ 
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pour ne plus s'arrêter, si ce n'est quelques 
instants, aux stations intermédiaires, jusqu'à 
l'arrivée à Santa-Clara. 

— Cette fois, se dit Henri, je me dérobe à 
toute ingérence nouvelle dans mes affaires, et 
je file à l'anglaise, sans crier gare : j'entends 
avoir mes coudées franches. 

11 avait compté sans la prévoyance du gou- 
verneur général. 

— Senor Dickson, je suppose? prononça en 
saluant un officier qui venait de se planter en 
face du voyageur, à l'instant où, après avoir 
dit adieu à ses compagnons de route, celui-ci 
se disposait à soiiir de la gare. 

— Ah çà! tout le inniulc nie connaît donc? 
ne put s'empêcher de s écrier Henri, non sans 
un peu d'impaliciu e. 

Toutefois, il rendit poliment le salut au 
lieutenant et s'informa de ce qui l'avait amené, 
ajoutant : 

— Je suis extrêmement pressé; je vous 
serais obligé de me dire en deux 
mots ce que vous désirez de moi. 

— Tout simplement vous prier 
ne rien décider touchant la fin de 
de votre voyage, sans avoir pris 
conseil du gouverneur de la pro- 
vince. 

— Prendre conseil, soit, se dit 
Henri ; après tout, deux avis va- 
lent mieux qu'un et je serai tou- 
jours libre ensuite d'en agir à ma 
guise. 

« Allons, monsieur, fit-il à 
haute voix, affectant de suivre 
son guided'assezmauvaise grâce, 
afin de bien marquer le déplaisir 
que lui causait cette sollicitude 
despotique pour sa personne. 

Au palais, il fut reçu comme 
partout où il avait passé. Le gou- 
verneur, qui lui parut être au 
courant de tous ses projets, lui 
traça un plan tellement habile 
que le jeune commerçant en 
comprit vite les avantages. 

.MIons, il avait ou tort de 
prendre en mauvaise part la di- 
rection qui lui était imposée de 
façon si prudente. Il n'avait qu'à 
suivre à la lettre les avis du gou- 
verneur et à le remercier. 

En effet, voici ce qu'avait com- 
biné le général : 

Henri se rendrait à San-Fer- 
nando sous la conduite d'un 
guide ; on lui fournirait des che- 
vaux. Une fois rendu, ce serait 
à lui de traiter ses affaires comme 
il l'entendrait. Ce qui devait 



singulièrementfaciliter la livraison des tabacs, 
c'est le sauf-conduit que lui remit le général. 

— Vos porteurs cubains pourront ainsi 
venir, sans courir aucun risque, jusqu'à deux 
kilomètres d'ici, expliqua-t-il à Dickson. Mes • 
hommes prendront charge de vos ballots de 
tabac qui seront aussitôt dirigés sur la Havane. 

« Surtout, ne payez qu'une fois la marchan- 
dise entre nos mains, et. .. pas un mot de votre 
mission que toutes vos affaires de commerce 
ne soient conclues et terminées ; il vous faudra 
toute A otre liberté d'esprit pour agir auprès de 
vos compatriotes. 

— Pensez-vous, général, que mes vendeurs 
auront confiance en moi an point de venir 
livrer feurs tabacs à portée de vos fusils, sans 
en avoir reçu paiement? Voilà où gît pour moi 
la difficulté. 

— Je l'ai prévue, et voici ce que je vous pro- 
pose. Entendez- vous avec la banque... Des 
hommès à elle se joindront à ceux que j'enver- 
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rai prendre livraison à la limite où s'arrête 

l'eflfet de mon sàuf-conduit. 

■ « Les gens chargés par vous d'amener les 

marchandises seront, en outre, munis d'une 

lettre portant votre signature, laquelle lettre 

spécifiera la somme que la banque devra 

verser. 

• « Quant à vous, votis resterez comme otage 
entre les mains des rebelles, j\isqu'au retour 
du détachcmeiil cliarsié d'échangor le tabac 
contre espèces somianlcs, i ^pondant ainsi 
tout à la fois de la vie des hommes de Gomez 
et du paiement de vos achats. 
Le général fit une pause. 

— Comprenez-vous, jeune homme, tout ce 
que pourra gagner votre mission à cet arrant 
gément? Vous êtes dans la place, vos antécé- 
dents vous recommandent, l'argent dont vous 
remplissez une caisse qui doit être terriblement 
à sec, si l'en crois les rapports de mes émis- 
saires, aide à la cordialité des relations. Tout 
ce que vous avez vu, tout ce que vous savez 
de l'état des opérations et du peu de chances 
qui restent aux insurgés vous fournit des 
arguments auprès d'eux... sachez lesfaire valoir. 
Ce n"est pas à nous seulement que vous 
rendrez service, croyez-le bien... Si la paix est 
désirable pour nous, combien plus encore 
l'est-elle pour ces malheureux obstinés! Et 
c'est la paix dont vous hâteriez l'iieure si vous 
réussissiez. 

— La paix! Je la souhaite ardemment, je 
vous assure, général. 

— Mais A'ous ne la croyez pas si proche... 
moi non plus... Qu'importe! La répression va 
devenir si sévère que l'humanité nous fait un 
devoir de tout tenter, afin d'en éviter, s'il se 
peut, les rigueurs aux Cubains. 

Les deux hommes se regardèrent, cvilant 
de s'expliquer davantage ; il n'en était pas 
besoin; le général Weyler ne faisait point 
mystère do son plan de campagne...' 

San-Fernando est seulement à vingt-cinq 
milles de Santa-Clara, mais on ne devait pas 
s'attendre à rencontrer dans l'intervalle une 
hôtellerie où prendre gîte. 

Henri, qui savait combien cela aiderait à la 
cordialité d'une première entrevue avec les 
insurgés, saisit le prétexte de la famine où on 
pouvait se trouver réduit, pour charger la 
monture de son guide et la sienne de vic- 
tuailles. 

— C'est pour nous deux que vous emportez 
tout cela, senor? observa le guide en riant. 

— Bah! cela ne nous embarrasse guère, se 
borna à répondre Henri! 

Us n'eurent point à aller jusqu'à San-Fer- 
nando pour rencontrer ceux qu'ils cherchaient. 

A nna dizaine de milles à peine de Santa- 
Clara, fis se virent soudain entourés par un 



parti d'insurgés qui revenaient de maraude. 

La chasse avait été peu fructueuse, du reste, 
et ils regagnaient le camp, affamés. 
' Bien loin de protester contre leurs préten- 
tions à s'emparer de lui, Henri mit pied à 
terre, et, tandis que, sur son ordre, le guide 
déballait sous les yeux ravis des Cubains 
d'appétissantes provisions de bouche, lui 
réclamait le chef, se nommait et donnait le 
motif de sa présence, motif que vint appuyer 
la lettre au cours de laquelle son père le ren- 
seignait sur le lot de tabac à vendre dans cette 
partie de la contrée, et dont U avait eu la pru- 
dence de se munir. 

Dickson acheva la présentation en déclinant 
son titre d'ancien volontaire, et donna sur les 
affaires auxquelles il avait participé des détails 
tellement précis que sa, véracité ne pouvait être 
mise en doute. 

A la réserve; un "peu méfiante du^ début, 
succéda dès lors l'effusion d'une cordiale cama- 
raderie. 

On déjeuna. 

La distribution équitable des vivres gagna 
à Henri le reste de la troupe. H ne rencontra 

guère de résistance qu'au moment de congé- 
dier son guide ; les Cubains prétendaient le 
garder, histoire de s'amuser à l'effrayer un peu, 
insinuaient-ils. Mais le jeu n'était point du 
goiit d'Henri. Il tint bon et, sans se soucier des 
protestations qu'on élevait autour de lui, com- 
manda au pauvre diable de sauter en selle et 
de retourner à Santa-Clara. 

i^e guide ne se fit pas répéter l'ordre, il 
partit au galop. Une sah e de coups de fusil 
tirés en l'air précipita encore l'allure de son 
cheval; il disparut bientôt aux regards. 

Henri poussa un soupir d'allégement, et, 
libre de ce souei, proposa qu'on se remît en 
route. 

Tout en cheminant à travers la brousse ou 
les sentiers cpii coupaient ce pays mouvementé, 
dont le sol allait en s'élevant à mesure qu'on 
approchait de San-Fernando, et que fermait 
un horizon de crèles rocheuses, il essaya 
d'apprendre des Culiains lesquels, parmi ses 
compatriotes, il avait chance de rencontrer 
auprès du général. On ne sut pas les lui 
nommer. 

Toutefois, à certains détails, il crut deviner 
que l'un d'eux pourrait bien être son ancien 
anii llarris. 

Quel atout dans son jeu ! sans compter le 
plaisir de retrouver son cher camarade d'écolo, 
si sa iirovision allait se réaliser! 

1.0 général Gomez avait momentanément 
établi sa résidence en retto partie de l'île, à 
quelques milles de San-Fernando, en pleine 
montagne. 

Il se faisait garder avec soin ; à chaque instant 
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la petite troupe devait répondre à quelque 
sentinelle surgissant tout à coup au milieu du 
chemin et qu'appuyait le poste campé à l'abri 
derrière un roclier ou un bouquet de bois . 

La position était habilement choisie. On 
pouvait surveiller à la fois Cienfuego etSanta- 
Clara. Des vedettes informaient le quartier 
général des mouvements des canonnières en 
observation le long de la côte, et on n'avait 
guère à redouter l'attaque des Espagnols qui 
no se fussent point risqués à venir surprendre 
fiomez dans une région absolument dévouée 
,1 ses lurnes, et dont chaque habitant était un 
es]3ion à sa solde. 

En dépit de l'heure avancée, Jlenii fui 
admis auprès du général sur la seule présen- 
tation de sa carte. Gomez connaissait et appré- 
ciait les Américaius pour les avoir vus à 
l'œuvre. 

Un grand nombre de ses officiers venaient 
des États-Unis, et aucun ne s'entendait comme 
les Yankees à diriger l'artillerie perfectionnée 
dont ils commençaient à faire usage. 

— Quel bon vent vous amène? demanda-t-il 
à Dickson; de quelles nouvelles êtes-vous 
porteur? Votre nation s'est-eUe enfin levée en 
masse pour venir à notre aide? Votre président 
a-t-il fini par prendre une décision à ce sujet.' 

Henri se présenta en simple commerçant 
investi de la confiance de son père et désireux 
de la mériter. Il exhiba la lettre de M. Dickson 
et fit sa proposition d'achat. 

Legénéralallongeaitunemouedésappointée. 
Il avait compté sur tout autre chose. 

— Et encore si c'étaient des armes que vous 
me proposiez en échange ! s'exclama-t-il. 

— Vous seriez infiniment moins sûr d'être 
payé, général, répliqua en souriant le jeune 
homme. Malgré votre vigilance, les bateaux 
flibusliers n'ont pas toujours beau jeu. On 
prétend que les mesures de surveillance de- 
viennent chaque jour plus rigoureuses. De l'or 
américain — c'est la monnaie que je tiens à 
votre disposition — vous sera non moins 
utile, ce me semble. Qu'en pensez-vous ? 

Le chef cubain réllcdiit une minute. De 
fait, les coffres étaient vides. Ni lui ni ses 
hommes n'avaient louché de solde depuis 
longtemps... les provisions se faisaient rares... 
d'autre part, il attendait une expédition chargée 
de lui apporter des munitions et des armes... 

Armes et munitions n'étaient, il est vrai, 
autre chose que le paiement en nature des 
tabacs que briguait Henri... Là gisait l'embar- 
ras... 

Mais le général eut vite fait de tout accorder. 
Le fournisseur d'armes se contenterait de 
moitié ; il allait vendre le reste à Dickson, et 
ainsi sa petite armée se verrait ravitaillée de 
tout. 




11 nomma la quantité de tabacs dont il pou- 
vait disposer. 

— On avait dit à mon père, sa lettre en fait 
foi, que vous étiez en possession du double. 
J'aurais pris le tout et je vous l'aurais payé un 
bon prix, déclara le jeune homme quelque peu 
déçu, encore que le marché restât d'une cer- 
taine importance. 

— Votre père était bien renseigné, repartit 
le général. Ce qu'il ne pouvait savoir, puisque 
le marché s'est conclu récemment, c'est qu'on 
m'a proposé l'échange contre des armes, et 
que j'ai accepté. Si je partage, c'est que l'ar- 
gent aussi nous est bien nécessaire... Et en- 
core... vais-je mécontenter vivement mon 
premier acquéreur, je le crains... 

u Bah! n'importe, j'en fais mon affaire. 
Vous avez ma parole pour la moitié des tabacs 
que je possède, monsieur Dickson. Demain, 
nous nous reverrons et compléterons nos 
arrangements. 

c( Je ne vous rcliuns p.-is, ajoula-l-ilen riant: 
vos amis ne me le pardonneraient point. Vous 
allez retrouver parmi eux d'anciens frères 
d'armes... Us vous allendenl, déjà avertis par 
votre escorte sans donlc, car j'entends des 
voix qui parient anglais, au dehors. 

Cl Le voici, messieurs, ajoula-t-il en ouvrant 
la porte et en saluant d'un geste cordial im 
petit groupe d'officiers debout devant le 
seuil. Je ne vous disputerai pas le plaisir de 
lui faire les honneurs du camp. Tâchez qu'il 
s'y trouve assez bien pour nous rester. 
(A suivre.) M. F. 
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PETITE MAMAN 




LINE LEVA VERS TITE MAMAN SON GRACIEUX V[sAC,K. 

Marguerite hésilait, se défiait un peu, peut- 
être, à rénoncé de l'effort à accomplir, Jac- 
queline se montrerait-elle moins enthousiaste? 

— II s'agit, ma Linette, de faire un énorme 
plaisir à notre père. 

La petite battit des mains : 

— Quoi, quoii> Pour papa, j'irais dans le 
feu. 

Margot sourit : 

— On ne t'en demande pas tant. Cependant, 
je t'en préviens, ce que j'ai à te proposer t'en- 
nuiera beaucoup, j'en suis sûre: tu vas voir, 
du reste. 

Tite maman se leva, se dirigea vers la bi- 
.bliothèque, chercha un instant, puis revint 
chargée d'un magniii({ue >olumeavec « beau- 
coup de doré n, selon l'expression de Line. Cet 
alphabet monstre avait été acheté pour la fil- 
lette, dans l'espérance que les belles images, 
les belles illustrations au milieu desquelles les 
lettres étaient placées lui donneraient pour la 
lecture un peu plus de goût que jusqu'alors 
eUe n'en avait témoigné. 

Elle s'était en effet montrée plus studieuse ; 
mais, connaissant presque toutes ses lettres, 
elle demeurait absolument réfractaire aux sept 
dernières, à la grande désolation de petite 
maman. 

Des horreurs de lettres, déolarait-elle, 
avec de vilains noms pour faire enrager les 

I. "Voir notre dei^nler numérOi 



écolières, et qui ne voulaient pas entrer dans sa 
tête à elle, et n'y entreraient jamais. 

Line, butée ainsi qu'il lui arrivait souvent, 
y mettait depuis plusieurs semaines un véri- 
table entêtement, et mademoiselle y perdait 
toutes ses peines. 

Marguerite, tout en reprenant son travail 
interrompu, avait placé le livre su» . ses 
genoux. 

— Voilà, dit-elle, je t'offre le moyen de 
tout réparer, de tout l'aire oublier. Ce n'est 
pas aussi difficile que de se jeter dans un 
brasier, cependant tu auras quelque mérite à 
accomplir ce que je te demande. 

« Tu sais quepapa revient ce soir de voyage ; 
il l'aut l'accueillir par une bonne surprise. 

« Espérant en ta sagesse, j'avais pris sur 
moi de lui promettre qu'à son retour tu sau- 
rais toutes tes lettres; il ne m'avait pas paru 
très persuadé de la chose. 

« Quel chagrin s'il voit qu'il ne s'est pas 
trompé, que sa petite fille a été paresseuse, 
négligeant une occasion de lui montrer son 
amour ! 11 ne faut pas que cela soit. Après 
avoir été chercher le pardon dé mademoiselle, 
tu vas aller bien sagement étudier dans H 
chambre et en finir avec ces dernières lettres, 

J'y vais, j'y v.ais tout de suite. 

— Et puisque tu y 
mets tant de bonne 
volonté, je te permet- 
trai, moi, situ me réci- 
tes tout ton alphabet 
sans faute, d'assister 
notre goûter. 

Line leva vers tite 
maman son gracieux 
visage interrogateur. 

— T'es gentille, gen- 
tille comme tout. Mais 
tu crois que je pourrai? 
C'est si tellement dif- 
ficile I Y en à sept, tu 
sais! 

, — On peut ce qu'on 
veut quand on est bien 
décidé au travail. 

— Alors, ça y est. 
Très résolue, Jacqueline sortit, portant fié» 

rement dans sês bras, qui avaient peine à 
l'entourer, le gros livre. 

Un arrêt pour demander pardon à made- 
moiselle qui, très clémente, pardonna, em- 
brassa, donna des conseils, promit son aide 
en cas de trop graves diffloultés et, un momen t 
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plus tard, la brave petite personne était dans 
sa chambre, prêle à l'étude la plus héroïque. 

Jacqueline avait une prédilection marquée 
pour les lieux bas, son royaume; ce fut sur le 
tapis qu'elle posa assez irrespectueusement le 
superbe volume, et elle allait se mettre aU 
travail, lorsque la pensée lui vint de faire 
profiter n sa fille » de son bel exemple. 

Saisissant donc Charmante à pleins bras, 
elle lui tint d'un air important ce remarquable 
discours : 

— Sachez, mademoiselle, que je suis excé- 
dée de votre incorrigible paresse. Tout avec 
vous est inutile, vous ne voulez pas étudier, 
et si cela continue vous ne saurez jamais lire. 
Venez, vous allez voir comme votre maman 
vn bien apprendre pour faire plaisir à Son 
papa chéri. 

0 Parfaite- 
ment, ma de- , . 
moisellc, je sau- 
rai aujourd'hui 
même toutes 
mes lettres et 
bieiitôl je lirai 
toule seule des -, 
contes, des bis- •' 
toires, pendant 
que vous de- 
meurerez une 
ignorante. 

« Vous ne 
dites rien i" Vous ■ 
n'avez pas de 
cœur. 

Révoltéè, elle 
posa sans dou- 
ceurCharmanle 
sur le tapis où, 
dans sa pose 
plutôt pénible, 

l'infortunée 
poupée sembla 
pleurer à la fois 
la sévérité de 



sa mère et U dilloGation douloureuse de Seï 
membres. 

Affioroupie devant le terrible alphabet, Jac- 
queline, perdue corps et âiûe dans l'étude des 
lettres exécrées, l'avait totalement oubliée. 

De temps à autre elle appelait mademoiselle 
à son aide. 

Elle avait de l'énergie, savait vouloir, 
elle pensait à maman de 
là-haut, à la'joie de son 
père, de Marguerite et, un 
peu fiévreuse, s'absorliait 
avec acharnement dans 
son travail, poursuivait les 
lettres qui malicieuse- 
ment semblaient la fuir. 

S'il y eut quelques lé- 
gères défaillances , elles 
furent vite réprimées, et, 
si dur, si laborieux que 
fût l'effort, éile réussit. 

Vers qtiàtre heures, un 
peuavantl'arrivée de leurs 
jeunes amies. Line avait 
récité à tite maman l'al- 
phabet complet, sans une 
faute et même, ô miracle 1 
sans le moindre « HéU t 
heu! « 

Onla fêta, on la complimenta. 
Et comme elle ne voulait plus jamais être' 
égoïste à la façon des enfants gâtés, toujours 
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?i parfaitement insupportables, la fillette s'as' 
sit, très sage, sur ce même divan où le malin 
elle avait tant pleuré, bien décidée à ne pas 
troubler l'intéressante causette des trois amies 
qui, après la gaîté du tbé, travaillaieat main- 
tenant à des ouvrages pour leurs petits pau- 
vres. . • • 

D'ailleurs, elle aussi avait un interlocuteur 
de patience éprouvfe qui ne la contredisait 
jamais, et, penchée à l'oreille de Minet, elle 
disait en grande confidence : 

Gris-Gris, veux-tu savoir pourquoi j'ai 
mis Charmante en pénitence par terre? et 
pourquoi elle n'a pas pris de thè ni mangé de 
gâteaux et de tartine? ? Eh bien ! je vais te le 
dire. Cette vilaine ne veut pas se corriger. Elle 
se laisse aimer, dorloter, sans jamais penser 
aux autres. Papa et Marguerite disent que c'est 
très mal de ne jamais s'occuper que de soi. 
Moi, c'est fini, je veux être bonne, travailleuse, 
prévenante, faire le bonheur de petit père, de 



Margot, et rendre 
mademoiselle 
très heureuse 
pour la consoler 
de ses misères. 

«Elj'aurai tou- 
jours pilié de 

ceux qui n'ont 
pas de plaisirs, 
qui ont soif, qui 

ont faim , qu i 
pleurent comme 
sespetilsfrèreset 
ses petites sœurs. 

« Enfin, dit 
encore papa, il 
faut toujours 
espérer. Char- 
mante se corri- 
gera peut-être... sije lui donne toujours le bon 
exemple. Allons, mademoiselle, venez m'em- 
brasser. A. de Gériolles. 
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Dans le ciel sans lune roulent de gros 
nuages, chargés de menaces, l'atmosphère 
est lourde, des bruits mystérieux — plaintes 
des choses — glissent dans les ajoncs, cour- 
bés par le vent d'orage. Un chien gémit au 
loin sur un ton lugubre, le museau tourné 
vers le ciel, appelant la mort; les hurlements 
de la mer sur les grèves désertes lui répon- 
dent en une harmonie sauvage. 

Les vagues montent à l'assaut de la falaise 
dans un emportement irrésistible, les frap- 
pant lourdement de leur poids formidable, 
avant de s'éparpiller en poussière blanche et 
de retomber en cascades d'argent. 

Cette nuit de tempête jette la terreur dans 
l'àme. 11 semble que le ciel va crouler sur nos 
têtes ou que la mer, dépassant ses limites, 
va balayer la campagne d'une sauvage inva- 
sion. 

Nous pressons le pas, dans notre hâte de 
trouver un peu de silence, de lumière et do 
sécurité entre quatre murs bien clos. 

Après avoir navigué toute une journée sur 
une mer à peu près démontée, dans un bateau 
de pêche de Saint-Brieuc, nous rentrons tardi- 
vement, tout heureux de sentir enfin le sol 
ferme sous nos pieds ; nous conservons pour- 
tant un balancement d'allure et un certain 
vague dans l'esprit. 

C'est au Portrieux que nous avons débar- 
qué et à Kertugal que nous nous rendons. 
^ ÎA ïoute nous semble longue quoique nous 
Fa^sdiéjà parcourue à moitié, puisque nous 



gravissons la longue montée du Tertre aux 
pendus. 

Le« Tertre aux pendus », nom sinistre, titre 
de ballade, qui fait songer au verger du roi 
Louis. 

C'est en cet endroit que les comtes de Tré- 
veneuc faisaient exécuter par. pendaison les 
coupables condamnés par leur droit de haute 
et basse justice. 

Le Tertre est maintenant sanctifié par, une 
grande croix et l'éternelle Victime du Cal- 
vaire pend au gibet d'honneur, faisant oublier 
le gibet d'ignominie des siècles oubliés. 

Nous arrivions en vue du grand crucifix. 

— Écoute, Guy, me dit mon jeune frère 
en me retenant par la manche ; n'entends-tu 
rien ? 

— 11 faudrait être sourd, mon petit, pour 
ne rien entendre par une nuit pareille, lui 
répondis-je gaiement ; j'entends le vent et la 
mer, et, comme il y a longtemps que dure 
ce concert, je t'avoue que je préférerais enten- 
dre autre chose. 

— Oh ! Guy, ne plaisante pas, je t'en prie; 
arrêtons-nous un peu, je suis si essoulUé et... 
j'ai si peur ! 

Je me retournai vers Jacques qui se cram- 
ponnait à mon bras et je m'arrêtai. 

— Peur de quoi ? Voyons, précise tes crain- 
tes ? 

lime répondit très bas, un peu confus de 
cet aveu : 

— Peur des pendus I 
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— Peur des pendus I de quels pendus, 
mon pauvre Jacques? C'est l'heure tardive, la 
tempête et le nom de ce tertre qui te rendent 
nerveux comme une fillette. Les pendus 
d'autrefois sont depuis plus de cent ans 
réduits on poussière; ainsi... 

— Ainsi, dit-il en m'interrompant et se ser- 
rant contre moi avec angoisse, j'en vois un 1 

Et j'entendis ses dents qui claquaient d'é- 
pouvante. 

LcvanI la tête dans la direcliou que m'indi- 
quait la main crispée de ,lac(nics, j'aperçus, au 
lieu ilo la croix, au gibcl, et, pondu à ce 
gibel, nue ferme blaaclie balloltéo par le vent 
d'orage; il u'v av.iil jias à nier, c'était un 
pendu. Jacnues ne se trompait pas. 

Rêvions-nous à fond de cale de la Reine 
des Anges, dans une griserie de mal de mer? 
Je me le demandai un moment. 

Nous arrêtant tous deux, nous regardions 
avec ang lisse ce spectacle inattendu, fantas- 
ti(iuc ; uu gibet à mi-cliemin de Saint-Quay à 
Kertugal, etungibetportant son fruitfunèbre! 

Le pendu, enveloppé d'un linceul blanc, 
dans lequel le vent de mer s'engotiffrait, la 
tête pendante, les pieds ballants, oscillait 
comme le balancier d'une immense horloge. 

Autour de nous, le vent continuait son va- 
carme et, sous le gibet, horreur 1 trois spec- 
tres dansaient en tournant dans une ronde 
furieuse. 

C'en était trop! une panique nous saisit 
tous deux et, faisant volte-face, nous redescen- 
dîmes en courant la montée que nous venions 

de gravir si péniblement. 

Arrives ]irè,- des luibitations, une honte me 
prit... Fuir à vingt ans devant des spectres I 
quelle ironie ! Comment, après cela, me tar- 
gner de courage; > 

lîncore si j'avais été seul! Mais cet enfant 
de quinze ans dont je devais être le modèle et 
le défenseur, quel exemple venais-je de lui 
donner en fuyant devant une hallucination de 
nos cerveaux fatigués I . . . 

Je m'arrêtai. 

— 11 est impossible qu'il y ait un gibet à la 
place du Calvaire, Jacques. Nous avons rêvé, 
voilà tout, lui dis-je avec fermeté ; pardonne- 
moi cet accès de poltronnerie et repartons. 

— Oh ! non, Guy, je t'en prie, ne retour- 
nons pas là-bas... Nous n'avons pas rêvé. 
Songes-y ; p'est absurde à admettre ! Comment 
aurions-nous eu tous deux le même rêve? 
C'est à n'y rien comprendre, je te l'accorde, 
mais il y a une réalité, une réalité qui me 
remplit d'épouvante et que je ne saurais 
affronter de nouveau. Nous ne sommes pas 
attendus à la maison, — nous devions coucher 
à Binio, — allons finir la nuit dans un dés 
hôtels du pôrti 



L'angoisse de Jacques était si profonde que 
je ne fis qu'une faible résistance et que nous 
retournâmes sur nos pas, vers le Porlrieux. 

L'hôtel du Talus était encore ouvert : une 
chambre à deux lits nous fut donnée, et à 
deux heures, épuisés de fatigue, nous dor- 
mions enfin, les poings l'erniés. 

Le lendemain matin, après un premier dé- 
jeuner ra[)idemenl expédié, nous reprenions 
le chemin de « la Vallée », nous demandant 
par moments si nous n'avions pas rêvé là 
veille. 

Pendant la nuit, une abondante averse 
avait calmé la fureur du vent, le temps était 
délicieux, toutes les Heurs des jardins em- 
baumaient, rufraîcliies par l'ondée récente ; 
les baigneurs, pressés de jouir de la grève 
redevenue habitable, parcouraient déjà la 
longue rue qui traverse le pays, se rendant 
les uns à la grève de la « Comtesse », les autres 
à la plage Saint-Quay. 

En arrivant à la montée du Tertre aux 
pendus, nous nous sentions un peu honteux 
et nous évitions de nous regarder ; je sifflotais 
entre mes dents une marche guerrière et 
Jacques examinait le paysage avec affectation. 

En haut, sur le tertre, le calvaire se dressait 
vers le ciel comme à l'ordinaire, ne ressem- 
blant en rien à un gibet; le Christ pendait 
entre les bras de la croix; la vision terrifiante 
^ de la nuit avai t disparu . 
' J'allais passer, Jacques m'arrêta. 

— Regarde, dit-il en étendant la main vers 
le grand crucifix. 

Passé au-dessus du Ijras droit de la croix, 
une grosse corde, agitée par la brise, se balan- 
çait doucement ; nous nous approchâmes ; 
elle était attachée, au-dessus de la tête du 
Christ. 

— Eh bien VGuy, qu'en dis-tu? fit Jacques 
triomphant. 

— C'est étrange! répondis-je; cherchons 
d'autres traces de la vision de cette nuit. 

Penchés vers le sol, nous aperçûmes alors, 
dans la terre détrempée, de nombreuses et 
profondes empreintes de pas, puis une pierre 
fraîchement tombée du mur de clôture du 
château du Tertre, contre lequel se dresse 
la croix : l'habitation est fermée encore, 
les locataires doivent arriver bientôt. Cette 
pierre, arrachée au faîte du mur, y man- 
quait visiblement ; elle avait laissé une exca- 
vation, et les fougères qui poussent entre les 
fentes des blocs de granit étaient toutes frois- 
sées et foulées. 

— Nos spectres étaient donc en chair et en 
os! s'écria Jacques avec conviction ; nous 
dérangions là une partie carrée fort mysté- 
rieuse et je l'engage à aller faire tâ déclaration 
à la gendarmerie. 
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— C'est un bon avis, dis-je, mais je me 
refuse à partir pour le Portrieux sans avoir 
été rassurer la famille : en roule pour k la 
Vallée»! 

— En route! répondit Jacques en écho. 

Et quelques minutes après nous étions arri- 
vés et nous faisions à nos parents le récit très 
animé de toutes nos aventures de la veille. 

L'après-midi, nous allâmes à la gendarme- 
rie faire notre déposition ; les bons gendarmes 
nous écoutèrent d'un air narquois et l'affaire 
fut classée. 

Quinze jours après, M. Dupuy de la Tour, 
le locataire du château du Tertre, arriva chez 
lui. 

Dès le lendemain se répandait dans le pays 
la nouvelle qu'un vol important avait été com- 
mis à son préjudice. 

Numismate distingué, il avait loué cette 
maison, dans cet honnête pays de Bretagne, 
pour y déposer ses précieuses collections. Il 
s'imaginait que là ses pièces de tout métal et 
de tous siècles seraient à l'abri des cambrio- 
leurs. 

Nos spectres étaient donc des voleurs: 
c'était une histoire des plus vulgaires ; mais, 
pour qu'elle soit conforme à la morale et à la 
vérité, j'ajouterai que lés spectres ont été 
découverts, l'écoulement de pièces rares étant 
difficile. 

Interrogés habilement, ils avouèrent tout. 
Pour ne pàs être dérangés, ils avaient imaginé 



le funèbre déguisement que nous avions eu la 
bonne fortune d'entrevoir, pensant qu'en cette 
superstitieuse Bretagne, les spectres éloigne- 
raient les curieux, s'il en passait d'aventure. 

Ils avaient été bien inspirés, comme on l'a 
vu. 

Quant au pendu, cela avait été un coup de 
génie, sans piéméditation. Le plus agUe avait 
lancé une corde par-dessus la croix, pour ser- 
vir à l'escalade. 11 était en train de l'assujettir, 
à califourchon sur une des traverses, lorsque 
le bruit de nos voix était parvenu jusqu'à 
lui. 

■ — Dï^nsez en rond 1 ordonna-t il à ses com- 
plices; puis, se laissant glisser, après avoir 
passé la corde nouée sous ses bras, il avait 
imprimé à son corps un mouvement de 
balancier, en se laissant choir dans le vide. La 
terreur nous prit, le tour était joué. 

Nous partis, le pendu regrimpa à son poste, 
finit sa besogne, lança la corde à ses com- 
pères, d'un bond fut sur la crête du mur et, 
de là, dans le parc de la maison à dévaliser. 

.le dois ajouter, à l'honneur dn bon pays de 
Saint-Quay, queces audacieux voleursn'étaient 
pas Bretons. C'étaient d'anciens domestiques 
renvoyés par M. Dupuy de la Tour, qui avaient 
été les indicateurs du coup à faire; les exé- 
cuteurs, de simples escarpes, placés momen- 
tanément chez des baigneurs pour la saison. 

M""> Ph. Gdeneav de Mussy. 
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Voici un jeu qui exige à la fois de l'adresse 
et de la vigueur i c'est le jeu du golf; il est en 
somme assez simple, et si l'on s'ennuie à la 
campagne, il est aisé d'en installer un sur un 
terrain plan. 

On creuse, à une centaine de mètres les uns 
des autres, des trous; on les signale à l'atten- 
tion par de petits drapeaux; chaque joueur, 
armé d'une sorte de crosse, doit envoyer une 
balle de caoutchouc durci dans chacun de ces 
trous; le gagnant du jeu est celui qui, le 
premier, arrive à avoir placé sa balle dans 
tous les trous, en frappant le moins de coups. 
Le jeu se joue à deux ou quatre personnes. 

C'est un jeu qui, paraît-il, est très apprécié 
des Anglais et dans la Grande-Bretagne. Ce 
ne sont pas seulement des enfants qui s'y 
livrent, ce sont aussi, comme vous le voyez 
sur notre dessin, de grandes personnes. Los 
lords anglais en font une de leurs distractions 
favorites; ils ont bien raison, car c'est un 
exercice salutaire, qui fortifie leurs muscles 



en même temps qu'il exerce leur coup d'œil. 
C'est à coup sûr une distraction plus intel- 
ligente que la boxe. 

Ce ([u'il y a d'amusant, c'est que ce jeu, qui 
redevient à la mode eu France, nous est 
représenté par ses adoptes comme nous arri- 
vant tout droit d'Angleterre; or, ce n'était 
point du tout un jeu ignoré des Français 
d'autrefois. Regardez la petite vignette qui est 
encadrée dans notre dessin à droite; c'est une 
estampe de la lin du xvui'' siècle; vovis y voyez 
des enfants, travestis en Cliinois (c'était la 
mode alors), occupés à jouer à un jeu qui res- 
semble étrangement au jeu du golf. Ne vous 
étonnez pas de cette coïncidence : la plupart 
des jeux qui nous viennent aujourd'liui d'An- 
gleterre étaient autrefois pratiqués dans nos 
provinces; ils y sont tombés en désuétude, 
pendant qu'ils étaient conservés en Angleterre, 
d'où ils nous reviennent maintenant sous un 
nom étranger, 

A. Parmèntiek. 



Conseils aux chasseurs. — Ils sont cciils 
dans Ja langue des' (Jieux, ces conseils aux clias- 
sçurs, et sont extraits d'une brocliure intitulée ; 
i a C/!assom(ïnie,' publiée en 1 830. 

Sur la façon de tirer : 

Le grand défaut, c'est de tirer des'ous; 
En a'éioignnnÈ jamais l'oiseau ne baisse 
Et dans son Toi il s'élève saus^esse. 
Vous tirez bas, alors qu'cspérez-Tous? 

Pour faire le doublé : 

Si deux perdreaux sont partis' à la fois, 
Le plus Inîntaiii est ciUii f(u'il fout pTendrè-., 
Sans lifsilor, i.yy l'i'uLre peut attendre. 
Le plus doiitc'jx reelauie votre elioix, 

, .Sur la caille : 

Dans un couvert, dans un ebaame ile paille, 
Deux Cois sur trois, si vous manque/ l.i cuillc. 
Soyez certain, coilain. ne doute/. 
Que votre coup n'ait porté bas, très bas. 

^ Du i'aisau : 

Le faisan monte, il faut le tirer haut; 
Poindre la queue est le commun défaut. 

Du lièvre : 

Un lièvre fuit devant vo.us ? C'est en tôte^ 
Même de près, qu'il faut viser la bête. 

Si ces vers ne sont pas parfaits, les conseilsudu. 
moins sont excellents. - ! , , 

Budget d'un ouvrier japonais. — l.;i oncrre 
qui vient de se terminer a prouvé la ^igaeur et 
l'endurance de la race japonaise, qui est ausâ' 
d'une sobriété exemplaire, car voici, d'après «tt - 
de nos confrères, le budjroL nu^n^nol (Vun ouvrier 
japonais, habitant dans unv. [icLiio maison de 
deux chambres, et ayant à soulenir sa femme, sa 
mère et deux 'itriiis : 

Maison (location d'un mois) 5 fr. » 

Riz . . . . . . ^. 3i fr, 25 

Combustible et lumière 5 fr. 6o 

Légumes........ 5 fr. » 

Poissons -5 fr.. . » 

Bière de riz... i fr, »5 

Sauce japonaise , . ,. 3 fr. 

Tabac. .i. i fr. aS 

Coupe de cheveux et vêtements. 4 fr. -2^, ; 

Bains publics. ilr.'iS, 

-■Argent de poche. i fr. 25 

Blanchissage..,,..! 4 fr. 25 

72 fr. 10 

Exemple à suivre, ajoute notre confrère. 

Carnet d'une jeune fille. — Sous ce litre, un 
de nos confrères nous raconte la vie de miss .Vlice 
Koosevelt, la fille du président des Etats-Unis. 

Cette jeune fdle possède, il faut le croire, des 
nerfs d'acier. Dn statisticien américain a calculé en 
effet que, pendant les quinze derniers mois, miss 
■ , AUceRoosevelt a pris partà 4o3 dîners, 34o grands 



li.nis et 3oo soirées dansantes. En outre, elle .» 

assisté à OSo fwe o'clâck'teâsel fait i',7oè'-nsi£es.' 
• Pendant ces quinze derniers mois, elle a 
donné 82,000 poignées de main, et elle a figuré 
au mariage de six de ses amies comme demoiselle 
d'iinnneur. 

Ajoutez à cela que miss Roosevelt pratique 
tops les sports, la marche, l'équitation, le yach- 
ting, «t vous aurez une idée de sa résistance 
iphysique. 

Place, de la Répni)lique : 

Deux ^.pacbes vieiinent de tuer un bon bour- 
, geois h coups de revolver : 

,,— On dirait qu'il dort, dit l'un. 

^ Oui, d'iin .sommeil de «plomb», répond 
l'autre. 



RÉPONSES A CHERCEER 

Mêtagrammè 

Je veux cinq pieds, mais vous jJouvest 
Changer par cinq fois le troisième J 
. — Homme d'une sol lise extrême. 
Superstitieux à l'excès; 
. — Ce qu'au piquet on ne veut être ; 

— Vilain chien, acteur fort mauvais; 
. — Ce que les pneua îmjt disparaître; 

— Bien trop faible et pas assez long 
Pour aller d'Alger à Toulon. 

Casse-tête. 

Avec les initiales des contraires des-vingt et un 
mots suivants, former un proverbe de cinq mots : 
Trouble, discorde, savant, indulgence, prodi- 
galité, convexe, réponse, pluralité, discrétion, 
tard, jamais, ouest, inférieur, maître, ancien, 
réalité, capital, lâcheté, tardif, juste, paresseux. 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N' 306 
I 

En 1576, aux états de Bloîs, le maître de cérémonie 
baron d'Ognon assigna les places et les rangs aux 
dépntés des trois ordres, et il s'acquitta si bien de sa 
mission qu'il eut l'insigne honneur de donner naissance 
à l'expression devenue d'usag:e courant. 

Cette expression ne vient donc pa., comaie on le 
croit généralement, de ce que les marchands d'oignons 
les alignent par ordre de grosseur. 
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M ATI'. LOT 

ARAGON 

T A R E T 

E G B E 

LOT 

O N 

T 
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LECTURES DU SAMEDI 

Jales Claretie, dont le nom est deux Jois populaire, et comme celui d'an écrivain de grand talent et comme 
celai d'an homme loyal et bon, est né à Limoges le 3 décembre 18U0. lia dorus aajourd^lmi tout près dé 
soixcmle-cinq ans d'âge, mais il a conservé ane ardeur au travail et une agilité iesprit que lai envieraient 

bien des Jeunes gens. On sait qu'il est depuis de longues années administra- 
teur général de la Comédie-Française. Cette haute fonction, tout absor- 
bante qu'elle est, n'empêche pas son titulaire de- se souvenir qu'il est 
membre de l'Académie et qu'il possède soas la coupole un fauteuil difns 
lequel il ne s'endort guère. 

L'œuvre de Jules Claretie, historien, romancier, critique, autear dra- 
matique, journaliste, est considérable. Parmi ses romans, citons : Ro- 
bert Burat (1866), Les Muscadins (i874). Le Beau Solignac {1876), etc. , 
et ceux plus récents : Monsieur le Ministre (1880) , Le Prince 
Zilah (ISS^i), desquels il a tiré des pièces qui furent jouées au Gymnase. 

Jules Claretie est celui des écrivains français qui connaît le mieux les 
hommes et les choses de son temps; son tiroir aux souvenirs est inépui- 
sable et chaque senuane nic^^'c il donne au Temps une chronique qui 
sera pour les jutuvs historiens une source précieuse de documents. 
H a été élu membre de l'Académie le 26 Janvier 1886, en remplace- 
fvixi CLARETIE. mcut de Cuvillier-Fleury. 




BOUM-BOUM 



L'enfant restait étendu, pâle, dans son petit 
lit blanc, et, de ses yeux agrandis par la 
fièvre, regardait devant lui, toujours avec la 
fixité des malades qui aperçoivent déjà ce que 
les vivants ne voient pas. 

I,a mère, au pied du lit, mordant ses doigts 
pour ne pas crier, suivait, anxieuse, poignar- 
dée de souffrances, les progrès de la maladie 
sur le pauvre visage aminci du petit être, et le 
père, un brave homme d'ouvrier, renfonçait 
dans ses yeux les pleurs qui lui brûlaient les 
paupières. 

Et le jour se levait, clair, doux, un beau 
matin de juin entrant dans l'étroite chambre 
de la ru« des Abbesses où se mourait le petit 
François, l'enfant de Jacques Legrand et de 
Madeleine Legrand, sa femme. 

Il avait sept ans. Tout blond, tout rose, et 
si vif, gai comme un passereau, le petit, il n'y 
avait pas trois semaines encore!.,. Mais une 
fièvre l'avait saisi, on l'avait ramené, un soir, 
de l'école communale, la tête lourde et les 
mains très chaudes. Et depuis, il était là, dans 
ce lit, et qtielquefois, en ses délires^ il disait 
en regardant ses petits souliers bien cirés que 
la mère avait soigneusement placés dans un 
coin, sur urie petite planche : 

— On peut bien les jeter maimtenant, les 
souliers du petit François ! Petit François ne 
les mettra plus! Petit François n'ira plus 
à l'école. . Jamais! jamaîsl. 

Alors le père disait, criait : « "Veux-tu bien 
te taire! u et la mère allait enfoncer sa tête 
blonde toute pâle dans son oreiller, pour que 
le petit François ne l'entendît pas pleurer. 



Cette nuit-là, l'enfant n'avait pas eu le 
délire, mais, depuis deux jours, il inquiétait 
le médecin par une sorte d'abattement bizarre 
qui ressemblait à de l'abandon, comme si, 
à sept ans, le malade eût éprouvé déjà l'ennui 
de vivre. Il était las, silencieux, triste, lais- 
sant ballotter sa tête maigre sur le traversin, 
ne voulant rien prendre, n'ayant plus aucun 
sourire sur ses pauvres lèvres amincies, et, 1rs 
yeux hagards, cherchant, voyant on ne savait 
quoi, là-bas, très loin... 

— Là-haut ! peut-être, pensait Madeleine qui 
frissonnait. 

Quand on voulait lui faire prendre une 
tisane, un sirop, un peu de bouillon, il refu- 
sait. 

Il refusait tout. 

■ — Veux-tu quelque chose, François? 

— Non, je ne veux rien ! 

— - Il faut pourtant le tirer de là, avait dit le 
docteur. Cette torpeur m'effraye!... Vous êtes 
le père et la mère, vous connaissez bien votre 
enfant... Cherchez ce qui pourrait ranimer ce 
petit corps, rappeler à terre cet esprit qui 
court après les nuages !.. . 

Etîl était parti. 

Cherchez ! 

Oui, sans doute, ils le connaissaient bien, 
leur François, les braves gens! Us savaient 
combien ça l'amusait, le petit, d'aller saccager 
les haies, le dimanche, et de revenir à Paris, 
chargé d'aubépine, sur les épaules du père, 
ou encore, aux Champs-Elysées, d'entrer voir 
Guignol, dans l'intérieur de la ficelle, avec les 
petits riches... Jacques Legrand avait acheté 
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à François des images, des soldais dorés, des 
ombres chinoises, il les dccoiipnil. les riicUail 
sur le lit de l'enlanl, les faisail danser devant 
les yeux égarés du petit, et, avec des envies de 
pleurer, il essayait de le faire rire... 

— Vois-tu, c'est le Pont Cassé... Tire lire 
lire!... Et ça, c'est un général... Tu te rap- 
pelles, nous en avons vu un, un général, au 
Bois de Boulogne, une fois?... Si tu prends 
bien ta tisane, je t'en achèterai un pour de 
vrai, avec une tunique de drap et des épau- 
lettes d'or... Le veux-tu, dis, le générali* 

— Non, répondait l'enfant, de la voix sèche 
que donne la fièvre. . . 

— Veux-tu un pistolet, des billes... une 
arbalète? 

— Non, répondait la petite voix, nette et 
presque cruelle. . . 

Et à tout ce qu'on lui disait, à tous les pan- 
tins, à tous les ballons qu'on lui promettait, 
la petite voix, tandis que les [jarents s'entre- 
tenaient désespérément, répondait: «Non... 
non... non! » 

— Mais i[u'est-ce que tu veux, enfin, mon 
François? demanda la mère, \oyons, il y a 
bien ([uelque chose (jue tu voudrais avoir... 
Dis, dis-le-moi 1 à moi!... la maman! 

Et elle coulait sa joue sur l'oreiller du petit 
malade, et elle lui murmurait cela à l'oreille, 
gentiment, comme un secret. 

Alors l'enfant, avec un accent bizarre, se 
redressant sur son lit et étendant vers quelque 
chose d'invisible une main 
avide, répondit tout, à coup 
d'un ton ardent, à la fois sup- 
pliant et impératif : 

— Je veux Boum-Boum ! 
Boum-Boum I 

La pauvre Madeleine jeta à 
son mari un regard effaré. Que 
disait donc là le petit? Est-ce 
que c'était encore une fois le 
délire, l'affreux délire qui re- 
venait? 

lîoniu-Boum! 

Elle ne savait ce que cela si- 
gniliait et elle en avait peur, 
de ces mots singuliers que l'en- 
fant, maintenant, répétait avec 
unentètementmaladif, comme 
si, n'ayant pas osé jusque-là 
formuler son rêve, il s'y cram- 
ponnait à présent dans une 
obstination invincible : 

— Oui, Boum-lSoum! Boum- 
Boum! Je veux lioum-Boum! 

La mère avait saisi nerveu- 
sement la main de Jaci|ues, 
disant tout bas comme une 
folle : 



— Qu'est-ce (|ue ça signifie, ça, Jacques? Il 
est perdu. 

Mais le père avait ^ur son visage rude de 
travailleur un sourire jire^que iieuieiix, ctstu- 
pél'ait aussi, le souriri- d'un condamné qui 
entrevoit une possibilité de liberté. 

Boum-Boum 1 11 se rappelait bien la matinée 
du lundi de Pâques où il avait conduit Fran- 
çois au cirque. Il avait encore dans l'oreiUe les 
grands éclats de joie de l'enfant, son bon rire 
de gamin aniusé, lorsque le clown, le beau 
clown, tout pailleté d'or, avec un grand papil- 
lon. mordoré, scintillant, multicolore, dans le 
dos de son costume noir, faisait quelque 
gambade à travers la piste, donnait un croc- 
en-jambe à un écuyer, ou se tenait immobile 
et raide sur le sable, la tête en bas et les pieds 
en l'air, ou jetait au lustre des chapeaux de 
feutre mou qu'il attrapait adroitement sur son 
crâne, où ils formaient un à un unie pyramide, 
et à chaque tour, à chaque lazzi, comme un 
bon refrain égayant sa large face spiriluclle et 
drôle, poussait le même cri, répétait le même 
mot, accompagné parfois par un roulement de 
l'orcliestie : ISouni-ISoum ! 

Boum-Boum ! lit à cliaque fois qu'il arrivait, 
Boum-Boum, le cirque éclatait en bravos, et 
le petit partait de son grand rire. Boum-Boum! 
C'était re lîoum-Boum-Ià, c'était le clown du 
cirque, c'était l'amuseur de toute une partie 
de la ville qu'il voulait voir, qu'il voulait 
avoir, le petit François, et qu'il n'aurait pas et 
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ae 'Verrait pas, pwikjtfil &ait là, «ôaché, sans 
forces, dans son lit blanc! 

Le soir, Jacques Legrand apporta à V«aSant 
\m clown articulé, tomt cousu de paillons, 
fu'il avait aœheté, dans un passage, très cher. 
Le prix de quatre de ses journées de mécani- 
cien ! Mais il an eût donné vingt, trente, il eût 
donné le prix d'une année d» son labeur, pour 
ranœner un sourire aux lèvres pâles du malade . 

t'enfentiegarda un moment le joujou, qui 
éttnieelait sur ses draps blancs ; puis, triste- 



— Ge n'est pas Boum-Bonm. . . Je veux voir 
BoiMu-Bonm ! 

Ah ! si Jacques avait pu l'envelopper dans 
s^ couvertures, réimporter, le porter au 
(àrque, lui monitrer le «lovm dansant sous le 
Jiusiie allumé, et lui dire ; « Iteigarde 1 » 

Il fit mieux, Jacques. Il alla au cirque, de- 
manda l'adresse du clown ; timide, les jambes 
cassées d'émolion, il monta une à une les 
marches qui menaient à l'appartement de 
l'artiste, à Montmartre. C'était bien hardi ce 
qu'il venait faire là, Jacques ! Mais, après tout, 
les comédiens vont bien chanter, dire des 
monologues chez les grands seigneurs, dans 
les salons. Peut-être que le clown — oh ! pour 
ce qu'il voudrait 1 — consentirait à venir dire 
bonjour à François. Comment allait-on le 
recevoir, lui, Jacques Legrand, là, chez Boum- 
Boum '} 

Ce n'était plus Boum-Boum 1 C'était M. Mo- 
reno, et, dans le logis artistique, des livres, 
des gravures, une élégance d'art faisaient 
comme un décor choisi à un charmanthomme, 
qui reçut Jacques dans son cabinet, pareil à 
celui d'un médecin. 

Jacques regardait, ne re- 
connaissait pas le clown, et 
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JACQUES HESITAIT, BALBUTIAIT... 



tournait, retournait entre ses doigts son cha- 
peaud« feutré. L'autre attendait. Alors le père 
s'excusa. C'était étonnant ce qu'il venait 
demaarta là, «ça ne se faisait pas... pardon, 
excuse. . . Mais enfin, il s'agissait du petit. . . Un 
gentil petit, monsieur! Et si intelligent! Tou- 
jours le premier à l'école, e-xcepté dans le 
calcuL qa'il jie comprend pas.„ Un rêveur, 
oe petit, voyez-vous ! Oui, im rêveur. Et la 
preuve... 33enez... la preuve... 

Jacques maintenant hésitait, balbutiait ; puis 
il ramassa son courage et, brusquement : 
. — La preuve, c'esrt qu'il veut vous voir, qu'il 
veut vous voir, qu'il ne pense qu'à "vous, <et 
que vous êtes là, devant lui, comme uae étoile 
qu'il voudrait avoir et qu'il regarde... 

Quaaid ii eut fini, le père, très blême, avait 
sur le front de grosses gouttes. Ii n'osait re- 
garder le clown , iqui, lui, restait les yeux fixés 
sur l'onvrier. Et qu'est-ce qu'il allait dire, 
Boum-Boum? S'ilaUaitleoongédier,lepTeiidre 
pour un fou, le mettre à la porte? 

— Vous demeurez? demanda Boum-Boum. 

— Oh ! tout près, rue des Abbesses ! 

— Allons ! dit l'autre. Il veut voir Boum- 
Boum, votregarçonîEhhieniil va voir Boum- 
Boum ! 

• « 

Lorsque la porte s'ouvrit devant le clown, 
Jacques Legrand cria joyeusement à son fils : 

— François, sois content, gamin! Tiens, le 
voilà, Boiim-lioum! 

Et l'enfant eut sur le visage un éclair de joie. 
Il se souleva sur le bras de sa mère et tourna 
la tète vers les deux hommes qui venaient d'en- 
trer, chercha un moment, à côté de son père, 
quel était ce monsieur en redingote, dont la 
bonne figure gaie lui souriait, et qu'il ne con- 
naissait pas, et quand on lui dit : n C'est Boum- 
Boum! » il laissa retomber lentement, triste- 
ment son Iront sur l'oreiller el resta encore les 
yeux (Ixes, ses beaux grands hlcii< qu; 

regardaient au delà des murailles de la petite 
chambre et cherchaienl toujours les paillons 
et le papillon de lîoum-lionni, comme un 
amoureux poursuit son rêve... 

— Non, répondit l'enfant de sa voix qui 
n'était plus sèche, mais déstidée ; acm, oe n'est 
pas Boum-Boum ! 

Le clown, debout près <lu ])elit lit, laissait 
tomber sur ce visage de |iotit maladeun regard 
profond, très grave et d'une douceur inlinie. 

11 hocha la tête, regarda le père anxieux, la 
mère l'craséis dit en souriant : « U a raison, 
ce n'est jias Houm-I5oum ! » Et il jjartit. 

— Je ne le verrai plus, je ne le verrai plus, 
Boum-Boum 1 répétait maintenant l'enfant 
dont la petite \mx ^parlaitaux anges. Boum- 
Boum est peut-être là-bas, là-bas, oèi petit 
François ira bientôt 1 
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Et, tout à coup, — il n'y avait pas une demi- 
heure que le clown avait disparu, — brusque- 
mentlaporte se rouvrit, comme tout à l'heure, 
et, dans son maillot noir pailleté, la houppette 
jaune sur le crâne, le papillon d'or sur la poi- 
trine et dans le dos, un large sourire ouvrant 
comme une bouche de tirelire sa bonne figure 
enfarinée, Boain-Uoura, le vrai Boum-Boum 
du cirque, le Hnuin-Boum du quartier popu- 
laire, le lîoum-Bdiuu du petitFrançois, Boiim- 
Boum parut! VA sur son pelil lit blanc, une 
joie de vie dans les yeux, rianl, ]>lcurant, heu- 
reux, sauvé, l'enlant frappa ih^ ses maigres 
petites mains, cria bravo et dit, avec sa gaieté 
de so])! ans, qui partit tout tout à coup,, allu- 
mée coiumc une fusée : 

— Bouin-Iioum ! c'est lui, c'esl lui. lU^Uo 
fois! Voilà Bourn Boum ! \ ive lîouni-lSoum ! 
Bonjour, Boum-Boum I 

Quand le docteur revint, ce jour-là, il trouva, 
assis au chevet du petit François, un clown à 
face blême, qui faisait rire encore et toujours 
rire le petit, et qui lui disait, en remuant un 
morceau de sucre au fond d'une fasse de 
tisane : 

— Tu sais, si tu ne bois pas, toi, petit Fran- 
çois, Boum-Boum ne reviendra plus I 

Et l'enfant buvait. 

— N'est-ce pas que c'estbon? 

— Très bon!... Merci, Boum-Boum 1 

— Docteur, dit le clown au médecin, ne 
soyez pas jaloux... 11 me semble pourtant qué 
mes grimaces lui font autant de bien que vos 
ordonnances ! 



Le père et la mère pleuraient ; mais, cette 
fois, c'était de joie. 

Et jusqu'à ce que ii petitFrançois » fût sur 
pied, une voiture s'arrêta tous les jours devant 
le logis d'ouvrier, de la rue des Abbesses, à 
Montmartre, et un homme en descendit, enve- 
loppé dans un paletot, le coUetrelcvé, et, des- 
sous, costumé comme pour le cirque, avec un 
gai visage enfariné. 

— Qu'est-ce que je 
vous dois, irionsieiir'.' 
dit à la fin Jacques Le 
grand au maître 
clown, lorsque l'en- 
fant lit sa première 
sortie. Car, enfin, je 
\ous dois quelque 
chose ! 

Le clown tendit aux 
parents ses deux lar- 
ges mains d'hercule 
doux : 

— Une poignée de 
main, dit-il.,. 

Puis, posant deux 
gros baisers sur les 
joues redevenues 
roses de l'enfant : 

— Et, fit il en riant, 
la permission de 
mettre sur mes cartes 
de visite : « Boum- 
Boum, docteur-acrobate, médecin ordinaire 
du petit François! » Jules Claketie. 




t il TU .\E bOIS I' 
EOU-Vl NE RliVi 
PLUS. " 



Fable imitée de La Fontaine. 

Le BŒUF qui se VEUT FAIRE AUSSI MENU que la GRENOUILLE 



Vu bœuf vit une grenouille 
Dont le port lui sembla svelto, élégant et fin. 
Lui qui était énorme, arrondi en citrouille, 
Envieux, se travaille ; il se laisse avoir faim 
Et se désenlle, et peine, 
Et retient son haleine 
Pour égaler la grenouille en minceur: 
Disant : a Regardez bien, ma sœur. 
Est-ce assez, dites-moi, me trouvez-vous docile ? 
— Nenni. — M'y voici donc? — Point du tout. — 

[M'y voilà il 



Vous n'en approchez point. » L'animal imbécile 
Maigrit si bien qu'il creva. 

Ce siècle est plein de gens qui ne sont pas plus 

[sages. 

Toutrustre veut avoir l'air Pm d'un grand seigneur. 
Tout bèta pieiid un Ion d'ambassadeur. 
Tout lourdaud veut courir les plages. 

A.-J. Dalsème. 
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LA MISSION D'HENRI 



Un éclair de mélancolie passa dans les yeux 
du jenno liomme, tandis qu'il remerciait le 
général et prenait congé de lui respeclueuse- 
mcnt. Mais il n'eut pas le temps de formuler 
en lui-même les pensées ^que lui suggérait cette 
fin d'entretien : 

— Dickson!... 

— Harris!... 

Les deux amis se sautaient au cou, oubliant, 
dans la joie du revoir, la convenlionnclle froi- 
deur yankee. 

Apri^s celte joyeuse accolade, Harris présenta 
le nouveau venu à ses compagnons. 

Henri eut quelque peine à ne pas sourire 
en écoutant oet'te énumération retentissante : 
tous officiers supérieurs ! A peine comptait-on 
parmi eux deux ou trois simples capitaines. 

C'étaient le colonel Frantz Johnson, le 
major Dick Nichols. . . etc. 

A vTai dire, ils ressemblaient plutôt à des 
bandits qu'à des officiers Investis d'un haut 
grade. Mais quand on a été flibustier soi- 
même!.,. 

' La connaissance ébauchée à la porte du gé- 
néral s'acheva au cours du souper; maigre 
repas, fait pour donner une pauvre idée des 
ressources du petit corpsd'armée, mais copieu- 
sement arrosé de rhum : si copieusement, 
même, que les têtes s'échauffèrent un peu plus 
que de raison. 

Harris mit à profit le trouble des cerveaux 
pour emmener son ami. Il avait une telle hâte 




• LES DEUX AMIS SE SAUTAIENT AU COU. 

. Voîp Ie« n"» 3o2 et -Buirants du Petit Français illaslrë. 



(le pouvoir causer avec lui de tout ce qu'il 

avail laissé là-bas... 

lïicnlôt ils élaicnl seiiK lous \c< dcuv, dans 
une cliambre doni la ]iro|irelé et l'arrange- 
mcnl dénolaicnl chez son propriétaire le bon 
goûl cl baniour du home : on ne prend soin 
que des lieux où l'on se plaît. 

Et, tout de suite, de ce qu'il avail sous les 
yeux, Henri tira cette conclusion ; 

— Lui, je le persuaderai peut-être... 

— Enfin! s'exclama Harris, vous allez 
m'evpliqucr ce qui vous amène. Si je puis 
vous aider, — car votre voyage a un but, on ne 
vient pas pour son seul agrément de nos côtés, 
— comptez sur moi. .l'ai l'oreille du général. 
Te! que vous me voyez, mon cher, je suis 
sous-chef d'état-major avec le grade de colo- 
nel. 

— Mes compliments ! fit Henri. 
Il pensait : 

— Gomez sait bien ce qu'il fait en se les 
attachant à renfort de galons ! Et c'est qu'ils se 
prennen t au sérieux ! . . - Oiii , Harris lui-même. . . 
Grands enfants! 

Il poursuivit à liante voix ; . 

— Ma mission, quant à présent, — il accen- 
tua fortement ces trois mots, — est purement 
commerciale. Démain où après-demain, nous 
aborderons un autre sujet; pour le moment, 
jé suis acheteur des tabacs que vous avez en 
votre possession. 

— Ah bah 1 mais ils sont promis, nos tabacs 1 
—. Oui, je sais'.,, vous deviez 

; les échanger contre des armes; 

seulement, la couleur de l'or 
américain a fait réfléchir votre 
chef. 

"-^ — Tant mieux! appi-ouva le 

colonel d'état-major, nous tou- 
" cherons peiit-être l'arriéré de 

notre solde. J'en serais assez 
d'avis... 

— Je n'ai pu obtenir le tout, . 
par c\(>mplc. il m'a fallu me 
contenter de moitié. 

— Cela vous constitue déjà un 
joli lot! C'est Grosvenor qui va 
faire une tête! ajouta Harris d'un 
ton perplexe. 

— Grosvenor? 

— Grosvenor, le marchand de 
tabacs de Xe\v-Tork ((ni a un 
comptoir à la Havane, parfaite- 
ment. C'est lui (pii estalléclier- 
cheraux Élals-lnis des recrues 
et des munitions. 

— L'affaire qu'il me proposait. 

— Quand vous la proposalt-iIi> 



LA MISSION D'HENRI 



— 11 y a (juatre à cinq jours. 

— ()uel farceiir ! Il icnlrait 
(le New->oik. Son marché était 
déjà conclu avec nous par un 
intermédiaire. Seulement, il avait 
besoin de quel(iu'un qui parta- 
ncàt les risques, ou, à mieux 
dire, ([ui les assumâttoTis, puis- 
qu'il s'agissait, pour le dît assi> 
cié, d'accompagner l'expédition 
flîbustière. 

Henri ne pouvait s'empêcher 
de rire. 

Je croîs, en effet, qu'il fera 
une tête lorsqu'il saura que je 
lui ai souillé la part de bénéfices 
qu'il était venu m'otfrir. Il ne 
melc pardonnerapas, j'en ai peur, 
ajouta le jeune Iwmmede plus en 
plus amusé. 

11 conta à son ami son entre- 
vue avec Grosvenor et Massalto. 

Souilain, (|nainl il nomma ce dernier, il 
s'interrompit dans son récit pour s'écrier avec 
un geste salisl'ail : 

— Eh! c'est mon homme! 
La physionomie ébahie du colonel lui fit 

comprendre que son exclamation demandait 
quelques mots d'éclaircissement. 

— .Xous avons voyagé ensemble, Massa tto et 
moi, jusqu'à Matanzas, dit-il. 

— Comment avez-"Voùs pu le précéder? 

— Je vous confierai cela demain ! 

— En tout cas, il ne saurait tarder; les sen- 
tiers lui sont si connus 1 

« Je TOUS conseille de tesrminér-vcftre marché 
et d'expédier vos tabacs au plus -vite; G'«st pru- 
dent. 

« J'en vais parler an général et le prier de 
me confier cette affaire. 

n voulut à toute force céder son lit au jeune 
homme. 

— Yoycz-vous, ajouta-t-il, on s'arrange du 
mieux f[u'on peut. Nichols et moi partageons 
celle chambre. 

Et, soulevant le rideau, — une couverture 
de cheval, — tendu au fond de la pièce : 

— Ce recoin lui sert d'alcôve et de cabinet 
de toilette; il me cédera le tout; il me l'a déjà 
oITert. 

— Et lui? 

— Ne vous inquiétez pas. ^ous avez dii 
remarquer que nous avons élabli noire camp 
autour d'une petite bourgade : la plupart des 
maisons sont occupées par les officiers et les 
.Américains ne sont pas les plus mal partagés; 
Nichols trouvera dix chambres pour une. 

Cl Un bon garçon (|ue ce Nichols ; le seul avec 
qui je sois vraiment lié. Quant aux autres, 
murmura Harris, en avançant la lèvre dédai- 




LES MARCHA.N-DISES PRIRENT LA ROUTE DE SANTA-CLARA. 

gncusemeal, vous avez pu les juger à table: 
noiis en reparlerons. 

Poui' la première l'ois depuis trois jours, 
Henri dormit de bon cœur. Il touchait au but; 
le succès ne pouvait plus lui échapper... Avant 
peu, il aurait regagné la Havane, Que dirait 
son ])ère de la façon dont il avait enlevé ce 
marché? Peut-être jugerait-il qu'un garçon 
capable de mener à bien une affaire si malaisée 
avait le droit de songer à fonder une famille... 
Pour son choix, il le savait approuvé d'avance. 
Que l'avenir lui apparaissait riant ! la vie bonne 
èt précieuse! . . 

Il avait pris le livre de Nina, Êvangéline; 
non qii'îl sengeât à lire, ses yeux se fermaient 
à demi, mais jmro qu'il lui semblait retrouver 
quelque chose de l'aimée dans ces pages si 
souvent feuilletées, par elle. 

Il sourit au souvenir de la protection qiie 
lui avait promise iSIercédès, toujours recon- 
naissant, mais si assuré de n'en avoir nul 
besoin!... 

C'est à.ce moment que le sommeil le gagna. 
Il ne rouvrit les yeux qu'au petit jour, à une 

sonnerie de clairon. 

Bien lui en prit de s'être levé aussitôt. 11 
n'avait pas encore achevé sa toilette qu'Ilarris 
entrait en cou]) de \ent. 

— Il s'en passe de belles ! vite ! vite. Dickson! 
11 n'est que tem|)s. J'ai dû réveiller le général. 
Est-ce que ces imbéciles n'axaient pas chargé 
la totalité des tabacs ' Ils se mettaient en 
marche quand j'ai traversé le carrefour où se 
formait leconvoi ; j'ai mis le holà, commebien 
vous pensez, et l'ait décharger la moitié des 
marchandises. 

— Qui donc avait combiné ça? Grosvenor 
est-il présent? 
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Ni lui ni Massatto, heureusement. Ce 
dernier a passé une ijarlie de la nuit à faire 
préparer le chargement, m'a dit le chef du 
convoi, puis il a filé vers deux heures du 
matin avec la partie de l'escorte chargée 
d'éclairer le chemin jusqu'à la mer. Pour 
Grosvenor, il est allé tout droit, par bateau, 
de la Havane à la station la plus proche du 
lieu fixé pour l'embarquement des armes. 

Cl Ils doivent vous savoir ici, mais Massatto 
se flatte de vous avoir damé le pion... Ne per- 
dons pas une seconde ; à présent que j'ai le 
dos tourné, mes muletiers seraient bien ca- 
pables... 

Et, sans achever sa phrase, sortant comme 
il était entré, Harris cria, déjà à vingt pas : 

— Je vous annonce. 

— Je viens tout de suite, répondit Henri, 
achevant de s'habiller en toute hâte. 

Cinq minutes plus tard, les deux amis se 
trouvaient en présence du chef ciibain. Apres 
avoir exposé la combinaison an èléc eatro lui 
et la banque de Santa-Clara, Henri présenta 
au général le Sauf-conduit destiné à l'es- 
corte. 

— Je vous reste comme otage, ajoula-t-il. 
Je ne rentrerai à la Havane que le jour où 
vos hommes seront de retour sains et saufs. 
Je n'ai pas jugé prudent de voyager seul, 
avec un guide inconnu, chargé d'une si grosse 
somme. 

— Vous avez eu raison, monsieur, ap- 
prouva Gomez. Quant à la valeur du sauf- 
conduit... avec les procédés auxquels nous 
ont accoutumés les Espagnols. . . 

H semblait perplexe. 

Devinant qu'il hésitait à imposer le trajet 
comme corvée de service, Henri annonça ; 

— Cliaque homme faisant partie du convoi 
recevra au retour une gratification de vingt 
dollars. 

Ce qu'il avait prévu se produisit ; les volon- 
taires s'offrirent en masse. Il fallut tirer au 
sort. 

• Henri eut bientôt la satisfaction de voir ses 
marchandises prendre la i-oute de Santa- 
Clara. 

— Maintenant que vos afl'aires sont termi- 
nées à votre satisfaction, monsieur, lui dit 
aimablement le général, vous voici notre hôte 
en qualité de visiteur. Je souhaite qu'un bon 
mouvement vous décide à rester parmi nous 
à un autre litre... Vous seriez le bienvenu. 

Henri s'inclina sans répondi'c. Il hii répu- 
gnait de mentir et... il lui était malaisé d'ex- 
primer sa pensée d'une façon sincère. 

H laissa un jour s'écouler sans aborder la 
seconde partie de sa mission. Il avait besoin 
d'observer un peu avant de parler. Ce qu'il 
verrait lai fournirait peut-être des arguments 



nouveaux à ajouter à ceux qu'il tenait en 
réserve. 

Son ambition eût été d'aborder ce sujet 
avec le général lui-même. A l'âge d'Henri, on 
se fait volontiers illusion. Son désir de voir 
se terminer cette lutte, également meurtrière 
pour les deux partis, l'incitait à prêter aux 
autres ses propres sentiments. Les généraux 
insurgés, réconciliés avec la mère-patrie, ob- 
tenant d'elle de larges concessions, conser- 
vant leurs grades, ayant un rang prépondé- 
rant dans les assemblées, et, peu à peu, ' 
conquérant de manière pacifique cette auto- 
nomie qu'ils réclamaient vainement les armes 
à la main et que le sort des batailles pouvait 
rendre à jamais illusoire ; voilà le jour sous 
lequel il eût souhaité présenter la situation à 
Gomez... Serait-il écouté?... Avant tout, il 
fallait s'en ouvrir à Harris et à Nichols... 

11 choisit pour cela l'heure de la sieste. 
Elle avait ramené les deux officiers dans leur 
chambre. Car, devant, demeurer q\iel(nies 
jours, Henri avait expressément exigé de 
Nichols qu'il reprit son lit et sa place dans 
l'appartement; d'autant que la pièce était 
assez vaste pour permettre d'ajouter un troi- 
sième lit, si l'on peut ainsi qualifier les cou- 
chettes rudimentaires mises à la disposition 
(les jeunes gens. 

l,orsipi'ils se retrouvèrent to)is les trois 
seuls et bien assurés qu'on n'interromprait 
pas leur conversation, Henri, les avant invi- 
tés à rapprocher leurs sièges, fit d'un bout à 
l'autre le récit des incidents qui avaient pré- 
cédé son voyage. 

Ses compatriotes l'écoutaient avec une at- 
tention pleine de surprise. 

Weyler devait se sentir bien peu sûr de 
vaincre, pour se montrer soudain si magna- 
nime ; ce n'était guèi'c sa coutume 1 

Mais la menace de faire fusiller les' Aniéri- 
cains sans jugement, au cas où ils décline- 
raient l'offre de se laisser rapatrier, provoqua 
de la |)art d'Harris et de Nichols un grand 
éclat de rire. 

11 Y a loin de la coupe aux lèvres, mon- 
sieur Dickson, observa le major, riant tou- 



jours ; votre capitaine général ne nous tient j» 

pas encore. ^ 

Harris ajouta, plus sérieux : _ '« 

— Laissez-moi vous donner un conseil, j 
mon ami ; n'ouvrez la bouche à personne de 

ce que vous venez de nous confier. Ce n'est j 

pas seulement votre éloquence que vous dé- «{ 

penseriez en pure perte, c'est votre vie qui se i, 
verrait menacée si le général apprenait la 
chose. Et toute mon influence, unie à celle de 

Nichols, ne vous sauverait pas. \ 

« Le général Weyler voit la situation à son , 

point de vue, reprit Harris après un instant j. 
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de silence, et ce point de vue est faux. Nous 
n'avons pas besoin de lui pour rentrer chez 
nous ; rien ne nous âtoche ici <jue notre pro- 
pre volonté ; le premier bateau (jui apportera 
des armes peut nous emmener si tel est notre 
bon plaisir : le jour où j'en aurai assez, je 
prends mon paquet et je m'en vais. Mais 
combien sommes-nous à pouvoir tenir ce lan- 
gage?... peu... très peu... Nichols et moi, 
puis une douzaine encore, guère plus, du 
moins dans notre corps d'armée; j'ignore 
comment sont composés les autres. 

u Ce que Je sais, c'est qu'autour de nous, 
parmi les volonlaires américains, à pari ceux 
que je vous cite, il n'en est guère qui no soient 
en délicalertse a\oc la jnslice Je noire pay^. 
La plupart seraient pinces et logés aux frais 
de l'Union en mettant le pied sur notre sol. 
L'un s'est enfui après avoir lue deux liommes 
dans un cabaret au coius d'une dispute, l'au- 
tre est un voleur de chevaux du Texas... etc. 
Les trois quarts ont quelque méfait à leur 



actif; le dernier quart a été attiré par la 
perspective du pillage : voilà ce que, peû 4 
peu, nous avons appris... 

— Tristes compagnons, allez ! interrompit 
Nichols en soupirant. 

Henri songeait, le front dans ses maias. 
Quand il releYà vers ses interlocuteurs son 
visage attristé, ce fut pour émettre cetteobseiv 
vation mélancolique ; 

— Alors, jadis, sur le Bermuée, cet en- 
thousiasme. . . ces élans généreux. . . ? 

— Etaient sincères chez quelques-uns dont 
nous étions... Les autres ?... ils étaient comme 
ces gens dont la laidenj- se caclie sous des 
babils somptueux : leurs moljiles, plus ou 
moins inavouables, s'étaient parés d'une fra- 
ternité raentouse ; nous nous en sommes aper- 
çus, n'est-il |ias nai. _\icliols 'J 

Celui-ci inclina la tête affirmativement, 
-j- Pourquoi alors demeura: parmi eux ? 

(A saiwe.) ' ,M. F, 
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— Allons ! allons ! cloignez-voua, mes 
agneaux! Sinon, gare à votre nez! 

Ainsi parlait Cari Schrodter, le montagnard 
chargé de surveiller l'hôtel de Z'meiden pen- 
dant l'hiver, à ses deux compagnons, Trinck 
et Plock, qui furetaient à ses côtés, en bons 
chiens curieux qu'ils étaient. Trinck, sous sa 
fourrure grise de loup-garou, eut un regard 
étonné. Quant à Plock, il recula, très digne 
dans sa robe brune de grilTon. 

Sous l'auvent chargé d'une neige épaisse et 
glacée, les coups de hache commencèrent de 
résonner. « Rrranl... Rrranl... » Les bûches 
se fendaient, avec des craquements plaintifs. 
Et Cari, les bras nus, le col de la chemise 
entr'ouyert pour être plus à Taise, frappait 
joyeusement sur le billot. Il se disait sans 
doute que, par celte claire matinée de prin- 
temps commençant, il ferait bon de se réchauf- 
fer à la flambée de l'âtre, dans la grand'salle, 
où, seul en tête à tête avec ses amis a quatre 
pattes, il avait passé tant de journées maus- 
sades et grondantes ... Un moment, il s'arrêta , 
s'essuya le front d'un revers de manche. 

— Tiens ! fit-il, les chiens sont partis on 
promenade. A la bonne heure 1 

En effet, Trinck et Plock trottinaient capri- 
cieusement dans l'enclos proche, le nez au ras 
du sol, parmi les cailloux menus que le givre 
avait poudrés de blanc. 



Le montagnard reprit son travail, avec 
entrain. Les bûchettes s'entassaient à ses 
côtés, pleines de promesses... 

Les doux chiens reviennent de leur pro- 
menade; devant eux, l'hôtel de Z'meiden se 
dresse, de la hauteur trapue de ses doux 
étages. Les fenêtres luisent ainsi que de 
grands yeux sinistres, sous la lumière cendrée 
qui tombe du ciel bleu, Et voilà que, soudain, 
les deux amis galopent, comme pris d'une 
crainte instinctive. Là-bas, soiis l'auvent, les 
coups de hache ne résonnent plus. Seule, la 
voix du vent s'élève, dans le silence des monts. 
Serait-il arrivé malheur au maître!' 

Un temps de course, et les voilà rendus. 
0 douleur 1 Cari est enseveli sous la neige qui , 
du toit, s'eist précipitée en avalanche sur le 
sol de renclos. 

Le manteau glacé l'enserre étroitement, 
lui laissant à peine la tête libre. Trinck et 
Plock, en un même élan, se précipitent; et 
vite, et vite, ils grattent furieusement autour 
du maître. Peut-être vont-ils ainsi le délivrer. 
En vain! Leurs griffes s'usent contre cette 
neige humide qui les brûle et menace de les 
engloutir à leur tour. Devant leur impuis- 
sance, ils pleurent en hurlant, — sinistre con- 
cert de deuil que les éclios, parmi les sapins 
delà montagne, se redisent à mi-voix... 

Ils se sont tus. Ils délibèrent, nez à nez, Une 
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dernière fois ils regardent la pauvre tête qui 
bleuit, près d'eux, dans le blanc linceul. Puis, 
ils s'élancent, rapides comme l'éclair, vers la 
vallée. Là, au village de Tourtemagne, habite 
Otto, le frère de leur maître. lis lui diront le 
malheur qui est arrivé, et le supplieront de 
monter au secours de leur ami qui va mourir. 
Ventre à terre, le museau bas, les muscles 
tendus, ils vont. Et la petite tache grise de 
ïrinck, doublée de la tache chocolat de Plock, 
emporte la suprême espérance de Cari, là- 
bas, tout là-bas... 

«Oua!... Ouaoua!.., » Ils sontarrivés, la 
langue pendante entre les crocs, devant le 
chalet d'où le salut doit sortir. « Oua ! . . . Oua- 
oua ! . . . B Us demandent impérieusement qu'on 
leur ouvre. Voici que le brave Otto, engoncé 
dans sa pelisse de mouton, a poussé le battant 
de la porte. 

— Eh! mais, c'est Trinck!... Et Ploc]^!... 
Qu'est-ce qu'ils viennent faire, à pareille 
heure? Vous avez quitté le patron ?. . . C'est fort 
bien! 

Comme ils aboient toujours, Otto veut les 
faire entrer. 

— Oui, vous avez faim. Eh! donc, il y a de 
la pâtée pour vous. 



Les braves bêtes refusent. Devant les os 
qu'on leur jette, elles reculent, hurlant à la 
mort qui, peut-être, en haut de la côte nei- 
geuse, triomphe à cette heure. 

— Ça devient inquiétant. Jamais ils n'ont 
fait pareille musique. Dis donc, la mère, des 
fois, il serait arrivé malheur au frère à l'hôtel? 
Vite, mes. guêtres, et ma pelle et ma pioche! 

Maintenant, avec des jappements joyeux, 
Trinck et Plock gravissent la montagne; der- 
rière eux, une colonne de secours s'approche, 
formée à l'appel d'Otto. Ils galopent comme 
à l'aller; mais leurs bonds capricieux disent 
leur bonheur. Dans la nuit qui tombe peu 
à peu, ils vont sans hésiter. Les voilà sur les 
limites de l'enclos; ils se précipitent sous 
l'auvent, et, d'un même mouvement, lèchent 
la tête do leur maître moribond... Ils l'ont 
sauvé, car voici, au détoiu- de l'étroit sentier, 
les lanternes des montagnards, et les pioches 
qui luisent sur les épaules. . . 

Vous devinez sans peine que, depuis lors. 
Cari Schrodter garda son amitié pour ses 
fidèles compagnons. Lui, ïrinck et Plock, ils 
firent à eux trois, comme on dit, une paire 
d'amis. 

Heîibt Hardï. 



L'instrument bizarre que vous voyez dans 
notre figure i , copiée sur un bas-relief datant 
des premiers siècles de l'empire romain, c'est 
un petit orgue portatif. Le jeune fille pose les 
mains sur une sorte de clavier; elle règle 
ainsi le passage de l'air par une série de trous 
dont vous apercevez l'extrémité au sommet 
d'uné seconde boîte; l'air dont les vibrations 
constituent les sons musicaux est fourni par 
ces deux soufflets qu'un escla,ve assis en face 
de la jeune fille actionne à tour de rôle. 

Vous retrouvez le même instrument, mais 
singulièrement perfectionné, dans la figure 2, 
où vous voyez une jeune fille d'aujourd'hui se 
divertissant à jouer de l'harmonium; la plus 
importante des transformations apportées à ce 
vieil instrument, c'est que désormais l'air qui 
circule dans les tuyaux est fourni par des 
soufflets placés au bord de l'instrument, sous 
les pieds de l'organiste, qui les actionne elle- 



même; vous apercevez au-dessus du clavier 
de gros boutons ; on les appelle registres , et, en 
les rentrant, on modifie les sons que fournit 
l'harmonium. 

Cet instrument n'est pas très employé de 
nos jours, le piano lui a fait une terrible 
concurrence; au contraire, dans l'antiquité 
romaine, le petit orgue ([ue vous avez vu 
représenté plus haut était très en faveur; on 
le considérait déjà comme le roi des instru- 
ments : c'est à ce titre qu'il a pénétré dans les 
églises; la France le connut seulement au 
vm" siècle, lorsque l'empereur de Constan- 
tinople, Constantin Copronyme, en envoya un 
à Pépin le Bref. Depuis ce temps l'orgue s'est 
continuellement perfectionné, et l'on en voit 
aujourd'hui où la soufflerie est mue par 
l'électricilé. 

A. Parmextier. 





l.e repeuplement de la Tamise. — Les 

rivières en Franco se dépcuplonL. le poisson se 
fait rare. Il faudrait que le gouvernement consa- 
crât d'importantes sommes pour l'amélioration 
des cours d'eau et de la pèche. 

C'est ce que l'on fait on Angleterre, où, de son 
côte, l'initiative privée apporte son contingetit. 
r,'ost ainsi qu'un ricliissime amateur, M. W.-C 
«liUicy, s'occupe depuis plusieurs années, à ses 
frais, du repeuplement de la Tamise en truites et 
, en saumons. Dans une de ses propriétés il a cons- 
titué un établissement modèle de pisciculture, et 
inus les ans il fait jeter dans la Tamise, en 
anjnt de Londres, plus de 100,000 alevins nés 
ci clcvés cliez lui. 

Mais voici qui est mieux encore. M. Gilbey a 
fait mettre à l'eau dernièrement 20,000 petits 
saumons du Danube qu'il a reçus vivants il y a 
un an et dont l'espèce produit des saumons 
monstres, de 3o à 35 livres. 

Que ne l'imite-t-on chez nous I 



Un acte de bon sens. — M. Roosevelt, le pré- 
sident actuel des États-Unis, est un homme des 
plus populaires. Son courage est connu, et il en a 

donné des preuves à Cuba à la tète de ses « Rougir 
Uiders ». ^lais c'est un liomnic de bon sens et, à 
des oinciers de marine c^ui l'invitaient à venir 
faire une « plongée .» dans un sous-marin aux 
essais duquel on procédait, il vient de répondre 
avec beaucoup dè tact et de franchise : 

— Messieurs, vous êtes indispensables à bord, je 
ne le suis pas; il est donc inutile de faire une 
chose contraire à la logic|ue. J'ai l'honneur de 
vous saluer et de vous souhaiter un heureux 
voyage. 

Embellissement des chiens. îiîi votre 
chien vous déplait par quelque vice de forme ou 
quelque détail fâcheux, envoyez-le sans retard 
à Londres où on lui fera subir toutes les retou- 
ches que vous pourrez désirer. H existe en effet 
là-bas un établissement ad hoc, dont le prospec- 
tus prévoit toute une série d'améliorations, avec 
indication des prix respectifs : 

Changement de la l'orme du museau . . Fr. 4o 
Mise de rides dans la face d'un bull-dog. 80 

Frisage d'une queue lisse 20 

Changement de la dimension de la 

queue ; : 20 

Spilation de poils superflus, l'heure. . . 5 
Changement de la couleur du poil. ... 3b 

Transformation d'une oreille pendante 
en oi'eille droite, et vice veisa. ..... 20 

Déformation des pattes de devant d'un 

bulldog 100 

Cette énumératlon est fort réjouissante. 



— D'où viens-tu, Toto ? 

— Du catéchisme. 

— Pourquoi es-tu mouillé et sens-tu le pois- 
son? 

— Le maître nous a parlé pendant deux heures 
de Jonas et de la baleine. 

A l'examen. — L'Examinateur, à Babylas. — 
Citez-moi le nom d'un des amis de Henri IV. 
Un Camarade, soufflant. — Bassompierre. 
Babylas, avec aplomb. — Pierre Basson. 



RÊFONSES A CESRCHER 

'Vers à terminer. 
Sur l'édredon ou sur la .... 

En paix si tu veux ^ 

Songe, moi'tel, qu'une âme .... 

Est un excellent 

Eiche ou pauvre, sois honnête 

Et si la mort vient te 

Comme tu dois faire un bon 

Tache d'avoir un bon 



Casse-tête. 

A chacun des onze mots ci-après : Eloi, 



nal- 



donne, larcin, gantier, grue. Clairette, Orne, ville, 
fùté, ôta, tronc, ajouter une lettre de façon à 
former, par anagrampie, onze noms d'instru- 
ments de musique ; les lettres ajoutées donne- 
ront, par anagramme, le nom d'un dovizième 
instrument. 

RÉPONSES AUX QUESTIONS DU. N" 307 
I 

Cagot, Capot, Cabot, Cahot. Canot. 

II 

Réponse. — Qui s'acquitte s'enrichit. 







Quiétude. 


Discorde 




Union. 


Savant 




Ignorant, 


Indulgence 




Sévérité. 


Prodigalité 




Avarice. 


Convexe 




Concave. 


Réponse 




Question. 


Pluralité 




Unité. 


Discrétion 




Indiscrétion. 


Tard 




Tôt. 


Jamais 




Touioars. 


Ouest 




Est.-' 


Iiiférîeur 




Supérieur. 


Mallre 




Elève, 


Ancien 




Nouveau. 


Réalité 




Rêve. 


Capital 




Intérêt. 


Lâcheté 




Goui'iige, 


Tardif 




Hâtif. 


Juste 




Injuste. 






Trayailieur 



Eceauî, — Imprime:ie Ch.^rairb. 



L'Éditeur gérant; Henri BOURRELIER 
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IL ETAIT UNE BERGÈRE 



(ROiVDjB) 

L'air est à la chanson ce que l'aile est au 
ramier, la voix au rossignol ; il l'emporte à 
travers l'espacé et, par son enjouement ou sa 
mélancolie, nous divulgue la contrée d'où elle 
a pris son essor. Aussi peut-on conjecturer 
que notre bergère ne gardait pas ses mou- 
tons dans un village de Flandre ou de Picar- 
die, mais dans l'Ile-de-France, où soufflait 
alors un vent de fronde, c'est-à-dire d'éman- 
cipation confessionnelle, qui gagna bientôt 
les rives de la Loire et toute l'ancienne pro- 
vince du Berry. 

C'était au temps où il signor de Mazarin, 
homme plus bigot que scrupuleux, était pre- 
niier ministre de la reine Anne d'Autriche, 
régente du royaume pendant la minorité de 
Louis XIV. 11 y a, en efl'et, dans ce « ron ron, 
petit patapon », plus de malice qu'on ne le 
soupçonnerait au premier abord; mais la 
chanson avait des ailes qui défiaient les fou- 
dres de Versailles el les pourchas de la maré- 
chaussée. Allez donc empêcher des fillettes 
de danser en rond ! La Bastille elle-même eût 
donné tort à la raison d'Etat. 



Il était un' bergère. 
Et rori ron ron petit patapon. 
Il était un' bergère, 
Qui gardait ses moutons, 

Ron ron. 
Qui gardait' ses moutons. 



La bergère en colère, 
Et ron ron ron petit patapon, 
La bergère en colère 
Tua son p'tit chaton, 

Ron ron, 
Tua son p'tit chaton. 

Elle fut à son père, 
Et ron ron ron petit patapon. 
Elle fut à son père, 
Lui demander pardon, 

Ron ron. 
Lui demander pardon. 

Mon père je m'accuse, 
Et ron ron ron petit patapon. 
Mon père je m'accuse 
D'avoir tué mon chaton,. 

Ron ron, 
D'avoir taé mon chaton.. 

Ma iill', pour pénitence. 
Et ron ron ron petit patapon. 
Ma flir, pour pénitence. 
Nous nous embrasserons,. 

Ron ron. 
Nous nous embrasserons. 

La pénitence est douce. 
Et ron ron ron petit patapon, 
La péiiili'uce est douce. 
Nous rcconimencerons, 

Ron ron, 
Nous recomniencerons. 



EUe fit un fromage. 
Et ron ron ron petit patapon, 
EUe fit un fromage 
Du lait de ses moutons, 

Ron ron. 
Du lait de ses moutons. 

Le chat qui la regarde. 
Et ron ron ron petit patapon. 
Le chat qui la regarde 
D'un peut air fripon, 

Ron ron. 
D'un petit air fripon. 

Si tu y mets la patle, 
Et ron ron ion petit patapon. 
Si tu y mets la patte* 
Tu auras du bâton, 

Ron ron. 
Tu auras du bâton. 

Il n'y mit pas la patle, 
Et ron ron ron petit patapon. 
Il n'y mit pas la pattp. 
Il y mit le menton, 

Ron ron, 
11 y mit le menton. 



Pour danser cette ronde, les fillettes se- 
mettent à la queue leu leu; puis un jeune 
garçon prend les mains de la première et la 
•conduit en reculant, pendant que les autres 
se tiennent les bras, que chacune saisit der- 
rière sa compagne. Cela forme un serpent 
qui se meut d'abord en spirale et ensuite en 
cercle, et qui se resserre de plus en plus 
autour de l'auditeur, obligé d'écouter le chant; 
bouche bée. 

Obligé, disons-nous. Oh!... la pénitence est 
douce. Quand la ronde s'est bien resserrée 
autour de lui, les fillettes lui font la gracieu- 
seté d'un baiser. 

Ron ron, 
Nous recommencerons. 
Encore aujourd'hui, dans le val du Loir, si- 
un étranger passe lorsqu'elles sont- en train 
de danser cette ronde ou Mon cœur vole, les 
fillettes trouvent le moyen deTintroduiredans 
leur cercle, lui font révérence, puis tour à 
tour lui tendent leurs joues roses. Mais, 
dussions-nous contrister l'excellent poète Jean 
Richepin, le chemineau est tenu à l'écart d&= 
ces gentillesses enfantines. 

E. M. 
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Les deux jeunes gens se regardèrent, cha- 
cun attendant que l'autre parlât. 
Ce fut Henri qui rompit le silence. 

— Pour une fois, mettez votre amour- 
propre de cùlé. Vous avez assez fait pour la 
cause que vous servez... Et, par le fait, étant 
donné le désir de l'IOspagne de pacifier l'île, 
même au prix de concessions dont les Cubains 
se fussent largement contentés jadis, on peut 
affirmer qu'en restant vous desservez la cause 
de la liberté. 

« Voyez-vous, riiidépcudancc, dans la si- 
tuation où se lrou\e Cuba vis-à-vis de la 
métropole, est un peloton. L'essentiel est d'en 
tenir le fll. 11 se dévidera peu à peu, et jus- 
qu'au bout, si on sait s'y prendre. 

« Et puis, quand on a traversé comme moi 
celte malheureuse contrée ; quand on a vu 
mourir de faim, des fièvres, de toutes les 
misères possibles, ces pauvres reconcentrados, 
on a soif de paix pour elle et pour eux. 

« Allez finir vos études, Harris, croyez-moi. 
Quant à vous, monsieur Nichols, bien que je 
ne sache rien de votre passé, j'imagine que 
vous n'êtes pas seul au monde ? Votre famille 
doit vous attendre au pays natal... Et seriez- 
vous seul, vous n'avez pas le droit de consa- 
crer toutes vos forces vives à une cause étran- 
gère, alors que votre patrie peut en avoir 
besoin. 

Harris se leva très troublé. 

— Oui, dil-il, la famille... le pays... 
Puis, avec une douleur qui ressemblait 

presque à do la colère : 

— Pourquoi avoir jeté le désarroi dans nos 
esprits, Dickson!... J'écarlais ces pensées, 
pour ma part, voulant aller jusqu'au bout. 
Nous avons fait le sciiuont de combattre jus- 
qu'à l'indépendance, le général n'est pas 
homme à nous rendre notre parole. 

— Ah ! c'est lui que je voudrais con- 
vaincre 1 s'écria Henri emporté par son ardeur 
juvénile. 11 poserait ses conditions; je me 
chargerais de les présenter au généraHVeyler, 
quelles qu'elles fussent. ' 

— Vous vous heurteriez à une volonté de 
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fer ; Gomez n'entendra rien, ne cédera rien, 
affirma Nichols, 

Puis, riant malgré le tour sérieux qu'avait 
pris l'entretien ; 

— Quant à nous rendre notre parole... il 
s'en gardera bien, ne serait-ce que pour le 
prestige! 11 raconte à ses Cubains que nous 
lui sommes envoyés par notre gouvernement. 
11 soutient ainsi leur courage... 

c( Et puis, si nous n'étions pas là, qui dia- 
ble voulez-vous qui fasse marcher son artil- 
lerie ? 

— Impossible en ce moment de nous déga- 
ger. Insista Harris d'un ton triste mais ré- 
solu. 

— Je m'incline, répondit Dickson. Si vous 
avez besoin de moi pour quoi que ce soit, je 
suis et resterai à votre disposition. Je n'ai 
pas à ajouter que si vous \ ous trouviez dému- 
nis d'argent... 

— Merci pour ma part, interrompit Nichols. 
C'est un tout autre service que je vais récla- 
mer de votre obligeance. J'ai une vieille mère 
infirme qui n'a guère à compter que sur ma 
solde pour vivre. Voulez-vous vous charger 
de lui faire parvenir ce que je vais vous 
remettre i> Peut-être le général nous don- 
nera-t-il un peu de cet or qu'il va toucher : 
il nous est dû un fort arriéré ; je vous confie- 
rais le tout, 11 y a une hypothèque sur notre 
maison, je crains qu'on ne tracasse ma mère 
à ce sujet.,. 

Henri fut touché. Ce que Nichols ne disait 
pas, il le comprit et, silencieusement, leudiL 
la main au major qui la prit et la serra, se 
détournant un peu afin de ne point laisser 
voir la subite altération de ses traits. 

CHAPITRE IV 

Les jeunes gens ne se quittèrent point du- 
rant les jours qui suivirent. Tout en regret- 
tant de les voir rester dans les rangs de l'ar- 
mée cubaine, Henri ne pouvait qu'admirer le 
sentiment auquel obéissaient ses compa- 
triotes ; il ne renouvela donc pas sa tentalive. 
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HENRI FIT IMMEDIATEMENT LA DISTRIBUTION. 

Ce qu'il s'efforça d'éclaircir, par exemple, 
c'est le rôle de Massato. 

11 l'avait pris, lorsque Grosvenor le lui 
avait présenté à l'hôtel Inglaterra, pour quel- 
que ardent patriote résolu à sacrifier sa posi- 
tion, ses biens, son existence, tout, en un mot, 
à la cause dé l'indépendance. Se serait-il 
abusé ? Les allures du Cubain avaient été si 
singulières d'un bout à l'autre du voyage ! 
Qu'il eût désiré passer inaperçu, soit ! puis- 
qu'il y allait de l'intérêt de Grosvenor qu'il 
arrivât au camp sans éveiller l'attention d'un 
concurrent probable. Mais alors, pourquoi 
avoir perdu son temps à faire le métier d'es- 
pion à Matanzas ? 

Dickson fit part de ses perplexités à Harris 
et à Nicbols. 

Tous deux se regardèrent en riant. 

— Parbicii ! oui, Massato est un patriote. 
Mais si vous le juge/, désintéressé, vous Jui 
faites grand lionnenr ; « Rien pour rien », 
toile esl sa devise. Aoulez-vous [larier ([u'il 
s'est fail adjuger par Grosycnor une part dans 
les bcnélices, et qu'il a demandé au général 
une commission sur la vente qu'il lui a fait 
conclure? On le ménage; c'est lui qui nous 
renseigne sur tout ce qui se trame contre nous 
à la Havane; mais on ne l'estime que tout 
juste : il aime trop l'argent. 

— C'est donc cela qu'il mettait tant d'ar- 
deur à essayer de me convaincre, là-bas? 
j'assurais la sécurité de ses petits profits. 



Henri se croisa les bras et, 
campé en l'ace de ses amis : 

— Vil cal s'écria-t-il, vais-je 
voir tomber l'une ajirès l'autre 
toutes mes illusions ? Ne me ci- 
terez-vous pas un seul bomme en 
qui je puisse saluer le pur,' le 
désintéressé palriolc ? 

— Si, le général Gomez ; et 
c'est bien là ce qui nous attache 
à lui, repartit rvicliols. 

— Nous pourrions en citer 
nombre d'autres, ajouta Harris 
d'un Ion grave. Somme toute, la 
majeure partie des combaltanls 
cubains peu t prétendre à ce titre. . . 
mais non point Massato. 

— Ainsi, Grosvenor a mis à 
exécution son programme, reprit 
Henïi, se parlant à lui-même, .le 
suis curieux de savoir qui il a 
bien pu expédier à ma place. 

— Personne, affirma Harris. 
Voulant hâter la conclusion du 
marché, — je comprends à pré- 
sent pourquoi, — il n'aurait pas 
eu le temps. Tout s'est traité par 
l'entremise de son banquier et 

de la junta, déjà prévenus. Eût-il été moins 
pressé, il eût agi de même, à défaut de votre 
collaboration. Il ne s'en fiait qu'à lui pour 
recevoir les tabacs. 

— Oui, il a préféré laisser courir les risques 
aux fusils et aux munitions, observa "Nichols 
d'un air narquois. 

— L'un répondant de l'antre, je ne vois 
pas l'avantage, objecta Dickson. 

— Mais du tout. Le flibustier est parti de 
New-York sous la surveillance et la responsa- 
bilité de la junta; une fois son chargement 
payé par le banquier de Grosvenor, les tabacs 
sont à lui. 11 ne répond pas plus des risques 
de route que nous n'en répondons nous- 
mêmes pour sa marchandise. A nous de nous 
débrouiller avec les croiseurs ennemis ; à lui 
de se garer des embuscades espagnoles d'ici 
jus(|u'à la mer. Nous lui avons fourni une 
escorte : voilà lout. Cela vous expliquç sa 
manoMivre. Il a élé attendre le convoi à la 
côte, de l'aijon à pouvoir M-nir à sa rencontre 
et lui l'aire rebrousser chemin en cas de 
péril. 

— Je comprends maintenant la facilité avec 
lacpiellc le général m'a cédé la moitié de sa 
marchandise. Pour cotte part-là, au moins, il 
est assuré de palper son argent. 

Au vrai, cela ne devait pas tarder beau- 
coup. 

Le matin du quatrième jour, les hommes 
du convoi rentrèrent au cantip, porteurs des 
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leur avait remis la 



sacoches scellées 
banque. 

Henri fit immédiatement la distribution 
des vingt dollars promis 

Il y était encore occupe, lorsqu'on vint le 
chercher de la part du général. 

Les fonds comptés en présence du jeune 
commerçatU. la quittance signée, Gomez, une 
fois encore, proposa à Henri de reprendre du 
service. 

Henri regarda le chef cubain, tenté de par- 
ler, malgré tout. Ils étaient seuls; jamais 
pareille occasion ne se présenterait. 

Mais les paroles de ses amis lui revinrent 
en mémoire : cette volonté de fer, elle éclatait 
dans le regard du général, comme aussi pas- 
sait dans ses paroles un souffle d'ardent, d'in- 
vincible patriotisme ! 

Le jeune homme se tut, ,, 

— Je vois que nous devons nous séparer, 
monsieur, reprit le chef cubain, une interro- 
gation, presque une supplication dans les 
yeux : il avait tant besoin de soldats ! 

— Oui, séiii'ral. J'ai fait le serment do ne 
reprendre les arnic'^ que le jour où j'aurais à 
détendre mon pays contre l'envahisseur, ex- 
pliqua-l-il avec sa franchise accoutumée. 

Sans un mot de plus, le général signa un 
sauf-conduit et le remit au jeune homme, 

— Je vais vous faire donner un guide, 
monsieur. 11 aura l'ordre de ne vous quitter 
qu'en vue des avant-postes espagnols. Adieu. 

11 tendit la main à Henri, puis, appelant 
ses secrétaires, il se remit au travail, tandis 
que, tout assombri, mécontent sans savoir 
pourquoi, le jeune homme s'éloignait. 

Pauvre Henri I... H était dit que ce 
jour-là il fournirait à la mauvaise 
chance tous les atouts imaginables 1 

Le premier, ce fut le silence gardé 
avec le général ; le second et le pire, 
ce fut de céder aux instances de ses 
compatriotes, lesquels, tout naturelle- 
ment, désiraient le voir prolonger son 
séjour. 

Il allait payer cher la satisfaction 
accordée à leur commune amitié. 

Cette dernière journée s'écoula vile, 
remplie par la causerie, les recomman- 
dations de toute sorte. 

11 partait charge de missions diverses 
auprès de la famille d'Ilarris cl de la 
vieille mère de NichoLs. Lui-nièmc, dé- 
sirant tenir la promesse faile à ses amis, 
Gonzalès, avait écrit à Manuel pour 
annoncer son très procliain retour et 
le succès partiel de son entreprise, 11 
ne faisait qu'une allusion vague et dé- 
couragée à la mission qu'il tenait du 
général Weyler. 



Celte lettre prête,' il l'enferma dans son 
portefeuille, se promettant de la jeter à la 
première poste espagnole. Elle le précéderait 
ainsi d'un jour ou deux. Car lui devrait s'ar- 
rêter à Santa-Clara, tant pour retirer ce qui 
lui restait en dépôt à la banque que pour 
faire une visite au gouverneur de la province. 

Sa valise terminée, ses dernières disposi- 
tions prises, Henri se mit àla recherche de ses 
amis, que leur service avait appelés au dehors. 

Mais, à peine sorti de sa chambre, il se 
heurta à une douzaine de Cubains couverts de 
poussière, les vêtements en lambeaux, le 
visage noir de poudre, et gesticulant d'un air 
exaspéré. 

Un homme de haute laillo les suivait. 11 
n'était pas Cubain, ci Im-la. car c'esl en an- 
glais qu'il lançait des jurons d'une voix reten- 
tissante, 

La vue d'Henri le slupcfia la durée d'un 
éclair. Soudain, il poussa un rugissement de 
fureur, et se jetant sur lui les poings levés : 

— Ah ! c'est vous 1 c'est vous ! misérable, 
traître, félon,,. Il n'y a pas à chercher le cou- 
jiable |)lus loin ! J'en avais l'instinct 1 je l'au- 
rais parié!,.. Voleur de secrets! délateur I 
lâche!... 

Et, avant qu'Henri ait pu prononcer un 
mot, faire un geste pour se défendre, Gros- 
venor, — car l'énergumène n'était autre que 
luj_ — Grosvenor avait saisi le jeune homme 
à la gorge et l'avait terrassé. 

— A mort le traître 1 hurlait toute 
la bande. 
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C'en, était fait de lui si, distinguant son cri 
d'appel au milieu du vacarme, ses amis ae 
fussent accourus. 

— Arrière 1 cria Harris, écartant les Cubains 
du dernier rang et poiatant son revolver suï 
le reste du groupe. 

Cette diversion sauva la vie d'Henri. Mais 
Grosveaor n'était pas homme à se soucier 
d'une menace : lui aussi était armé, du 
reste. 

L'énergique défense de Dickson, qui luttait 
désespérément pour échapper à son étreinte, 
l'avait seule empêché de lui brûler là cer- 
velle. 

Sentant venir du secours, il armait son 
revolver pour en finir, quand une poussée de 
Nidiols l'envoya rouler à quatre pas. 

Un hercule, ce bon Nichols ! heureusement, 
car Grosvenor était lui-même d'une joiie 
force. 

N'empêche qu'il se vit désarmé avant d'avoir 
pu se remettre deboiit. 

Le revolver d'Harris. appuyé sur sa lempe, 
l'obligea de refréiiei- ^-a soif de vengeance 
et d'écouter l'ollicier prononcer d'un ton 
froid : 

— Pas si vile, s'il vous plaît : ici, on n'as- 
sassine personne. 

Voyant la loiirnureque prenaient les choses, 
et sachantde imcllc autorité jouissaient parm t 
eux les oflîciei's oini'rii-ains, les Cubains qui 
escortaient GrosYcnor s'étaient dispersés. 

Mais le brait de la lutte avait mis le camp 
en rumeur. Le généi-al lui-même accourait 
avec son élat-majov, tout prêt de croire à une 
alerte. 

Il demanda l'explication de cette scène. 

— Monsieur peut seul vous la donner, mon 
général, répondit llarris en abaissant l'arme 
qui tenait Grosvenor en respect. 

— Parlez, commanda le chef cubain, 

— Avant tout, général, assui'ez-\ous de cel 
homme, prononça Grosvenor en désignant 
Henri d'un geste haineux. C'est un traître ; je 
vous en apporte la preuve, et... c'est très pro- 
bablement un espion. 

Harris, Nichols et les autres Américains 
présents protestèrent avec énergie, et, par un 
mouvement ppontané, entourèrent leur com- 
patriote d'un air dè défl. 

— Venez donc le prendre, disaient, clair 
comme le jour, toutes ces lèvres muettes. 

Gomez fronça les sourcils. Allaient-ils se 
mettre en travers d'un ordre émanant de lui, 
messieurs les Yankees ? 

La nécessité de ménager en eux ses meil- 
leurs officiers d'artillerie le fit agir comme 
si la valeur de cette protestation lui eût 
échappé. 

Mais sa voix, d'ordinaire si calme, frémis- 



sait imperceptiblement en donnant à l'accu- 
sateur l'ordre d'exposer ses griefs. 

Ils avaient toiite l'apparence de la vérité, on 
doit le reconnaître. 
;Yi#ea ce qui s'était passé. 

Le convoi escortant le tabac qui devait être 
échangé contre des munitions avait été sur- 
pris, et, après de sérieuses pertes d'hommes, 
avait dû abandonner sut place sa marchan- 
dise ; tandis que le navire flibustier, chassé 
par deux canonnières, s'était vu forcé de re- 
prendre le large en abandonnant aux Espa- 
gnols la partie de sa cargaison d^à à terre. 

Éehapperait-a à la poursuit» des croiseurs 
ennemis ? on ne savait... 

Ces révélations soulevèrent tme vraie tem- 
pête dans les rangs des Cubains. 

De tous côtés partaient les cris : 

— A mort le traître ! à mort I 

— Silence I commanda impérieusement le 
général, .justice sera l'aile, ajouta-t-il. 

Puis, se lournani vers Henri : 

— Eh bien, monsieur !' 

— Aous me voyez consterné de ce qui 
arrive, général, répondit le jeune homme, 
mais il n y a aucune raison pour que j'en sois 
la victime. Quel rapport pourrait-il bien y 
avoir entre moi et cette malheureuse aven- 
ture ? 

— Quel rapport? huiia Grosvenor, jouant 
des coudes et venant se planter bien en face 
de Dickson que ses compatriotes entouraient 
toujours. 

« Vous seul avez eu connaissance de mon 
plan. Na'if que je suis! je vous l'ai exposé 
tout au long avant de m'être assuré de votre 

concours. 

« Et vous, misérable! vous n'avez rien 
eu de plus pressé que d'aller le lende- 
main tout dévoiler à vos amis espagnols... 
Voilà à quel prix vous avez eu le passeport qui 
vous a permis de venir jusqu'ici me soulever 
la moitié de mes chances de bénéfice. Et pen- 
dant ce temps-là. délateur I vendu 1 vos amis 
surveillaient le bateau flibustier dont vous leur 
aviez révélé l'approche. 

Puis, incapable de dominer sa rage, car ce 
double désastre le ruinait en partie, il se 
remit à accabler Dickson d'imprécations et de 
menaces. 

Harris passa la main sur son front où per- 
laient quelques gouttes de sueur. 11 était dans 
un état d'anxiété terrible, doutant de son ami, 
tant le récit de Grosvenor coïncidait avec les 
circonstances dans lesquelles Henri avait pu 
quitter la Havane. Et, dans les yeux des Amé- 
ricains, qui, tous, interrogeaient son regard, 
il lisait le même doute, 
(A suivre.) 

M. F. 
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I 

Avant que les criminels et les misérables 
escrocs de Paris eussent pour prison 
Fresnes, leur gentille et gaie maison de cam- 
pagne dans la vallée de la Bièvre, ils avaient 
la Roquette, coin plus sombre, dans Paris 
même, et dont le nom, encore aujourd'hui, 
porte des souvenirs terribles. La Roquette fut 
une des plus importantes maisons de déten- 
tion ; non loin du grand cimetière du Père- 
Lachaise, on apercevait, il y a quelques 
années, ses portes sombres et ses hauts naurs. 

Les prisonniers y étaient maintenus dans 
des cachots, ou plutôt dans des cellules, com- 
mençant à jouir cependant des améliorations 
que le progrès, le raffinement de la civilisa- 
tion, prétendent apporter avec le temps. 

Autrefois, — oh ! je vous parle d'une époque 
bien lointaine, — avant la Révolution, la cap- 
tivité était dans noire pays une effroyable 
peine, souvent bien injuste, car elle était 
:H)|)li(juée à tort et à travers à de malheureux 
innocents. i>a prison la plus redoutable était 
<( la Bastille ». Beaucoup de gens étaient 
arrêtés et enfermés dans les prisons sans 
même savoir quels crimes ils avaient commis. 
Sur les intéressants registres de la Bastille, 
retrouvés pendant la destruction de ce monu- 
ment (r 78;)), bien des notes nous ont appris 
qu'il suffisait d'être suspect au roi ou à sa 
cour pour passer toute sa vie en captivité. 
, Certains gentilshommes, nous disent aussi 
les historiens, passaient à la Bastille une vie 
relativement tranquille ; ils eurent bonne 
table, possédèrent un mobilier confortable, 
eurent même droit à la jiossession de leur 
bibliothèque, mais ne purent jamais avoir de 
communications extérieures et connaître les 
événements. 

La Bastille dissimulait des prisonniers de 
toute classe et de toute punition. Si pour 
certains nobles le régime était peu sévère, 
pour d'autres le régime était au contraire 
féroce. Les prisonniers, . souvent victimes, 
étaient cachés dans les plus sombres et pro- 
fonds cachots delà grande maison mystérieuse. 

La légende nous a conté qu'en l'an 1789, 
quand les révolutionnaires s'en furent em- 
parés, on retrouva des squelettes contor- 
sionnés, voire même des naoribonds, portant 
la lourde chaîne à la cheville ou au poignet, et 
les morts revêtus du corselet de fer ! 

Il est évident toutefois que si l'imagination 
a rendu ptas sombres et plus lugubres les 



cachots de la Bastille, ils peuvent être comptés 
parmi les plus scandaleux abus de l'époque 
des rois de France. On peut les gratifier 
débris du moyen âge, car ils rappellent va- 
guement les terribles cages de . fer du roi 
Louis XI. 

L'épisode que je tiens à vous conter ici, 
après vous avoir parlé un peu longuement de 
la Bastille, remonte à la fin du xvm" siècle, 
aux temps si désolés et aveulis du règne de 
Louis XV. 

II 

Mazers de Latude était fils d'un officier de 
la garde du roi. Très ambitieux, ayant alors 
vingt-quatre ans, il rêvait de parvenir jusqu'à 
la cour . 

En l'année i7i'i9, il écrivit à M""^ de Pom- 
padoûr, la favorite du roi, lui parla d'enne- 
mis imaginaires, la prévenant même d'un 
complot, ourdi contre sa vie, au moyen du 
poison. Quelques jours après, pour rendre sa 
lettre plus véridique, il envoya à M"'" de 
Poriipadour une ])etite boîte mystérieuse, 
contcnantdiverses fioles deliqueurs anodines. 
11 voulait simplement apparaître en sauveur 
devant la cour, et obtenir la protection de 
cette grande dame, tellement favorisée par 
Louis XV ; mais il n'avait jamais eu la moindre 
idée d'empoisonnement à son égard. 

Le na'if et trop hardi Mazers de Latude 
n'avait point songé à dissimuler son écriture. 
Celle do la lettre et cellede la petite boîte étaient 
semblables; Louis XV, M™« de Pompadour et 
toute la cour reconnurent bien vite la super- 
cherie et crurent même à l'empoisonnement. 
Latude fut donc appelé une seule fois dans sa 
vie devant le roi ; il parut malaisé, confus, 
s'embrouilla dans les explications qui lui 
furent demandéeset.lesoirmême.fut enfermé 
à la Bastille, où il passa dix longues années. 

Après avoir cherché pendant des semaines, 
des mois et des ans, le moyen de reprendre sa 
liberté, Latude ne pouvait s'empêcher de 
pleurer chaque jour, dit-on, en songeant à son 
ambition stupide qui l'avait conduit au fond 
d'un cachot. Un jour Latude entenditunléger 
grattement dans l'angle du mur où se trou- 
vait son méchant lit de prisonnier. 

Aussitôt son' imagination s'éveille. 

— Ne serait-ce point un malheureux, 
enfermé comme moi, qui, m'ayant entendu 
gémir, voudrait avoir une communication 
par un trou delà muraille? 
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Quelle cmolion, quelle distraction, ce grat- 
tage dans la pierre pour le prisonnier habitué 
au monotone silence, à la pénombre, à l'éter- 
nelle solitude '. 

Mazers de Latude écoute; son cœur bat vite; 
[juis il s'avance jusqu'à sa couchette et prête 
l'oreille. 

Plus rien ! Latude es t consterné. 
— Je me suis trompé. Mon sort ne doit pas 
changer ! 

Il retoufhe près de l'étroit soupirail garni 
de barres de fer où son poignet même ne pour- 
rait passer. Mais de nouveau les bienheureux 
craquements se font entendre auprès de son 
lit. Cette fois Latude est plus prudent, il ne 
bouge pas, il écouteavecune grande attention. 
Ce sont plutôt des grignotements. A son 
approche encore, tout redevient silencieux. Ce 
manège l'ut plusieurs fois répété. 

Un beau jour, ô stupeur ! véritable joie pour 
le triste prisonnier ! une gentille souris grise 
se faufile sous le lit de Latude et vient à quel- 
ques pas de lui, comme une mignonne dis- 
traction vivante, se nourrir des miettes de 
pain, des épluchures de pomme, que Latude 
avait laissées négligemment par terre. Avec 
beaucoup de précaution il arrangea le pied de 
son lit devant le trou minuscule de l'animal 
et il se trouva certainement un peu moins 
malheureux, puisqu'il avait pour compagnon 
un petit grignoteur. 

Le regarder courir l'amu'e, il veut l'appri- 
voiser, il y arrive bientôt. Latude, comme un 
véritable enfant, passe des heures entières à 
jouer avec sa petite souris ; il la tient dans le 
creux de sa main, la faitmonter le long de son 
bras droit, tourner sur son dos et redescendre 
par son bras gauche; il la cache dans sa man- 
che pour lui donner un peu de chaleur. Il lui 
parle, l'invite à des repas, et, blottie entre ses 
genoux ou bien devant lui, la souris ne laisse 
point perdre la moindre miette de pain 
égarée par son maître. 

La légende nous dit que la souris, assoiffée, 
buvait des larmes de Latude. Pour ne point 
quela petite bête eût trop froid sur la pierre, 
Latude lui avait pétri une gentille maisonirette 
en mie de pain ; c'était absolument la souris 
familière et apprivoisée. 

Un matin d'hiver, Latude, en se réveillant, 
trouva à son côté la souris tiède encore, mais 
sans vie. 

Ayant eu froid pendant la nuit, elle avait 
voulu probablement se réchauffer sous le bras 
de son maître, et celui-ci, dans son incons- 
cient sommeil, l'avait étouffée. 

Latude pleura longtem'ps sa chère petite 
distraction, et sa vie en cachot lui sembla 
encore plus triste. 

Il savait absolument par cœur les quelques 



livres oubliés au fond de sa inalle, et, quoi 
qu'il se les récitât plusieurs foi» par jour, rien 
ne pouvait remplacer les mnu\enients, aussi 
minuscules fussent-ils, la vie à c^'ité do son 
petit rongeur, 11 essaya d'apprivoiser une arai- 
gnée, mais il ne put y réussir. 

Un jour de grand vent, Latude sentit pour 
la première fois de l'air frais sur ses épaules 
et découvrit dans l'ombre de son cachot une 
cheminée. 11 en trembla de joie. 

— VoUà mon évasion ! pensa-t-il. 

Disait-il vrai? 

' Une cheminée sombre, étroite, tout en 
pierres, une cheminée de plus de 43 mètres 
de hauteur, fermée par troislourdes barres de 
fer, devait-elle devenir la porte qui s'ouvrirait 
de cette atroce cage ? 

Au-dessous des barres de fer, Latude avait 
remarqué un énorme clou. Les ouvriers 
avaient dùl'oublier aprèsle dur travaildu bar- 
relage, sans penser un instant que cet objet 
banal, dont ils se servaient chaque jour, devien- 
drait l'espérance d'un prisonnier. 

Latude eut la volonté farouche de posséder 
ce clou. Par de véritables tours d'acrobatie, il 
se hissa dans cette cheminée jusqu'aux barres 
de fer; puis, avec toute la force de ses deux 
mains, avec ses ongles, à coups de ses sou- 
liers ferrés, il secoua, tourna, tapa, tira tant 
et si bien ce clou géant, qu'il finit par le 
posséder. N'en pouvant plus, ayant des écor- 
chures à ses doigts, il se laissa reglisser dans 
son cachot, oîi il se trouva presque hepreux 
parce qu'U avait du travail devant lui, aboutis- 
sant à la grande espérance de l'évasion. Il 
considéra ce long clou rouillé, mais solide 
encore, comme une clé magique, et le cacha 
sous son matelas. 

Le lendemain! Latude se réveilla au petit 
jour et, bien avant l'heure de son premier 
repas, apporté par un indifférent geôlier, il se 
hissa de nouveau dans la cheminée, portant 
son outil dans sa poitrine. 

Le ifameux prisonnier accomplit une tâche 
extraordinaire. C'est en enfonçant le clou 
sous la pierre à côté d'une barre de fer qu'il 
arriva, au bout de; sis mois, à desceller la 
barre. Pour les deux autres, il ne mit que 
cinq mois. 

Espéranlprondrcla fuite parcctoriginal cou- 
loir, il apprit par son geôlier ([ue la visite des 
prisons de la Bastille allait être faite par des 
envoyés de la cour. Latude remonta les trois 
barres de fer dans la cheminée et les remit à 
leur place, l'uis, craignant que la poudre blan- 
che de la pierre u'é\eillàt les soupçons des 
visiteurs, il ramassa cette poudre, s'en couvrit 
le visage et les mains, et se mit dans son lit, 
dans l'ombre. La visite eut lieu; rien ne fut 
remarqué; Latude, les yeux fermés et entrevu 
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de loin sur sa couchelle, parut être moribond. 

Le jour même, Latude sortit de sa malle ses 
chemises, tout son linge de corps, et com- 
mença la longue et admirable échelle dont on 
parle encore aujourd'hui. Il défila son étoffe, 
tordit ses fils, en fit une corde, puis une véri- 
table échelle. Travail admirable de patience, 
de courage et d'espérance ! 

Enfin, plus d'un an après ces longs pré- 
paratifs. Latude put mettre en pratique ses 
idées ingénieuses. Par un soir pluvieux d'au- 
tomne, nous dit l'histoire, le prisonnier s'a- 
grippa encore une fois aux pierres de sa 
cheminée, et portant sur son dos son échelle 
de corde, il se hissa plus haut qu'il ne l'avait 
jamais fait. 11 savait bien que s'il retombait 
dans cette étroite cheminée sombre, il se 
tuerait ; mais l'exécration de son cachot, le 
désir de la liberté, étaient si forts en lui qu'il 
préférait plutôt mourir que de rester prison- 
nier. Parla force tendue de ses jambes, de ses 
bras, par la force de sa volonté, il arriva enfin 
au sommet d'une tour de la Bastille, à l'air 
libre ! 

Sa joie fut si grande qu'il eut envie de crier 
victoire, mais l'heure n'clail pas encore venue 
où Latude pouvait exprimer son bonheur. 

Sa prison était encore tout près de lui, et. 



devant la Baslille, des soldats montaient la 
garde. 

. En -silence, le courageux homme accrocha 
son échelle et descendit avec angoisse. Nul 
gardien nel'avait entendu. Laludeclait sauvé. 

Quelques semaines après ilavaltpu gagner la 
Hollande. Je ne puis vous conter ici toute l'his- 
toire détaillée de latude. Je n'ai voulu vous 
faire connaître que l'épisode de son évasion 
qui estrestée traditionnelle et quipentmontrer 
encore aux impatients que patience et lon- 
gueur de temps font plus que force ni que 
rage! 

Laissez-moi vous dire cependant que le 
malheureux héros fut rattrapé après quatre 
ans de liberté, réintégré à la Bastille, avec des 
anneaux de fer aux chevilles et aux poignets. 
Vingt ans après, on le transporta à Bicêtre, 
— qui était alors une prison, — et ce pauvre 
Latude ne dut sa liberté complète qu'à la 
pitlc d'une femme à laquelle il avait pu faire 
conter son aifreuse histoire. Cette femme 
obtint du roi la grâce demandée. Sur les 
quatre-vingts années qu'il vécut, Mazers de 
Latude n'eut que vingt et un ans de liberté. Ses 
folles ambitions étaient calmées; il écrivit ses 
mémoires. 

Renée AllArd. 



PETITS MYSTÈRES 

Comment cbasse-t-oii au cerf-volant ? 



Cette queslion insidieuse nous est posée par 
un jeune (jliarlrain, qui s'imagine sans doute 
nous embarrasser fort. Mince est notre em- 
barras, ayant vu pratiquer ce genre de chasse 
non pas dans les plaines de la Beauce, mais 
de la CastUle, où abonde la perdrix rouge. 

Il s'agit d'intimider les perdrix et de les 
forcer à attendre le chasseur à petite distance 
au moyen d'un cerf-volant. Celui qu'on em- 
ploie pour la chasse se compose de deux 
pièces ; le cerf-volant proprement dit, qu'on 
fait enlever à une certaine hauteur, et un 
oiseau de proie artificiel qu'on fixe à la nacelle 
de manière à le tenir constamment à une 
hauteur de ao à 3o mètres au-dessus du 
sol. 

Cet oiseau de proie est en étoffe légère, 
brune, à ailes et à queue découpées, et mo- 
biles sur leurs bords ; deux trous à la tête 



simulent des yeux. 11 csl iiionlé sur une car- 
casse en baleine, de l'a( un à lui (loiiner la plus 
grande légèreté. 11 est dirigé par un pseudo- 
fauconnier qui, étant à mauvais vent, doit se 
tenir toujours à grande distance des chasseurs 
qui marchent avec le vent de côté. 

Les perdrix, effrayées par la présence de 
cet oiseau qui semble attendre leur départ, 
restent immobiles dans les sillons, ou cher- 
chent à gagner à pied les buissons ou les 
moindres remises où elles se rasent et ne 
pai tent que forcées par l'arrivée du chasseur, 
qui peut alors les tirer à belle portée. 

Ce moyen,' introduit en Angleterre, a abouti 
à la destruction presque complète de la per- 
drix. Aussi nous félicitons-nous qu'on l'ait 
interdit en France. C'est bien assez qu'on 
tolère la chasse au miroir pour massacrer 
l'alouette et tant d'autres charmants volatiles. 



La sar.té par le son. — No vous y trompez 
pas, c'est du son produit par les divers instru- 
ments qu'a inventes le génie de l'homme qu'il 
s'agit. Un de nos confrères nous apprend en effet 
qu'un docteur cubain a découvert que la mu- 
sique jouissait d'un pouvoir surprenant pour 
guérir, certaines maladies. 

Ainsi, vous douLiez-vous que la contrebasse 
guérissait la neurasthénie:' \on, n'est-ce pas? Le 
docteur en question l'allirine cependant. Le 
hautbois, tonifie l'économie et rend - le calme à 
tin organisme déséquilibré par. des pertes d'ar- 
gent. Quant au son du cor, si triste a<i fond des 
bois, il. remédie au délire do la persécution. 

Et le piano?. On ne sait rien eneore. Le docteur 
cubain étudie ses effets thérapeutiques. Cepen- 
dant il assuTe d'ores et déjà que sur mille jeunes 
filles qui pratiquent le, piano, six cents sont at- 
teintes de maladies nerveuses. Quel est l'iiistru- . 
ment qui guérira les maux causés par le piano? • 

Rat à plumes. — .Un de nos confrères nous 
apprend que c'est de ce. ter me flétrissant qu'un 
conférencier anglais, le révérend , Henry Stater, 
membre de plusieiirs sociétés savantes, s'est servi 
pour désigner le moineau. Le moineau, d'après 
lui, serait l'un des pires ennemis de l'espèce 
humaine, avec le rat, la souris et le microbe de 
la fièvre typhoïde . 

Originairement, le moineau se nourrissait de 
graines et de baies. Mais bénévolement nous 
avons laissé croître ses eîdgences. Il est mainte- 
iaant insatiable. Non content de dévaster les 
champs, le moineau obstrue nos gouttières avec 
ses nids, détruit les toits do chaïuiic, abime nos 
plantes florales et persécute les amies de 
l'homme, les hirondelles. 

C'est, en un mot, un criminel endurci. On a 
toujours vanté cependant sa gaminerie et sa 
gentillesse, et le moineau de nos jardins publics 
est populairc- 

La dent de l'éléphant. — Un éléphant du 
Jardin des Plantes a tué le mois dernier son gar- 
dien, qui le soignait cependant depuis vingt-cinq 
ans. La fureur de l'animal trouvera peut-être son 
explication dans le fait ; suivant que raconte un 
de nos confrères : ' 

ic Un des plus gros éléphants de Barnum sem- 
blait depuis quelque temps éprouver une vive 
douleur en mangeant, et donnait des signes 
d'une forte irritation qui le rendait dangereux. 

« On fit venir un vétérinaire qui diagnostiqua 
que le pachyderme devait souffrir des dents . 

i< 11 fit placer au bout d'un bâton un énorme 
tampon d'i-loupe imbibé di'. chloroforme et, après 
quelques minutes, Iç colosse s'abattait sur le 
côté. Tout en le maintenant sous l'influence du 
chloroforme, un dentiste mandé en toute hâta' 



procéda au nettoyage et au curage d'une dent 
reconnue malade et ensuite l'aurifla. On enleva 
le tampon et, petit à petit, l'énorme bète se 
remit sur ses pattes. On lui donna tout de suite 
à manger, et à la façon joyeuse dont elle s'ac- 
quitta de sa tâche. il fut visible que ses souffrances 
eivaient disparu,. 

«.L'ppération avait coûté trois cents francs,plus 
cinq cents francs d'or introduit dans 19 dent. » 

Devinette. — ^ Pourquoi le rossignol e» cage 
cesse- t-il de chanter? 
. — Parce qu'il a perdu la clé des chants- , . 
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Métagramme. 
Sur.rnes cinq pieds, forlcmcnl je me pose; ^ 

Car ce n'est pas peu de chose, 
Le poids que je porte, ô lecteirr : 
Toute l'eau que contient l'écluse. 
Tu pourras, si cela t'anjuse. 
Par trois fois me changer le cœur ; 
Tu verras : le lit où repose 

Un légume frais et rose ; 

Un horrible empoisonneur 
Que ne poursuit pas la justice ; 
Et, puisqu'il faut que je finisse. 
L'oiseau sauvage qu'un auteur 
Nous a peint comme le modèle 
De l'amitié la plus fidèle. 

Mots en triiuigle. 

lo Comparaison. 

30, Pierre précièuse. 

39 'Vase en terre grossière. 

4<> Garantie en argent. 

5" Hérétique — incroyant. 

60 Peuple d'Attila. 

70 Poésie héroïque. 

80 Note de musique. 

9" Voyelle. 
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Dure, sommeiller, pure, oreiller, iiomme, chercher 
somme, coucher. 

II. ' 

Violoncelle. 



Elol 

Maldonne 


+ 
+ 


V 




^â^doline. 


Larcin 


■ + 






Clairon. 


Gantier 




1 




Triangle. 


Grue 








Orgue 


Clairette - 








Clarinette, 


Orne 




G 




Corne, 


Ville 




E 




Vielle. 


FùtS- 


-1- 


L 




Flûte 


Ota 


+ 


L 




Alto. 


Tronc 


+ 


E 




Cornet. 



Sceaux. — Imprimerie Charaire. 



L'Éditeur gérant : Henki BOURRELIER. 



(7« Ann*8. — N" 810. 



10 centimes. 



4 Novembre 19U5. 



LE 



Petit Français illustré 

JOURNAL DES ÉCOLIERS ET DES ÉCOLIÊRES 



FRANCE : UN AN. 6 FRANCS 
(do 1" da chaqae mois) 



Librairie Armand Colin 
Paris. 5, rue de Mézières. 



UNION POSTALE : UN AN, 7 FRANCS 
(Ptr&tt cbaque Samedi) 



Ta 




; Ji . 




LECTURES DU SAMEDI — La Réveil d'uu campement, par ERGKMANN-CHATRIAN 

COMPOSITION D'HÉitOUAM). 



LE PETIT FRANÇAIS lU.VSfUh 



LECTURES DU SAMEDI 

ERCKMANN-CHATRIAN 

Celte signature littéraire si connue représente, on le sait, ta collaboration de deux écrivains, Ernitc 
lircl;mann et Louis Chalrian, le premier né à Plialsbourg (Meurlhe), le 20 mai 7822. le second né à Solda- 
tenthal (Meurtiie), le 18 décembre 1826. Un sait que leurs ouvraijes, inspirés par un très vij sentiment 
patriotique, mais hostiles à la téi/cnde impériale, furent répandus à projusion par des éditions populaires 
illustrées. Il n'est pas un de nos lecteurs qui n'ait eu quelques-unes de ces livraisons entre les mains et qui 
ne connaisse, au moins de réputation, Aladanic 'l'hérosc. ou /'rii.sLoiic d'un conscrit do i8i3, pour ne citer 
que dcjix il:: l'C.i Hjji-cx célèbres. C est au premier de ces ouvrages que nous avons emprunté l'épisode que 
nous publions aujourd liui, ce Réveil d'un cunipeniciit, qui donnera une idée Irès juste du talent et de la 
manière des deux écrivains alsaciens. 
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Toute ma vie je me rappellerai cette rue 
silencieuse encombrée de gens endormis, les 
uns étendus, les autres repliés, la tête sur le 
sac. Je "vois encore ces pieds boueux, ces 
semelles usées, ces habits rapiécés, ces l'accs 
jeunes aux teintes brunes, ces xieil les joues 
rigides, les paupières closes -, ces granils cha- 
peaux, ces épaulettes déteintes, ces pompons, 
ces couvertures de laine à bordure rouge filan- 
dreuse, pleines de trous, ces manteaux gris, 
cette paille dispersée dans taboue. Et le grand 
silence du sommeil après la marche forcée, ce 
repos absolu semblable à la mort ; et le petit 
jour bleuâtre enveloppant tout cela de sa lu- 
mière indécise, le soleil pàle montant dans la 
brume, les maisonnettes aux larges toitures de 
chaume regardant de leurs petites fenêtres 
noires ; et tout au loin, des deux côtés du vil- 
lage, sur rAllembcrg et le lléepockel, au-des- 
sus des vergers et des chènevières, les baïon- 
nettes des sentinelles scintillant iianni les 
dernières étoiles ; non, jamais je n'oublierai 
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cet étrange spectacle ; j'étais bien jeune alors, 
mais de tels souvenirs sont éternels. 

A mesure que le jour grandissait, s'animait 
aussi le tableau : une lêle se levait, s'appuyait 
sui- le coude et regardail. puis bâillait et se 
couchait de nouveau. Ailleurs un vieux soldat 
se dressait tout à coup, secouait la paille de 
ses habits, se coilTaildc son feutre et repliait 
son lambeau de couverture ; un autre aussi 
roulaitson manteau et le bouclait sur son sac ; 
un autre tirait de sa poche un bout de pipe et 
battait le briquet. Les premiers levés se rap- 
prochaient el causaient entre eux, d'autres 
venaient les rejoindre en frappant delà se- 
melle, car il faisait froid à celte heure: les 
feux allumés dans la rue el surla place avaient 
fini par s'éteindre. 

En face de chez nous, sur la petite place, 
était la fontaine ; un certain nombre de ré 
publicains, rangés autour de deux grand(>s 
auges moussues, se lavaient, riant et plaisan- 
tant malgré le froid ; d'autres venaient allon- 
ger la lèvre au goulot. 

Puis les maisons s'ou- 
vraient une à une, et l'on 
voyait les soldats en sor- 
tir, inclinant leurs grands 
chapeaux et leurs sacs 
sous les petites portes! lis 
avaient presque tous la 
pipe allumée. 

A droitede notre grange, 
devant l'auberge de 
Spick, stationnait la char- 
rette de la canlinière cou- 
verte d'une grande toile ■; 
elle était à deux roues, en 
forme de brouette, les 
bras posant à terre. 

Derrière, la mule, cou- 
verte d'une vieille housse 
de laine à carreaux rouges 
et bleus, attirait de notre 
étîhoppëune longue mèche 
de foin, qu'elle mâchait 
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gravement, les yeux à demi fermés d'un air 

sentimenlal, ~ 
La canlinicre, à la feiièlrcen face, raccom- 
modail une petite culotte, et se penchait de 
Icnips (Ml temps pour jeter un coup d'oeil sous 

le liaiigai'. 

Là, II' laniliniii-iiiaîlre lloraliiis Coclès, 
Cinciiuiatus Mpi IoI et ungrand gaillardjo\ ial, 
maigre, sec, à clieval sur des bottes de foin, 
se faisaient la queue l'un à l'autre ; ils se pei- 
gnaient les tresses et les lissaient en se cra- 
chant dans les mains; Horalius Coclès, qui se 
trouvait en tête de la bande, fredonnait un 
air, et ses camarades répétaient le refrain à la 
sourdine. 

Près d'eux, contre deux vieilles futailles, 
dormait un petit tambour d'une douzaine 
d'années, tout blond comme moi, et qui m'in- 
téressait particulièrement. C'est lui que sur- 
veillait la cantinière et dont elle raccommo- 
dait sans doute une culotte. Il avait son petit 
nez rouge eu l air, la bouche entr'ouverte, le 
dos contre les deux tonnes et un bras sur sa 
caisse; ses baguettes étaient passées dans la 
buflleterie, et sur ses pieds, couverts de quel- 
ques brins de paille, était étendu un, grand 
caniche tout crotté, qui le réchauffait. A cha- 
que instant, cet animal levait la tcteetle regar- 
dait comme pour dire; « Je voudrais bien 
faire un tour dans les cuisines du village I » 
Mais le petit ne bougeait pas; il dormait si 
bien.' Et coiuuie, dans le lointain, quelques 
chiens aboyaient, le caniclie bâillait ; il aurait 
voulu se mettre de la partie. 

Bientôt deux olliciers sorlirenl de la maison 
voisine; deux hommes élancés, jeunes, la taille 
serrée dans leur habit. Comme ils passaient 
devant la maison, le commandant leur cria: 

(i Duchène ! Richer 1 

— Bonjour, commandant, dirent-ils en se 
retournant. 

— Les postes sont relevés ? 

— Oui, commandant. 
-— Rien de nouveau ? 

— Rien, commandant. 

— Dans une demi-heure on se remet en 
marche Fais battre le rappel, Richer. Entre, 
Duchêne. 

L'un des officiers entra, l'autre passa sous 
le hangar et dit quelques mots à Horatius Co- 
clès. Moi, je regardais le nouveau venu. Le 
commandant avait fait apporter une bouteille 
d'eau-de-vie ; ils en buvaient ensemble, lors- 
qu'une sorte de bourdonnement s'entendit 
dehors : c'était le rappel. 

Je courus voir ce qui se passait. Horatius 
Coclès, devant cinq tambours, dont le petit 
tenait la gauche, la canne en l'air, ordon- 
nait le roulement. Tant que la canne fut 
levée, il continua. Les républicains arrivaient 




de toutes les ruel- 
les du village ; ils 
se rangeaient sur 
deux lignes, de- 
vant la fontaine, 
<'t leurs sergents 
commençaient 
1 appel. L'oncle 
et moi, nous étions 
émerveillés de 
l'ordrequi régnait 
chez ces gens ; à 
mesure qu'on les 
appelait, ils ré- 
pondaient si 
vite que c'était 
comme un 
murmu- 
re de ton s 
les côtés. 

Ils a- 
vaient re- 
prisleurs 
fusils et 
les te- 
naient à 
volonté 

sur l'é- '-'^ COMMANDANT PRIT SON MANTEAU ET SORTIT 

paule ou la crosse à terre. 

Après l'appel, il se fît un grand silence, et 

plusieurs hommes, dans chaque compagnie, 
se dclachcrent sous la conduite des caporaux, 
pour aller chercher le ]iain. La citoyenne Thé- 
rèse attelait alors sa mule <à la charrette. Au 
bout de f|uelques instants, les escouades 
revinrent, apportant les miches dans des sacs 
et des paniers. La distribution commença. 

Comme les républicains s'étaient fait la 
soupe en arrivant, ils se bouclaient l'un à 
l'autre leur miche sur le sac. 

— Allons 1 s'écria le commandant d'un ton 
joyeux, en route I 

Il prit son manteau, le jeta sur son épaule, 
et sortit Sans nous dire ni bonjour ni bon- 
soir. 

Nous pensions être débarrassés de ces gens 
pour toujours. 

Au moment oii le commandant sortait, le 
bourgmestre vint prier l'oncle Jacob de se 
rendre bien vite chez lui, disant que la vue 
des républicains avait rendu sa femme 
malade. 

Ils partirent ensemble aussitôt. Lisbélh 
arrangeait déjà les chaises et balayait la salle. 
On entendait dehors les officiers commander : 
V En avant, marche! » Les tambours réson- 
naient; la cantinière criait : «Hue! » et le 
bataillon se mettait en route, quand une sorte 
de pétillement terrible retentit au bout du 
village. C'étaient des coups de fusil qui se sui- 
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vaient quelquefois plusieurs ensemble, 
quelquefois un à un. 

Les républicains allaieiil enUer dans la 
rue. 

— Halte ! cria le commandant, qui re- 
gardait debout sur ses étriers, prêtant 
l'oreille. 

Je n\'élais mis à la fenêtre, et je voyais 
tous ces hommes attentifs, et les, officiers 
hors des rangs, autour de leur chef qui 
parlait avec vivacité. 

Tout à coup, un soldat parut au détour 
de la rue ; il courait, son fusil sur l'épaule. 

— Commandant, dit-il de loin, tout 
essoufflé, les Croates 1 L'avant-poste est 
enlevé... ils arrivent!... » 

A peine le commandant eut-il entendu 
cela qu'il se retourna, courant sur la ligne 
ventre à terre et criant : 

— Formez le carré! 

Les officiers, les tambours, la cantinière 
se repliaient en même temps autour de la 
fontaine, tandis que les compagnies se 
croisaient comme un jeu de cartes ; eii 
moins d'une minute, elles formèrent un 
carré sur trois rangs, les autres au milieu, 
et presque aussitôt il se fit dans la rue un 
bruit épouvïintsble, les Croates arrivaient, 
la terre en tremblait. Je les vois encore 
déboucher au tournant de la rue, leur 
grand manteau rouge flottant derrière eux 
comm^ les plis de cinquante étendards, 
et courbés si bas sur leur selle, la latte 
en avant, qu'on apercevait à peine leurs faces 
osseuses et brunes aus longues moustaches 
jaunes. 

Il faut que les enfants soient possédés du 
diable, car, au lieu de me sauver, je restai là, 
les yeux écarquillés, pour voir la bataille. 
J'avais bien peur, c'est vrai, mais la curiosité 
l'emportait encore. 

Le temps de regarder et de frémir, les 
Croates étaient sur la place. J'entendis à la 
même seconde le commandant crier; « Feu ! » 
Puis un coup de tonnerre, puis rien que le 
bourdonnement de mes oreilles. Tout le côté 
du carré tourné vers la rue venait de faire feu 
i la fois; les vitres de nos fenêtres tombaient 
en gtelûttont ; la fumée entrait dans la cham- 
bre avec des débris de cartouches, et l'odeur 
de la poudre remplissait l'air. 

Moi. les cheveux liérissés, je regardais, et 
je voyais les Croates sur leursgrandschevaux, 
debout dans la fumée grise, bondir, retomber 
cl rebondir, comme pour grimper sur le carré, 
et ceux de derrière arriver, arriver sans cesse, 
hurlant d'une voix sauvage ; « Forvertî I 
forvertz' I » 

— Feu du second rang 1 cria le comman- 

i. lin avant! çiiaviinl! 




BOURGMESTRE VINT PRIER L ONCI.E JACOB DE SE PENDRE 
CHEZ LUJ, . 

dant. au milieu des gémissemeents et des cris 
sans fin. 

Il avait l'air de parler dans notre chambre,, 
tant sa voix était calme. 

Un nouveau coup de tonnerre suivit ; et, 
comme le crépi tombait, comme les tuiles 
roulaient des toits, comme le ciel et la terre 
semblaient «e confondre, Lisbelh, derrière, 
dans la cuisine, poussait des cris si perçants 
que, même à travers le tumulte, on les enten- 
dait comme un coup de sifflet. 

Après les feux de peloton commencèrent 
les feux de file. On ne voyait plus que les fusils 
du deuxième rang s'abaisser, faire feu et se 
reculer, tandis que le premier rang, le genou 
à terre, enlisait la baïonnette, et que le troi- 
sième chargeait les fusils et les passait au 
second. 

Les Croates tourbillonnaient autour du 
carré, frappani au loin tie leurs grandes lattes ; 
de temps en lernps un cha])eau tombait, quel- 
quefois rhonuue. I n de ces Croates, repliant 
son cheval sur ses jarrets, bondit si loin qu'il 
franchit les trois rangs eltoml)a dans le carré; 
mais alors le couiiuandaiU républicain se pré- 
cipita sur lui, et d'un furieux cou|) de pointe 
le cloua pour ainsi dire sur la croupe de son 
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cheval ; je vis le républicain retirer son sabre 
nm^'c jusqu'à la garde ; celle vue nie donna 
fn)i(l ; j'allais fuir ; mais jV'lais à peine levé 
(pie les (Iioales lirent volte-l'ace et partirent, 
laissant un grand nombre d'hommes et de 
chevaux sur la place. 

Les chevaux essayaient de se relever, puis 
retombaient. Cinq ou six cavaliers, pris sous 
leur monture, faisaient des efforts pour 
dégager leurs jambes ; d'autres, toui sanglants, 
se traînaient à quatre pattes, levant la main 
et criant d'une voix lamentable: « Pardône, 
Françose' I » dans la crainte d'être massacrés; 
quelques-uns, ne pouvant endurer ce qu'ils 
souffraieiil, di'iiiandaicnt en grâce qu'on les 
achevât. Le plus grand nombre restaient 
immobiles. 

Pour la première fois, je compris bien la 
mort; ces hommes que j'avais mis, deux 
minutes avant, pleins de vie et de force, char- 
geant leurs ennemis avec fureur, en bondis- 
sant comme des loups, ils élaientlà, couchés 
pêle-mêle, insensibles comme les pierres du 
chemin. 

- 1. Pardon, Français I 



Dans les rangs des républicains, il y avait 
aussi des places vides, des corps étendus »iit 
la face, et quelques blessés, les joues et le 
front pleins de sang. 

Ils se bandaient la tête, le fusil au pied, 
sans quitter les rangs; leurs camarades tes 
aidaient à serrer le mouchoir et à remettre le 
chapeau dessus. 

Le commandant, à cheval près delà fontaiae, 
la corne de son grand chapeau à plumes sur 
le dos et le sabre au poing, faisait serrer les 
rangs ; jirès deluise tenaient les tambours en 
ligne, et un peu plus loin, loul près de l'auge, 
la cantinière avec sa charrette. 

Ou entendait les trompettes des Croates 
sonner la retraite. 

Au tournant delà rue, ils avaient fait lialtc; 
une de leurs sentinelles allendait là, dcnicre 
l'angle de la maison commune; on ne voyait 
que la tête de son cheval. Quelques coups de 
fusil parlaient encore. 

« Cessez feu ! » cria le commandant. 

Et tout se tut ; on n'entendit plus que la 
trompette au loin. 

Erckmajsm-Chatbiam. 
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Assuré de n'avoir pas commis la moindre 
indiscrétion, Henri avait recouvré son sang- 
froid, lui. 

Se tournant vers ses compatriotes : 

— Puis-je espérer être écouté avant qu'on 
me condamne!" demanda-t-il. 

— Certes I affirma Nichols en respirant for- 
tement, la physionomie soudain rassérénée. 

— C'est tout ce que je souhaite. 

Le cercle qui s'était un peu écarté se 
reforma, et c'est bien gardé par une douzaine 
d'officiers américains que Henri francliil, :'i 
travers la foule hurlante et menaçanic des 
soldats cubains, le court es|)are qui le scjjarail 
du lieu où le général avait donné l'ordre de le 
conduire. 

— ■ Que pensez-vous de tout cela, cher? 
murmura llanis. 

— Qu'il y a eu un délateur, évidemment; 
mais... comme ce n'est pas moi, je ne puis 
qu'une chose, dire tout ce qui pourra éclairer 
la justice. 

— Vous as'ez quelque idée à ce sujet? 
Non... Grosvcnor y a mis bon ordre à ce 

qu'il puisse m'en venir, des idées. A-t-on 
jamais vu un butor pareil ! , . . Au fait ! . . , 

Henri s'arrêta de marcher, tant le souve- 
nir qui surgissait dans son esprit jetait de 
clarté sur cette affaire. 
I.Voirlea u" 3o2ol suivants dn/>eM/>ani:<ti> lUuitri. 



11 venait de se rappeler l'avertissement 
donné par le gérant de son comptoir de la 
Havane et l'application qu'il avait eu l'occasion 
d'en faire à l'un des domestiques de l'hôtel ; 
celui-là même qui somnolait le soir dans les 
corridors. Il l'avait surpris, une fois, l'oreille 
collée à la serrure d'une chambre voisine de 
la sieiiiK-. 

Cependant, la cour martiale s'assemblait : 
car l'accusation était grave, précise... tout 
l'élément cubain la jugeait motivée... 

Gomez était trop juste pour se laisseï 
iniluencer par l'opinion toujours passionnée 
de la foule, il est vrai; mais lui aussi jugeait 
Dickson coupable. I 

A présent que Grosvcnor se croyait certain 
d'être vengé, il se ressaisissait un peu. 

Ce fut d'un ton presque posé qu'il refit 
devant la cour le récit de l'entrevue où s'était 
traiti'e la proposition d'achat en commun, 
proposition déclinée par Henri. 

— Tout ceci est exact, approuva celui-ci. 

— J'ai, du reste, un témoin qui no saurait 
tarder à paraître, poursuivit Grosvcnor; il 
vient avec les blessés et l'arrière-garde ; d'un 
instant à l'autre il sera ici. 

— Nous l'attendrons, déclara le général Go- 
mez, prenant la parole en qualité de président 
de la cour. 

Henri observa Grosvenor une minute. Ia 
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jugeant à présent capable de l'entendre, il 
soUidta la permission de s'expliquer avec lui. 
Et, l'ayant obtenue : 

— Monsieur Grosvenor, demanda-t-il, m'a- 
ves!-TOUs nommé le lieu où devait se conclure 
le marché? 

— Peut-être bien ai-je commis cette sottise ; 
cependant, je ne le crois pas... Mais était-il 
malaisé de deviner que ce qui avait été sauvé 
de» récoltes devait se trouver sous la garde des 
Aefs cubains? 

— Alors, ce pouvait tout aussi bien être 
dans la province de Puerto-Principe. 

Grosvenor frappa du pied, violemment. 
T— N'ergotons pas; vous le saviez, où 
gisaient les tabacs. 

— Oui, par mon père. Plusieurs jours avant 
que je reçusse votre visite, il m'avait écrit 
êit me donnait au cours de sa lettre cette indi- 
cation , sans m'en apprendre la source, du reste. 

— J'ai eu cette lettre entre les mains, ce 
qu'avance M. Dickson est vrai, affirma loyale- 
ment le général. 

— Je n'en soutiens que mieux mon dire, 
insista Grosvenor. Ayantun moyen sûr de faire 
voyager sa marchandise, puisqu'il est de con- 
nivence avec les Espagnols, M. Dickson a dû 
faire ce calcul que, la prise du bateau flibus- 
tier rompant le marché avec vous, général, il 
se trouverait tout à point pour le reprendre et 
le conclure : il a failli réussir... Je l'accuse I 
je l'accuse! cria Grosvenor à nouveau, avecun 
emportement terrible. 

— Et moi, je jure sur l'honneur que je suis 
innocent. 
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— Si vous êtes capable d'un tel crime, mon- 
sieur, interrompit le général, frappéde la logi- 
que des déductions de Grosvenor, que vaut 
votre honneur ? 

— Rien, évidemment, repartit Henri avec 
amertume. Mais si, au lieu de s'obsliner à me 
charger de cette in famie, M. Grosvenor consen- 
tait à entendre ce que j'ai à lui dire. . . 

Et, se tournant vers son accusateur : 

— Vous souvientril de ce garçon de nuit 
auprès de qui vous avez passé, en me quit- 
tant? 

— Je n'y ai pas pris garde. 

— Moi non plus... c'csi-à-dire que je ne 
m'en suis pas méfié ce jour-là. Mais depuis je 
l'ai surpris en flagrant délit d'indiscrétion. 
Qu'il ait écouté notre entrelien... 

— C'est commode, fit ironiquement Gros- 
venor, de rejeter ses propres méfaits sur un 
pauvre diable trop loin pour se disculper. 

— J'aimes raisons. Mongérant delà Havane 
est Cubain ; et c'est lui-même, entendez-vous, 
qui m'a mis en garde contre ces gens-là, tous 
espions de l'Espagne, prétcnd-il. 

— Et vous ne m'avez pas prévenu? fitCiros- 
venor furieux. 

— Je n'y ai pas pensé sur le moment, répon- 
dit Henri ; d'autant que j'étais loin de prévoir 
ce que vous alliez me dire. 

Un murmure désapprobateur courut dans la 
salle. 

— Ah! voici Massaito 1 s'écria Grosvenor. 

— Un ennemi de plus, se dit Henri au pre- 
mier regard jclé snr l'arrivant. 

Il ne se trompait pas. 

Et l'accusation qu'allait porter le 
louche personnage eût suffi à le per- 
dre, même dans l'esprit des juges 
les moins prévenus. 

Mis au courant du débat : 

— Le garçon de l'hôtel? je l'ai 
vu, moi, alïirma Massato; il dormait. 
Eût-il veillé, M. Grosvenor n'a pas 
élevé la voix ; impossible qu'on eût 
rien surpris de la place où se tenait 
cet homme. Et puis enfin, une preuve 
de la culpabilité de M. Dickson, ce 
sont ses rclalions avec les Espagnols. 
Demandez-lui de qui il tient son 
passeport? Quel train l'a am«né de 
Matanzas à Santa-Clara?... qui lui a 
fourni un guide et l'a assisté et servi 
au coiM-s de son voyage ? l'ennemi : 
j'en suis témoin, témoin oculaire. 
Vous ne le nierez pas, je suppose ? 
tonna-t-il en se tournant vers Henri. 

— Qu'on fouille le prisonnier r 
commanda le président. 

Henri fit un pas en arrière et vou- 
lut protester, quand un soldat porta 
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la main sur lui. Mais, 
de loin, Harris lui fit 
signe de se soumettre. 

Son passeijort signé 
Weyler, sa lettre à 
Manuel, furent exami- 
nés avec une attention 
hostile. 

Après avoir lu, Oomez 
se dressa liiricux et, 
agitant la lettre : 

— Aie/. diiiiG l'ovi- 
dciire! s'écria l-il. Non 
coiitciild'avdir l'ait mas- 
sacrer mes liommes 
dans une cmljuscade, 
vous venez jusque sous 
mes \cux tenter de 
m'enlcve r rnesmeilleurs 
soutiens ! 

— Qu'a-t-il donc 
écrit, l'imprudent? murmura Nichols à l'oreille 
d'Harris. En avez-vous quelque idée ? 

— Aucune ! . . . Le sauverons-nous !' Je me 
demande... Mais parlez donc! cria-t-il en 
anglais à Henri, défendez-vous ! C'est vous sui- 
cider que de garder le silence plus longtemps. 

Henri passa la -main sur son front par un 
gestede fatigue. Cetamoncellementde preuves 
groupées par un si étrange concours de cii- 
constances l'étourdissait : impossible de se 
ressaisir. 

11 ne voulait pas, mourir, cependant. Et il 
entendait bien se défendre, ainsi que son ami 
le lui conseillait. 

C'est la précision avec laquelle le général 
avait traduit la seule phrase compromettante 
de sa letti e à Manuel qui, un instant, l'avait 
désarçonné. 

Il releva la tête, regarda Gomez bien en face, 
sans forfanterie, mais sans peur; 

— Mon général, voulez-vous me permettre 
de vous raconter toute mon histoire? 

— Soit, monsieur, parlez. 
Henri reprit les choses au début; à celte 

partie de pèche en canot, qui, des côtes de la 
Floride, avait abouti à conduire lui et son 
frère sur le Bermude et enfin à Cuba. Il dit 
à quels combats il avait pris part, quelles 
blessures il avait reçues... 

A ce moment, Harris franchit d'un pas ra- 
pide le court espace qui le séparait de son 
ami, et mettant la poitrine de celui-ci à nu : 

— On demande des preuves; en voici une, 
messieurs! prononça-t-il, montrant la cica- 
trice laissée par le passage de la baUe. 

Henri poursuivit son récit, disant de quels 
soins tes avaient entourés Manuel Gonzalès, 
son frère et lui, lorsque de prisonnier il était 
passé vainqueur. Une profonde amitié s'en 
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était suivie, qui liait aujourd'hui leurs deux 
familles : quoi de sui'pi-enant? 

Les sympathies lui revenaient. La vérité 
possède un accent que l'audace \a, plus habile 
ne saurait imiter. Et puis, on commençait de 
se rendre compte que les accusations de Gros- 
venor, celles deMassatto surtout, dontla cupi- 
dité n'était ignorée de personne, avaient peut- 
être bien leur source dans la déception causée 
par la perte d'argent qu'ils venaient de subir. 
Les regards se tournaient vers Henri, attentifs ; 
les cris de mort avaient cessé : on attendait... 
'Mais an iik imenl d'aborder son entretien avec 
legouverncurdeCuba, Dickson hésita. Dirait-il 
tout? II regardait le général, bien perplexe. 

— Il prépare ses mensonges 1 glapit Gros- 
venor, 

— Uépélez le mot et je vous le fais rentrer 
dans la gorge! articula Nichols en étendant 
vers l'énergnmène ses mains d'athlète. 

Henri s'était borné à un froid regard de 
mépris. Et, soudain, résolu à suivre son inspi- 
ration ; 

■ — Mon général, je crois de mon devoir de. 
solliciter un entretien confidentiel avec vous, 
prononça-t-il. Ce vous sera l'occasion de con- 
fronter mon dire avec celui d'autres personnes 
qu'il vous sera loisible ensuite d'interroger. 

— C'est contraire à l'usage, mais... j'y con- 
sens. Suivez-moi, monsieur. 

Une porte s'ouvrit, devant laquelle, après 
que le général et son prisonnier l'eurent fran- 
chie, deux gardes vinrent se poster, prêts à 
répondre au premier appel de leur clief . 
Celui-ci avait fait signe à Henri déparier. 
Le jeune homme raconta, sans en omettre 
un mot, son entrevue avec le général 'Weyler, 

— Ce doit être cela que vous étiez tenté de 
me dire hier matin! s'écria Gomez. 
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— C'est vrai, mon général. 

— Vous n'avez pas gardé la même réserve 
avec mes officiers, fit-il, élevant le ton. furieux 
à la pensée des défeclions qui pouvaient se 
produire dans les rangs américains. 

— Je ne m'en suisouverlqu'à Harriset à Ni- 
chols. Dovanl leur refus absolu et l'assurance 
qu'une leiUaliveaiipièsde vous n'aviraitaucuiie 
clianrc il'nboutir, je n'ai point insisté. Us vous 
diionl que je n'ai aborde ce sujet qu'une fois, 
le premier jour. Depuis, il n'en a pas été 
question, mon général. Interrogez ces mes- 
sieurs à part l'un de l'aulre. Nous n'avons pu 
nous concerler, ajoula-t-ilavecunpeud'amer- 
tume, liumilié de songer que sa parole était 
ainsi mise en doute. 

« Que voulez-vous! reprit-il après un instant 
de silence, les horreurs de cette guerre m'a- 
vaient laissé une grande impression de tris- 
tesse. J'étais hanté du désir de la paix pour 
cette malheureuse île dont, bientôt, plus rien 
ne subsistera que son sol dévaste. J,e général 
Weyler me faisait entrevoir la possibilité de 
contribuer à amenci cette paix tant désirée... 

— Vous avez cru à la parole de cet homme? 
du boucher! ainsi qu'on le qualifie dans votre 
IJavs. et ajuste titre. 

— Je sais... je sais... j'étais fort prévenu 
contre lui, mais je vous jure qu'en me parlant, 
il paraissait sincère. 

Gomez haussâtes éj)aules ironiquement. Et, 
toisant Henri avec un dédain mal déguisé: 

— Quel âge avez-vous, monsieur!' 

— Vingt ans. 

— Voilà votre meilleure excuse dans tout 
ceci. 

— Sur l'honneur, je vous affirme que je 
n'ai pas commis le crime dont m'accuse Gros- 
Venor. 

— Vous direz cela à vosjuges tout à l'heure, 
interrompit froidement Gomez. 

— Je le dirai, oui,général, mais vous ! vous ! 
dites que vous me croyez, supplia Henri. 

Et, devant le silence hésitant du chef 
cubain : 

— Réfléchissez, reprit le jeune homme avec 
ûne sorte d'emportement. IWe serais-je amusé 
à attendre ici le résultat de ma délation, alors 
quej' aurais dû savoir l'événement tout proche!" 
Il eût été si simple de partir hier matin en 
vous (juiltant! . 

Gomez fut frappé de la vérité de cette.obser- 
vatiou. 

— C'est vrai, ne put-il s'empêcher de 
répondre. Quoi qu'il advienne de vous, 
monsieur, ajouta-l-il, — car vos accusateurs 
n'ont peut-être pas encore tout dit, — je vous 
impose le silence, un silence absolu, quant à 
la proposition que vous vf>us étiez chargé 
étourdiment de me transmettre. Au premier 



mot prononcé, — et vous serez activement 
surveillé, ^ je vous fais fusîUer sur l'heure, 
sans jugement : vous êtes averti. 
Puis, appelant les gardes : 

— Reconduisez l'accusé à sa place et priez le 
col nel Ilai ris de me rejoindre sur-le-champ. 

llarris et iNichols interrogés à tour de rôle, 
force fut bien au général de reconnaître 
qu'Henri n'avait pas avancé un mot qui ne fût 
delà plus exacle vérité. 

La situation n'en était que plus embarras- 
sante... 

Gomez avait rejoint la cour ; l'interrogatoire 
avait repris, limité par son ordre au fait pour 
lequel Grosvenor et Massatto s'étaient portés 
accusateurs . 

Muis on ne condamne pas un homme sans 
preuve ; Harris le fit très jùsteirient observer. 

— Des preuves! qu'on me donne le temps 
d'aller à la Havane et d'en revenir; je vous en 
rajjporterai, des preuves! s'écria IMa-satlo. 

De lait, nul mieux que lui n'était à même 
do mener à bien cette enquête. 11 connaissait 
tout le monde, il avait des intelligences dans 
tous les camps ; trop même, se disait à part lui 
ie général, que cette facilité de son agent à se 
])rocurer des renseignements disjic-ait à la 
mctiance. 

Toutefois, dans le cas particulier, la proposi- 
tion de Massatto ne pouvait que lui plaire. Si, 
d'un côte, les Cubains, voulant venger leurs 
frères tués dans l'einbnscade, réclaLuaient la 
vie de Didison, de l'autre, les olBciers améri- 
cains, groupes à part, proche de leur compa- 
triote, semblaient résolus à protester... et par 
tous les moyens... Un conflit? c'était bien le 
moment! ' 

Un mois donnerait le temps d'arranger les 
choses, si vraiment le prisonnier était cou- 
pable, ainsi que l'affirmait l'espion cubain, 
un accident est vite arrivé!... Le général s'ar- 
rangerait pour n'en point paraître responsable 
aux yeuxdesYankees... S'il était innocent, dans 
un mois la colère des Cubains aurait eu le 
temps de se calmer; un clou chasse l'autre... 
On faciliterait à Dickson une évasion. 
(A suivre^ 1^- F- 

Jleto-Yort il y a Giqqiiaqte m. 

On sait avec quelle rapidité naissent et se 
développent les villes américaines. La gravure 
ci-contre, qui nous montre ce qu'était \ew- 
Yorkil y a un demi-siècle, peut nous donner 
une idée de ces transformations étonnante.s, 
qui ne sont pas du reste particulières à 
l'Amérique et font que celui qui revient au 
bout de quelques années dans sa ville 
natale s'imagine souvent entrer dansime cité 
inconnue. 
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Petit Jean, un bambin de neuf ans, est, pour 
son âge, giand amateur d'oiseaux. Il possède 
une magnifique volière. Mais ce qui lecharrae 
par-dessus tout, ce sont les oiseaux en liberté. 
Il en arrive à passer de longues heures à sui- 
vre d'un œil attentif leur vol léger dans le 
riant ciel bleu, et à écouter d'une oreille ravie 
leurs chants mélodieux et variés. 

Précisément, sous les fenêtres de la cham- 
brette de l'enfant, un gros cerisier étend ses 
longues branches. L'arbre, au renouveau, se 
couvre de fleurs éclatantes en forme de petites 
roses blanches ; c'est le présage des beaux 
fruits rouges qui vont mûrir pour la joie des 
petits enfants et des petits oiseaux. 

Le soleil du printemps, s'il fait éclore les 
fleurs parfumées et garnit les arbres de vert 
feuillage, accroche aussi les doux nids dans 
les branches. Et chaque année, à la saison 
nouvelle, un ménage de gais pinsons vient 
élire domicile au plus épais des feuilles du 
cerisier du jeune garçon. 

Cette année le bambin s'est passionne au 
plus haut point pour ce joli nid de pinsons 
venu avec avril. 

Un soir, poussé par la curiosité, l'enfant 
monte dans l'arbre pour admirer de plusprès 
la couvée. Un spectacle bien fait pour exciter 
la tentation s'offre à ses yeux émerveillés. Les 
oisillons, déjà forts, battent l'air de leurs 
petites ailes multicolores aouvellementemplu- 
mées, et, timidement, semblent vouloir prendre 
leur vol. Inconscients du péril, ils répondent 
par des notes joyeuses aux cris alarmés qui 
partent non loin d'eux. 

Petit Jean, fou de joie, perd la tête. Il ravit 
le nid, et, sourd aux , appels désolés qui 
s'attachent à ses pas, l'emporte dans sa 



chambre pour admirer sa nichée à son aise. 

De son mieux, il cherche à remplacer la 
mère absenle auprès de ces chei's pelils pri- 
sonniers. Avant de se coucher, il leur donne 
soigneusement la becquée, puis les recouvre 
bien délicatement d'un chaud morceau 
d'ouate. 

Le sommeil aclos les yeux de l'enfant bien- 
tôt transporté au pays des songes. 

11 rêve depuis longtemps déjà lorsqu'il lui 
semble entendre, puis voir apparaître deux 
pinsons désolés s'elforçant de pénétrer dans 
sa chambre. Des cris perçants, dos coups de 
bec furieux essayant de briser la viire delà 
fenêtre ont bien vite réveillé notre ami . .Vlors 
le rêve devient une réalité. Aux appels répétés 
du dehors répond la voix plaintive des inno- 
cents captifs enfermés depuis la veille. Dis- 
persés dans la chambre, ils voUigcnt en tous 
sens et tentent de s'enfuir pour rejoindre 
leurs parents. Un rayon de soleil matinal 
éclaire cette scène déchirante de son pâle 
reflet. 

L'enfant comprend toute l'étendue du 
désespoir qu'il a causé, et son cœur se serre 
d'émotion. 

En bon geôlier il ouvre la fenêtre. Les petits 
oiseaux prennent leur essor en poussant un 
cri de délivrance, répété par le père et la mère, 
puis la bande ailée, joyeuse et rassurée, s'en- 
fuit à tire-d'aile. 

Petit Jean, attendri, contemple leur légère 
envolée à travers l'espace. Heureux et satis- 
fait de sa bonne action, il va bien vite repren- 
dre ses jeux à l'ombre de son beau cerisier. 
Il se promet bien de ne jamais plus dénicher 
d'oiseaux. 

jjmc Anbbé-Bosq. 



A quelles classes sociales appartiennent les 
conscrits? — Los coiisciits de la c.his^^o i(jo4 oui 
rejoint Ieu)-,s di\ris lé^iiiieiils, et un de nos con- 
frères^ en eelte circoiistaiice, s'est inquiété d<> 
savoir ce qu'élaicnt. dans là vie sociale er active 
de la France, ces jeunus-gens. • 

Les statistiques du ministère de la Guerre per- 
mettent de dresser le tableau proportionnel de 
leurs divers métiers. 

lies travailleurs agricoles i-eprescMiLent 
pour cent du contingent; les ouvriers en pierre 
et terrassiers, 3,44; les ouvriers en bois, 5,29; 
les ouvriers en métaux, 7,23; les ouvriers en 
cuir, 3,27; les ouvriers des manufactures, 2,48; 
les meuniers et les boulangers, 3,39 ; les bouchers, 
i,5y; les i-ouliers, voituners, cochers, palefre- 
niers, ^j,i^7; les tailleurs d'habits, o,Si); les mari- 
niers, pécheurs, débardeurs dos quais, 3,78; les 
employés de bureau, 3,64 ; les télégi'aphistes, 0,29 ; 
les employés de chemin de fer, o,5i; les jeunes 
gens de « professions libérales », 22,35; enfin les 
conscrits « sans profession », 3,i3. 

A quel âge lit on le plus? — La bibliothèque 
publique de Cambridge a voulu savoir à quel âge- 
on lisait le plus, et elle a dressé celte intéres- 
sante statistique : 

A quatorze ans, les lecteurs lisent chaque 
année 43 volumes; à trente ans, 174 volumes; 
à cinquante ans, 27 volumes, et à soixante ans, les 
lecteurs se bornent à i.\ volumes. 

Et maintenant, que bt-on à chacun des âges de 
la vie? Voilà ce qu'il serait au moins aussi impor- 
tant de connaître. Nous demandons un supplé- 
ment d'enquête. 

Cartes postales. — Jamais, assure la Revac 
hebdomadaire^ on n'a vendu autant de cartes 
postales que cet été : ce n'est plus une mode, 
c'est une fureur, une rage, un délire. Ce sont 
maintenant, paraît-il, les auteurs à la mode qui 
reçoivent sous pli cacheté une carte postale repré- 
sentant leur ligure avec prière d'inscrire quelques 
lignes et de mettre à la po.sle. On n'est jjas plus 
aimable! Les malheureux, dans ieisr terreur du 
« coup de la carte postale », vont én arriver à 
regretter les albums de pensées! Avec l'album, 
au moins, on avait des points de comparaison, on 
pouvait sonder le terrain. C'est ainsi qu'on a 
vendu à Cannes, il y a quelques années, un album 
qui contenait nombre de quatrains et d'impro- 
visations .d'écrivains ou d'artistes. On y lisait, 
entre autres, ces Vers qii'j avait écrits Monselet au 
cours d'un de ses voyages dans le Midi : 

Écrit le trois jaDvinr. 

Eu ttiangeaiu nuv iii'angii. 

A l'inili)! I' .il'itu |,allliioi- 

Quelque temps après, Aurélien Scholl avait 
été prié de mettre quelques mots sur le même 
album. Il griffonna aussitôt : 



VatH le làiîij janvier, 
\ l'ombre d'une oranyu. 
Kn iiiaQgeapt UQ palmier, 
1 )e |ilus en plus Atraoge : 

Barbej d .\urevilly était un ennemi farouche 
des alljuiiis. Pressé, cependanl, par une femme 
charmante, d'écrire '< quelque chose » sur le 
vélin, il fut contraint de s'exécuter, et, prenant 
la plume, il cisela cette pensée lapidaire : 

'< Les albums sont des pares aux huîtres qui, 
toutes, se croient des ostcndes, » 

Voici encore, d'Alphonse .Allais, notre humo- 
riste national : 

Le nliare iliuiiiine les mers. 
Le lai'd eoluniine les (illes, 
Eniiii ce distique adapté par Dinah l'élîx et qui 
pourra servir de « mot de la fin « : 

Celui qui met un frein à la fureur des Ilots 
Devrait bien des albums arriïter les complots. 

Bntreanarchistes. — Comment! tut'ês abonné 
à un journal de modes? 

— Oui, ça me fait plaisir de vciir des patrons 
découpé,s, 

RÉPONSES A CHERCHER 
Vers à terminer, 

LA FLAMME ET LA FUMÉE 
La fumée à la flamme adressait ce... 

— Ma mère, par quelle... 

renanl l'êtie de vous, suis-je toujours.,. 
Tandis que vous brillez,.. 

— Cette aventure n'est pas,., - 
-Ma tille, et vous êtes la.-. 

Lui dit la flamme, qu'ici. .. 

On ne briUe en effet que de son propre... 

Aux enfants, il ne suffit... 

D'être sorti d'un père... . 

Casse-tête. 

A chacun des 9 mots ci-après : Cirou, Cou, 
Mer, Néva, Péages, liecel, lliséc, Tuile, Ver, ajou- 
ter une lettre de manière à former, par ana- 
gramme, neuf noms de légumes ou de fruits 

Les lettres ajoutées donneront, par anagramme, 
un nom de légume. 



RÉPONSES AUX QUÉSTIONS DU 309 

■Radier, Ravier, Ratier, Ramier. 

Il 

M E T A P H 0 R K 

E M E R A U D Ë 

TERRINE 

ARRHES 

PAÏEN 

Il l' A S. 

Il D E 

R E 

E 



' Sceaux. Imprimerie Charaire. 



L'Editeur gécaai.: Hemm B.aUaRËUER. 
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LES COTES 
Du Monl-Saint-Michel au Péril-en-Mer à 
l'embouchure de la Loire, en contournant le 
Finistère, s'étendent les côtes bretonnes. Plus 
haut c'est la Manche, avec Cherbourg, les îles 
normandes; plus bas, c'est l'archipel d'Oues- 
sant. puis, toujours en descendant, la pointe 
de Penmarck, la baie des Trépassés, le golfe 
de Morbihan semé d'îlots, dont Belle-Isle-en 
Mer. autrefois lieu de déportation pour les 



BRETONNES 
l'immense figuier que l'on trouve dans un 
jardin, dit enclos des Capucins, au milieu 
de Roscoff. Son feuillage couvre environ cent 
mètres de circonférence, sinon plus. 

Que de choses il a vues, ce figuier, et, s'il 
pouvait parler, quels beaux récits il aurait à 
faire des jours d'autrefois ! 

Cette douceur du climat le long des côtes 
du littoral armoricain est due au large courant 
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mauvaises têtes u politiques », maintenant 
résidence estivale d'une célèbre comédienne. 

Saint-Malo, avec Dinard en face, c'est la 
côte d'Emeraude, sur laquelle se répandent 
des flots de baigneurs, de touristes, durant 
torute la belle saison. Même en hiver, ceux de 
la Grande-Bretagne y séjournent volontiers. 
Mais combien sauvages, par ailleurs, toutes 
ces échancrures du littoral armoricain! 

Eh bien ! qui le croirait, si cela n'élait au 
vu et au su de chacun? Dans le voisinage 
immédiat de ces côtes abruptes et désolées, la 
terre est bonne nourricière. Ainsi, par exem- 
ple, les légumes etlesprimeursde Koscoff sont 
connus et appréciés sur les marchés les plus 
éloignés. Lin témoignage merveilleux de la 
bonté dece sol etdeladouceurdu climat, c'est 



chaud de l'Atlantique connu sous le nom 
de Gulf-Stream, qui va du Mexique à la pres- 
qu'île Scandinave, et dont le capitaine d'un 
navire allemand nous annonce la déviation. 
Ce serait là chose très importante, au point 
de vue géographique comme au point de vue 
climalérique : car cette fuguedu Gulf-Stream 
nous priverait inopinément de l'immense 
calorifère d'eau chaude dont une partie de 
l'Europe est redevable aux tropiques. 

Espérons que notre presqu'île armoricaine, 
jusqu'alors régulièrement attiédie par le grand 
fleuve marin du golfe du Mexique recouvrera 
ce courant chaud qui permet aux braves gens 
de Bretagnela culture des primeurs dont nous 
sommes si friands. 

E, M, 
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Après quelques mois échangés avec les 
oiBciers qui composaient la cour maiiialc. 
Gomez déclara : 

— J'accepte la proposilion de Massallo, 
comme la seule capable de faire la lumière. 
Le jugement sera prononcé dans am mois. 
L'accusé sera étroitement gardé jusqu'à cette 
époque. 

Harris s'avança de nouveau. 

— Mon général, dit-il, vous connaissez la 
fidélité avec laquelle nous vous avons toujours 
servi. Avant que la cour ne se sépare, j'ai une 
faveur à lui demander au nom des Américains 
présents . 

— Parle/., colonel. 

— ■ jNous croyons préférable ([ue la yarde du 
prisonnier soit conliée par irioilié aux Cubains 
et à nous. De notre cùté, nous nous engageons, 
si M. Dicksiin est reconnu coupable, à ne pas 
intervenir en sa faveur, lin attendant, nous 
demandons qu'il bénéficie du doute, aucune 
preuve n'av ant été apportée à l'appui de l'ac- 
cusation. 

Le généial se tourna vers le gi'oupe des 
.Vméricains alin de leur demander leur avis. 
Mais leur alliladc à tous rendait la question 
inutile. 

— .le ferai mieux, prononça Gomez. Si le 
prisonnier veut prendre l'engagementde ne pas 
s'évader durant le mois qui va suivre, et si 
ses compatriotes veulent se porter garants de 
sa parole, il sera libre d'aller et venir à sa 
guise, à la seule condition de ne pas s'éloigner 
du camp. 

Sur un signe d'ilarris, Henri étendit la main 
et.flt le serment qu'on lui demandait, 

— Merci, général, dit-il. ,)'espère que d'ici là 
vous aurez les preuves de mon innocence. , . si 
elles sont recherchées avec bonne foi, s'entend. 

. Et, se tournant vers Massalto : 

— Je vous défie, monsieur, à moins que vous 
ne les fabriquiez de toutes pièces, d'en décou- 
vrir au sujet d'un complot qui n'a jamais 
existé! 

Puis, à Grosvenor : 

— J'ai pu vous pardonner vos brutalités; 
devant de telles pertes à subir, je comprends 
que l'on ne puisse pas toujours dominer un 
premier mouvement de colère : ce que je ne 
vous pardonnerais pas, c'est de vous obstiner 
si bien dans votre accusation fausse à mon 
égard, que vous ou votre... associé négli- 
giez la piste qneje vous indiquais tout à l'heure. 

Et, sans attendre la réponse, il alla serangei' 
AUX côtés d'Harris. 

I. Voî/leg n«»3oa etfruîvaïi ts du Petit Français Illustr e , 



- Vu nom dos volontaires présents, dit 
celui-ri, je m'engage à prendre notre compa- 
li iole en charge. Jlais si nous répondons de 
.sa personne, que nul n'oublie, ajimta-l-il en 
promenant son legard résolu. prcs([ue mena- 
çant, sur le groupe des Cubains redevenus 
hostiles, que nous répondons aussi de sa vie. 

Le général se mordit les lèvres. Ils deve- 
naient bien insolents, messieurs les Améri- 
cains. ' 

— Emmenez-le donc, dit-il, et veillez vous- 
mènieà sa sûreté, colonel. 

Les mots n'avaient pas d'importance, mais 
le ton était sec, presque cassant. 

Cette nuance n'échappa à personne. 

Les olliciers américains se retirèrent, très 
raides, après un, salut correct à leur cheL 

Gomez les suivit d'un regard sombre, et 
quand ils se furent éloignés : 

— Patience, messieurs, dit-il à ses Cubains; 
un mois est vite passé... Et puis, nous n'aji- 
rons peut-être pas toujours besoin de Ces 
maudits Yankees. 

Au quartier des Américains, on se réjouis- 
sait de là tourimre qu'avait prise cette affaire. 
Confiant dans la solution définitive, Henri se 
résignait à son mois de séquestration. Seul, 
Nichols se montrait inquiet. 

— J'observais Massatto quand vous l'avez 
mis au défi de rapporter les pretives annoncées : 
il a souri ; je l'observais encore, lorsque vous 
avez émis un soupçon quant à sa bonne foi : 
ses yeux ont pris une expression bizarre. Pour 
moi, vous exprimiez à cet instant-là son idée 
de derrière la tête. Aussi méfiez-vous, méfions- 
noùs tous. Et, primo, ne sortez jamais qu'en 
compagnie de l'un de nous. 

— Eurêka! s'écria tout à coup Harris qui 
avait médité jusque-là sans rien dire. Venez. 

lit une fois dans leur chambre close ; 

— J'ai uii plan, annonça-t-il. OiÀ se trouve 
en ce moment votre frère, Henri '0 

— Mais à l'Université, je suppose. 

— Ecrivez-lui sur l'heure. Exposez-lui votre 
situation et dites-lui qu'au reçu de votre lettre, 
sans perdre un jour, il parle poui' Mew-York 
solliciter du président de la junta l'ordre 
de vous rendre la liberté ! 

<( Puis, comniedeuxprécautionsvaleni mieux 
(|u'unc (;l que nous devons compter avec bien 
lies rel.irds possibles, Charles se rendra à la 
Havane eji quittant New-'ïork. Les Gonzalès 
sont poui- vous des amis sûrs ? 

— Absolument sûrs. 

— Parfait. Votre frère priera le colouel (Je 
taire mettre I» main sur le senor Jilasjatto et 
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de le faire coffrer sans autre forme de procès. 

— Permeltez... protesta Henri. Le procédé 
me paraît... 

— De bonne guerre; pas descrupules, mon 
ami. avec ce citoyen là; nous serions dupes. 
V vous de le faire relâcher, si cela vous con- 
vient, quand vous rentrerez à la Havane. Mais 
il faut à tout prix qu'on l'empêche de fabriquer 
son petit dossier. Si dans un mois il n'a pas 
reparu, noire parole se trouve dégagée, vous 
êtes fibre de faire ce qui vous plaira... 

— Et ce qui me plaira, ce sera de filer. 

— Nous vous y aiderons, déclara Nidiols; 
oui, quand nous devrions vous escorter jus- 
qu'aux portes de Santa-Clara. 

— Merci! 

Les trois amis se serrèrent les mains. 
Sans plus hésiter, Henri écii\il. à Cliarlcs. 
Mais, lor.s(iiril eut rernié so longue cjntre : 

— Comment la faire parvenir, à présent!' 

— Fitz-vous à moi pour cela, répoudil 
Uarris. Je vais mettre une double envelojjpc 
avec l'adresse de ma sœur à Hiciiemond. C'est 
là qu'elle ira d abord et sûremeni. Nos amis 
les pêcheurs se chargent de nolic. courrier 
([u'ils poi leiit soit à la .lamaiiiue, soil à Haïti. 
IJans dix jouis voire lettre sera à destination; 
dans quinze à dix-huit, notre homme peut 
être collré. Vous écrivez chez vous, Nichols? 

— Oui. 

— Je vais moi-même donner quel- 
ques explications à ma sœur, reprit 
Harris. 

Un quart d'heure plus tard, lemajor 
sortait pour reparaître bientôt accom- 
jiagné d'un grand gaillard au visage 
balafi é de cicatrices. 

— C'est vous qui escortez le convoi, 
Smith? demanda Harris en le voyant 
entrer. 

— Oui, mon coloiiel. 

— Très bien. Voici des lettres dont 
je désire vous charger spécialement. 
Ne les remettez qu'en lieu sûr. 

— ■ AU righti comptez sur moi, 
répondit Smith. Du reste, nous par- 
tons cinq et les Espagnols ne se fient 
guère à [lasser par les chemins que 
nous prenons. 

Il salua les trois jeunes gens et sor- 
tit, em[)orlant leurs lettres. 

— Quelle tête de bandit ! s'écria 
Henri quand l'Américain ne l'ul plus 
à portée d'enlendre. 

Nichols et Harris se mirent à rire. 

— C'est encore un des meilleurs, 
aflîrma le major d'un ton indulgent, 
bien (pi'il ait eu du fil à retordre avec 
les Mexicains sur la frontière du 
Texas. Il avait imaginé de vendre aux 



Mexicains les chevaux qu'il volait à ses com- 
patriotes, et vice versa. Au commencement 
tout allait bien. Mais on finit par éventer son 
truc. Les ranchmen ' s'entendirent pour ne 
plus acheter de ciiovaux volés de l'autre côté 
de la frontière. Le shéril! d'un côté, les 
cowboys de l'autre, tenaient sans cesse 
maître Smith en alerte ; l'insurrection cubaine 
ayant éclaté, il jugea prudent de se dérober 
à l'attention en venant se mettre à son ser- 
vice. 

— C'çgt, avec des variantes, l'histoire de 
pas mal d'entre nos compatriotes, conclut 
Harris en secouant la tête. Je dois reconnaître, 
ajoula-t-il, que ce sont de fameux soldats. 

Quelques jours plus tard le camp fut levé, 
au grand désappointement de Dickson et de 
ses amis, qui se demandaient comment 
Charles parviendrait à les joindre. Le général 
Gomez avait reçu l'ordre de réunir ses forces 
à celles opérant dans la province de Puerto- 
Principe, où les lispagnols perdaient chaque 
jour de leurs avanlages. 

Plus libre dans son service que Nichols, 
Harris se chargea spécialement de veiller sur 
Henri, — c'est-à-dire de protéger sa vie, — 
dès qu'on fut en marche. 

Le, corps d'armée passa sans encombre, 

I. Propriétai'rea. 




L ACTION UIUTAIRE SE BORNA A FAIRE DÊR.MLLER LiN I RAIN. 

PETIT FRANÇAIS N» 3l I . 



m 



l.E PKTîT mAmiAlS ULUSTRÈ 




UME HEUBiE PWS TA^ID, IL ETAIT ^PRISONNIER DES ESPAGNOLS 

dévastant le pays derrière lui et emmenant 
le peu de bétail que la guerre avait épar- 
gné. 

L'action militaire se borna à faire dérailler 
un train à quelques milles de San-Espiritu. et 
à détruire une parlie de k voie ferrée qui va 
de Jucaro à Moron, traversant l'Ile dans 
presque toute sa largeur. 

Bienlôt les insurgés se trouvaient en pays 
ami, cette portion de la contrée étant pres- 
que complètement au pouvoir de l'armée 
cubaine. 

La réunion des grands chefs avait pour but 
de tenter une action définitive, assurant au 
parti de l'indépendance un assez beau succès 
pour vaincre l'hésitation du président des 
Etats-Unis. 

Ce qu'on allait essayer par les armes, la 
Junta l'essaierait en même temps à coups d'ar- 
ticles de (ournaux... Et c'est un troisième 
facteur, un facteur inattendu qui allait jeter 
son poids daas.Ia balance et l'emporter .. 

Dans le but de détruire les croiseurs espa- 
gnols de plus en plus nombreux, et gênants 
à l'excès pour le débarquement des expédi- 
tions flibiislières, des hommes sûrs et habiles 
avaient été expédiés à la Havane avec mission 
de ppser des torpilles à l'entrée du port. 

Elles devaient faire une étrange besogne, 
en place de celle qui leur était assignée, les 
torpilles des insurgés I . . . 



CILVJ'ITIVE V 
Aussitôtaprcs avoir rcÇu la lettre 
de son frère, Charles Dickson se 
mit en roule, suivant point par 
point les inslniclions qu'elle con- 
tenait. 

Il n'eut pas de peine à obtenir 
du président do la Junta l'ordre 
qui devait rendre la liberté àllenri. 
Mais, pour aller remettre à qui de 
droit cette pièce indispensable, 
deux partis s'offraient : passer par 
la Havane ou se rendre directement 
à Cardenas par le bateau chargé de provisions 
destinées aux reconcentrados, qui se disposait 
à lever l'ancre. 

C'està ce dernierchoixque s'arrêta l'étourdi, 
ayant oublié que là-bas il n'aurait aucun «mi 
qui pût lui venir en aide. 

Il n'était muni d'autre chose que d'un sauf- 
conduit de la Junta et d'une lettre de recom- 
mandation pour le consul américain de Car- 
denas. 

Celui-ci conseilla au jeune homme de se 
lendre sans retard à Gienfuego, et, ne pouvant 
rien de plus, lui donna à son tour une lettre 
de recommandation pour le consul de cètle 
ville. 

Tout eût peut-être marché à souhait si 
Charles eût poussé jusque-là. Mais en route 
l'impatience le prit. Croyant encore le général 
Gomez aux environs de San-lVrnando, il n'y 
tint pas. A Las Gruces, il descendit du train, 
trop lent à son gré, acheta un clie^al, ae fil 
indiquer la route à suivre pour gagner San- 
Fernando, et... une heure plus lard il était 
prisonnier des Espagnols, la contrée aban- 
donnée par les insurgés ayant été immédiate- 
ment « conquise ». 

Peu s'en fallut que Charles ne fût exécuté 
sur-le-champ. Le sauf-conduit de la Junta lui 
jouait le même tour qu'avait joué à Henri le 
passeport du général Weyler Le nom du colo- 
nel Gonzalès, sous la protection duquel il se 
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hâta de se mettre, et une lettre de sa chère 
Mercédès, reçue peu avant son départ de Vir- 
ginie, et qu'il avait sur lui, le sauvèrent heu- 
reusement d'une exécution sommaire. 

On lui accorda le temps de s'expliquer. 
Mais 11 fallait celui de contrôler ses dires; 
d'autant que son espagnol était d'une si haute 
fantaisie que l'officier chargé de l'interroger 
n'en avait pas compris le quart. 

Son plus sûr plaidoyer fut la lettre qu'il eut 
la bonne inspiration d'éciiic à sa petite amie, 
en y joignant un mot pour Manuel. 

Lorsqu'il remit ses deuxépltres à l'officier, 
eu le priantilc les faiic parvenir à destination, 
le premier soin du capitaine espagnol fut de 
les lire, comme c'clait son devoir. 

Manuel Gonzalcs olait un de ses bons cama- 
rades; de plus, il avait été un moment sous 
les ordres du colonel. 

Charles dut à toutes ces coïncidences de 
jouir aussitôt d'une liberté relative. 

Mais ce n'était point assez ; le sort de son 
frère le tenait dans une telle angoisse ! 

Ses amis Gonzalès feraient l'impossible 
pour sauver Henri, il le savait ; mais cet espion 
cubain, Massalto, dont son frère avait tant à 
redouter les pièges et les mensonges, parvien- 
draient-ils à le mettre hors d'état de nuire, 



tant que son frère ne serait pas sain et sauf!* 
Il passa deux jours terr ibles 1 Enfin, le troi- 
sième, un courrier arriva : il apportait l'ordre 
de lui rendre la liberté. 

— Vous pouvez partir, monsieur, lui dit le 
commandant de la colonne'; mais, puisque 
vous courez après votre frère, m'écrit mon 
ami Gonzalès en vous recommandant chaude- 
ment à mol, laissez-moi vous conseiller de ne 
point nous quitter. Vous avez infiniment plus 
de chatices de le rencontrer en restant au 
milieu de nous qu'en vous aventurant seul 
danscepsiys qui vous est inconnu. 

« Nous clierclions l'ennemi et no tarderons 
pas à le joindre. Rien ne presse, puisque 
l'espion cubain dont vous redoutiez les agisse- 
ments est logé depuis hier au fort Cabana. 
-rVprès avoir été mon prisonnier, sojez donc 
mon hôte; si vous ne me gardez pas trop ran- 
cune de ma première réception, toutefois! 
ajouta l'orficiur en riant. 

— J'aurais bien tort; en campagne on doit 
se garder. 

Le commandant feuilleta quelques plis fai- 
sant partie de son courrier du jour. 

— Voici encore qui vous est destiné, mon- 
sieur, prondnça-t-il, à vous ou à votre frère. 

(A suivre). M. P. 
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Un type bien populaire de Madrid, cette 
brave marcliando de cliàlaignes. Assise ail 
coin d'une rue ou quelquelois même sur la 
chaussée, elle propose à tout vonanl son appé- 
tissante marchandise, en criant d'une voix 
nasillarde: Calenlilas I .. CaleiiLilas! ... 

Ce mot est non |)as un nom, mais bien un 
adjectif qualificatif qui s'applique aux châ- 
taignes et (|ui pourrait se traduire libérale- 
ment par Chaudellesl... Chaudeltesl si nous 
nous risquions à enrichir la langue française 
d'un mot nouveau. 

Et, pour mieux séduire l'acheleur, elle 
ajoulei|ue, s'il se décide, elle «jettera ses châ- 
taigne^ dans un papier », ce qui est de sa part 
un excès de courtoisie, car généralement elle 
les donne tout épluchées de la main à la 
main. 

Le prix est de ofr.oSou deofr.Tocommeen 
France, la part un peu plus largement faite, 
et a ce propos il faut que j'ouvre une paren- 
thèse, car la casianera vous dira à perra 
chica ou à perra gorda. De même que nous 
disons journellement un sou, bien à tort puis- 
que la loi le défend et que nous devrions dire 
cinq centimes, de même le peuple espagnol 
a baptisé son sou de perra chica et son décime 
de perra gorda (petite chienne et grosse 
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chienne). Cette appellation bizarre vient de 
ce que la monnaie de billon la plus ancienne 
en cours, notamment celle l'iappée en 1870, 
porte d'un côté la figure d'une femme assise 
qui personnifie l'Espagne et de l'autre le lion 
des armes castillanes (torrè y leon) se dressant 
dans une ûère attitude et maintenant un 
écQsson . 

• Or, ce lion, je ne sais trop pourquoi, a para 
sais gens du peuple être une chienne (perra), 
plus ou moins grande, selon la dimension de 
la pièce. 

Ces monnaies, absolument semblables aux 
nôtres pour le poids et pour la forme, portent 
en exergue ces mots : du côlé de l'allégorie, 
cinq grammes et l'année de la frappe ; du 
oôté du lion, deasc cents pièees en un kiiog... 
et pour le décime, bien entendu. fe grammes 
et cent pièces ep, un kilog. C'est donc là une 
perpétuelle leçon d'arithmélique pour les 
enfants espagnols. 

Mais revenons à notre bonne femme... 
elle vous donnera d'excellentes châtaignes 
farineuses et sucrées, d'un goût exquis, et, si 
vous lui faites faire beaucoup d'affaires et 
qu'elle voie s'accroître son commerce, elle 
vendra, comme beaucoup de ses compagnes, 
des quantités de petites graines, friandises 
étranges, rangées en bon ordre dans les cent 
compartiments d'un panier ; d'abord des 
glands, ensuite des amandes épluchées et 
grillées, des noisettes, des noix, de menues 
semences de tojite sorte, enfin de minuscules 



crevettes qui, bien que cuites, restent blanches 
comme de l'ivoire. 

Toutes ces choses tentent les gamins aux- 
quels l'air vif de Madrid a ouvert l'appétit et 
ils les grignotent volontiers en attendant la 
saison des oranges. 

La caslaiiera est chaudement enveloppée 
dans son manlou, gros châle carré de laine 
épaisse orné de franges qui a le pins souvent 
deux laces et qui est d'autant plus apprécié 
que les couleurs en sont plus vives. 

l'jlle porle sur la tête le coûteux mouchoir 
de soie brodée qui se noue sans prétention 
sous le menton r.| qm \aul de 8 à i5 francs. 

l'eul-èlre truuvcrez-vons que pour une 
pauvre marchande c'est là une dépense exa- 
géice? mais je vous répondrai que ce couvre- 
chef inusable lui servira toute sa vie et que. 
pour aller à l'église ou au Ihéàlie, ce sera éga- 
lement sa coiffure de cérémonie... Car notre 
brave marchande va au lliéàlie... Cela vous 
étonne?. .. I]l pourquoi pas ' ^loycnnanl 
25 ou 3o centimes, elle peut s'oll'rir, au pou- 
lailler de la ZarzufZo, une place très confor- 
table d'où elle verra une pièce amusante et 
instructive - accompagnée de musique ori- 
ginale. 

Et quand viendra l'été, avec les fortes cha- 
leurs et le soleil resplendissant du midi, la 
caslaiiera pourra vendre alors quelques-uns 
de ces beaux fruits dont l'Espagne est si pro- 
digieusement riche... ou bien encore elle 
proposera aux passants degrands verresd'eau 
fraîche qu'elle tiendra prêts dans une sorte de 
porte-bouteilles en fer-blanc. 

« L'eau, me direz-vous, est à trop bon 
marché pour qu'on la vende... » En èflfet, la 
caslaiiera, changée cette fois-ci en aguadora, 
acceptei a ce qu'on voudra bien lui donner. 
Elle offrira néanmoins aux clients les plus 
généreux un ozucarille, sorte de meringue 
composée de sucre et de blancs d'oeufs, qui 
fond instantanément dans le verre d'eau et en 
fait ainsi une boisson agréable. 

Ne croyez pas qu'à la belle saison la cas- 
tanera se montrera dans ce même costume!... 
elle aura soigneusement plié son châle jus- 
qu'à l'hiver prochain, se sera débarrassée du 
mouchoir de soie... et fera alors des frais de 
coiffure en priant une parente, une amie ou 
une voisine d'édifier sur sa tête un de ces 
merveilleux chiffons à coques qui sont l'or- 
gueil des femmes madrilènes, et peut-être 
même nura-t-elle recours aux bons offices de 
la peinadora (coiffeuse), qui se rend jusque 
dans les lavoirs pour donner ses soins aux 
belles chevelures des pauvres blanchisseuses 
et qui ne leur prend que trois sous « avec 
ondulations et bandoline ». 
En attendant ces jours heureux oii les gens 
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s'en vont par bandos prendre le soleil comme 
nous disons prendre l'air... la castaiîera se 
résigne à son sort, qui ne lui semble pas, du 
reste, bien mallieure\ix. cl si, par hasard, un 
étranger maladroit la |iro]id [loiu une iiieii- 
dianle et luj. donne quelque menue monnaie 
sans rien acheter, elle le remerciera tranquil- 



lement et distribuera à quelques petits vaga- 
bonds une portion de sa marchandise, car, en 
Espagne, ce pays de la générosité natrve.les 
pauvres font de grand cœur l'aumône à ceux 
qu'ils jugent plus pauvres qu'eux. 

M. HuiDi. 
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M'»" Ragé ne fut pas peu surprise, en des- 
cendant de Avagon, à lagare de lînr-lc-Duc, de 
constater (|u'il ne [ilcuvait plus. 

Elle arrivait (le Kevigny. gentille bourgade 
située à quatre lieues de liar, et, pour aller 
prendre le Lrain, trois quarts d'heure aupara 
vant, il lui avait fallu marcher, une bonne 
partie du chemin, courbée sous son parapluie 
loni ruisselanl d'eau. Elle avait même songé 
un instant à différer son dépari tant la rafale 
faisait rage, à regagner la demeure de son 
frère, d'oîi elle sortait. Heureusement encore 
qu'elle avait rencontré sur sa route le père 
LéchaudeI,lecommissionnairede Revigny,qui 
lui avait offert une place dans sa carriole et 
l'avait ainsi menée, abritée tant bien que mal, 
jusqu'à la station. 

Et maintenant le vent s'était apaisé, des 
coins de ciel bleu apparaissaient, le soleil 
recommençait à briller. 

— Ah! on voit bien que nous sommes en 
plein mois de mars, dans la saison des gibou- 
lées! se disait-elle. 



Mme Ragé était d'ailleurs enchantée de son 
voyage à Revigny. Elle était allée conduire sa 
illle llerminio chez son frère, bourrelier-sellier 
sur la place do la Mairie, et en même temps 
loucher, dans l'étude de M'" Didelin,le notaire 
de l'endroit, une créance sur laquelle elle ne 
comptait plus, une centaine de francs dus 
jadis à son mari et réclamés en vain depuis 
plus de dix ans. Ces cent francs, elle les avail 
reçus en pièces d'or, cinq belles pièces toutes 
neuves, toutes luisantes etétincelantes, qu'elle 
avait aussitôt refermées dans son porte-mon- 
naie. Et, en évoquant ce tout récent souvenir, ■ 
M"' Ragé glissa machioalement la main dans 
sa poche pour s'assurer que ledit porte-mon- 
naie s'y trouvait toujours. 

Mais non, il n'y était plus ! 

Elle s'arrêta net, fouilla de notiveau... Ne 
l'aurait-elle pas laissé tomber dans le wagon ? 

Vite, elle rebroussa chemin, et, pendantqiie 
les voyageurs se dirigeaient vers la sortie, elle 
regagna en courant le compartiment qu'elle 
venait de quitter. 
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• 11 était vide. M"» Rcigé l'explora d'un bout 
à l'autre dans tous les sens, sp baissa pour 
regarder sous les deux banquettes. . . Rien ! 

— Monporle-monnaiea dû tomber làcepen- 
dant, ruminait-elle ; ce n'est que là que je 
puis l'avoir perdu. Je l'avais encore tout à 
l'heure, en quittant Revigny, je me le rappelle 
parfaitement. Ajirès l'avoir ouvert pourpajer 
mon billet, je l'ai gardé dans ma main... 
Quelqu'un ne l'aurail-il pas i amassé ? Sûre- 
ment, on a dû le lamass-er 1 Un vojageûr est 
descendu derrière moi, un individu de petite 
taille, qui boitait... J'ai même cru un moment 
qu'il trébuchait, je me suis retournée... Pas 
du tout I 11 s'était courbé, avait étendu le bras, 
tenait quelque chos-e... C'élait mon jiorle- 
monnaie ! Mais certainement ! J'y suis! Le 
chef de gare! Je voudrais parler au chef de 
gare ! conclut à haute voix et impérieusement 

Dès qu'il comprit de quoi il s'agissait, le 
chef de gare invila la plaignante à renouveler 
sa déposition devant lecornmissaire desurveil- 
lance, qui se trouvait d'ailleurs à quelques 
pas de là, dans son bureau. 

— 'Vous êtes bien sûre de ce (|iic vous 
avancez, madame? demanda le coniniis^aire. 
Vous avez bien vu cet homme se baisser dans 
le wagon, puis se relever, un porte-monnaie 
à la main? 

— Vu de mes deux yeux, monsieur. Comme 
je vous vois I 

— Et cet homme est de petite taille, boi- 
teux !• 

— Boiteux, oui, monsieur. ~ 

— Vêtu commenl ? 

— Vèlu 1res pauvrement. Son paletot est 
tout râpé el a un col de velours éraillc et grais- 
seux ; son chapeau, un ancien chapeau melon 
gris souris, n'a plus de Corme ni de couleur... 

— Cela suffit, madame, nous allons faire 
di>s recherches. J'ai bien votre adresse; 
Madame veuve Séra[)liino Ragé, rentière, rue 
du Jard, 5, à la Ville-Haute? 

— C'est bien cela, monsieur. 

• • 

Mme Ragé, qu'on désignait courammentjous 
le nom de « M.""" Enragée » ou u la mère Enra- 
gée », habitait au rez-de-chaussée d'une 
modeste maison de cette rue du Jard, non 
loin de l'épicerie Lorain et presque en face de 
l'entrée du pâquis. On appelait et on appelle 
encore ainsi line ancienne esplanade plantée 
de tilleuls et d'ormes, située sur les hauteurs 
de la ville, sorte de jardin public abandonné, 
dédaigné des promeneurs élégants, qui lui 
préfèrent de beaucoup les hords du canal ou - 
le boulevard de La Rochelle, mais que tous 
les gamins d'alentour connaissent bien et qui 



leur sert de lieu de récréation, de champ de il 
course et de quartier général. Ah 1 les bonnes ^ 
parties qu'on y faisait, dans ce vieux pfiqùis I 4 
Que de poursuites, de galopades endiablées, 
de jeux de cache-cache, de chat perché ou de t 
dialoupel Que de cris, de quetrelles et de f 
batailles ! < 
Toute cef te jeunesse et ce vacarmecausaient f 
le désespoir de M"» Ragé, l'énervaient, l'affo- , 
laient, la rendaient vraiment « enragée ». 
Sans cesse on la voyait, son balai à la main, ^ 
s'escrimer contre ces garnements ; onl'enlen- , 
dait les apostropher: 

— Mauvais sujets ! Polissons ! Ah ! si je vous , 
attrapais! Si j'en tenais un seulement! Toi 
surtout, Varnerotl C'est loi le plus mauvais, 

c'est toi qui entraînes toujours les autres ! 
Oui, je le remarque bien... Je le disais encore j 
hier à ton papa... Méfie-toi! je te tirerai les ^ 
oreilles quand je te rencontrerai, mon fî I 

Mme Ragé était célèbre dans toute notre 
Ville-Haute par sa brusquerie, ses quintes j 
d'humeur, ses violences de langage, ses 
incartades et bourrasques perpétuelles. 

La modération et la circonspection n'étaient ' 
nullementson fait ; elle nesavait ce que c'était 
que réfléchir, observer et peser ses paroles ; 
pour employer une expression locale qu'on 
lui appliquait encore volontiers, c'était une 
évallonnée. 

De retour au logis, elle s'empressa de con- - 
ter à tous ses voisins et voisines, au cordon 
nierllusson.à l'épicier Lorain, à Vosgien le 
boulanger, au tambour de ville Pichancourt, 
dit Sans Fai;on, à M. Juminel. le suisse do la 
paroisse, à tous les passants, à tout chacun, 
le vol dont elle avait été victime, et naturelle- 
ment elle ne manquait pas de délayer et enjo- 
liver son récit. 

— Oser commettre un tel larcin en plein 
jour, publiquement, à votre nez, en quelque 
sorte! 11 faut une audace! Car autant dire 
qu'i'; me l'a arraché de force, mon porte- 
monnaie, c'est tout comme ! Il y a vraiment 
sur terre des êtres bien dangereux, des crimi- 
nels qu'on ne saurait trop châtier 1 

— Mon Dieu, madame Ragé, répliquait 
doucement et avec son air placide le brave 
père Lorain, attendez au moins que la culpa- 
bilité de votre voleur soit démontrée ! 

— Si ce n'était pas lui ? ajoutait de sa voix 
nasillarde, traînante et solennelle, le tambour 
de ville Sans-Façon. 

— Comment 1 vous ddutez Ah ! par 
exemple I 

— Mais, madame Ragé, il ne cesse de nier, 
lui I objectait M. Sans-Façon. 

— 11 proteste sans relâche, de toutes ses 
forces ! ripostait M. Lorain. 

La police n'avait pas tardé, en effet, à nrfet- 



/.ES CENT FRANCS DE MADAME RACÉ 



597 



Ire la main sur le voyageur suspect, le petit 
boiteux, si nelleinont et véhémentement dé- 
noncé par M""' Kiigé, 

C'était un ouvrier tailleur qui, n'ayant pu se 
procurer d'ouvrage à Châlons ni à Vitry, était 
venu en chercherà Bar-le-Duc. 

On l'avait découvert dans une chétive au- 
berge de la rue de Saint-Mihiel, A la descente 
des Mariniers, et, corame oc avait trouvé 
sur lui une somme de quatre-vingts francs en 
pièces d'or, en pièces neuves précisément, on 
l'avait arrêté. 

Cette somme, s'obstinait-il à déclarer, pro- 
venait de ses économies. C'était tout son avoir, 
ses seules ressources. 11 avait amassé ce mo- 
I desle pécule à Reims, en travaillant spéciale- 
i meut |ioui- des ouvriers de fabrique, qui lui 
donnaient leurs vêtements à ravauder. 
.Malheureusement la besogne avait fini par 
manquer; c'est alors qu'il était parti. 

Mais, en présence des énergiques assertions 
' de M""' Ragé, le juge qui avait mission d'ins- 

truire l'aU'aire, M. llouzelol, crut devoir rete- 
nir le pclil tailleur — Jean Gaspard Slool, 
natif de I)l;U'L — cl on le conduisit eu prison, 
en attomlant la continuation de l'enquête. 

— Monsieur, ne cessait-il de répéter dansson 
baragouin, où il mélangeait à plaisir le hol- 
landais, le flamand el un semblant de fran- 
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çais ; — monsieur le ,juge, je vous jure, je suis 
innocent ! Ce n'est pas moi qui ai dérobé le 
porte-monnaie de celte dame : j'étais bien avec 
elle dans le wagon, je me le rappelle, je la re- 
connais; je suis bien clcsocndu derrière elle: 
mais je n'ai rien rainasse pai lenc ni ailleurs, 
absolument rien ! Elle se trompe, monsieur 
le juge I 

— Mais cet argent, ces quatre pièces d'ori> 

— Je les ai gagaées à Reims, mises petit à 
petit de côté. 

■ — Je vous ferai observer qu'elles sont tou- 
tes neuves, que la plaignante déclare que ce 
sont celles-là mêmes qu'elle a reçues de 
M» Didelin, le nolsire de Revigny. 

— Ce n'est pas possible, monsieur le juge, 
je vous l'affirme, je vous le jure! Elles sont 
bien à moi. Je suis un hrmnêle homme, qui 
n'ai jamais fait de loit à ipii que ce soit! 
protestaitsans relâche linlbrlunépetit tailleur. 

Or, le dimanche suivanl, vers les neuf heu- 
res et demie du matin, M""- Hagé s'apprêtait 
àserendrela messe, à sa paroisse de Saint- 
Klienne. quand M. Lorain lui apporta diverses 
fournitures d'épicerie qu'elle avait comman- 
dées la veille. 

(! Dépêchons-nous, monsicurLorain, je suis 
déjà en retard, et par ce mauvais temps... 
Quelle pluie, hein? Ça tombe à verse. C'est 
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Le célèbre peintre français 
Chardin (.lean-Bapliste-Si- 
méon), né à Taris le 2 no- 
vembre 1699, était le fils d'un 
menuisier qui, pressentant 
chez l'enfant d'heureuses dis- 
positions pour la peinture, 
l'envoya travailler dans l'ate- 
lier de Gazes, un peintre alors 
en renom. L'élève ne tarda 
pas à surpasser le maître. 
Chardin allait d'instinct aux 
sujets simples, aux scènes de 
la vie quotidienne, à lanature 
morte. En 1738, il remporta 
son premier Iriomphe en ex- 
posant son fameux Inlérieur 
de cuisine, qui ligure au 
Louvre, ainsi que plusieurs 
autres de ses œuvres. Ntaus 
avons déjà donné de lui le 
ISéiinlii-ilc (n" du i3 juillet 
1 90 1 ) . Gha I fl infutélu membre 
de I ,\i:a<lémie en 1728. A 
pa r I i r <l c ce I le é I )o q u e j u squ'à 
celle de sa mort, il produisit 
un nombre considérable de 
tableaux de tous genres, na- 
tures mortes, scènes intimes, 
portraits au pastel, etc. I] 
atourat le h décembre 1779. 
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fâcheux pour un dimanche, surtout que 
depuis mon retour de Rcvigny, depuis mer- 
credi dernier, il a fait si beau ! 

— Elïectivement, on aurait cru l'hiver 
Uni... Et voilà les giboulées qui recommen- 
cent. 

— Posez fout sur la fable, interrompit 
M"" Ragé. C'est cela ! Attendez ! Je sors avec 
vous : je n'ai que mon parapluie à prendre. 

Et comme, après avoir fermé sa porte, et 
au moment de s'.engager dans la rue, notre 
loquace et remuante dame ouvrait son para- 
pluie, le même qu'elle avait emporté à Revi- 
gny, quelque chose s'en échappa, qui vint 
choir aux pieds de M. Loraln. 

— Qu'esl-ce que c'ei-t que cela ? fit celui-ci 
en se baissant. Un porte-monnaie! 

— Mais c'est le mien ' 

— Celui que vous réclamiez 

— C'est... c'est vrai ! balbutia-t-elle. 
Et comme elle l'entr'ouvrait : 

— Voilà vos cent francs! Us y sont bien... 
Vos cinq pièces d'or! 

— Oui, je... c'est... 

— Heureusement qu'il a plu aujourd'hui, 
madame Ragé, continua le père Lorain, et que 
vous êtes obligée de sortir, autrement vous 
ne vous seriez pas encore aperçue de la chose, 
et vous continueriez à accuser ce pauvre dia- 
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ble... Votre porte-monnaie — c'est bien 
facile à comprendre— a glissé dans l'intérieur 
de votre parapluie l'autre jour, voire para- 
pluie que vous veniez de fermer en itiontant 
en wagon, et que vous teniez entre-bâillé coti- 
tre vous. Vous n'avez pas eu besoin de le rou- 
vrir en arrivant à Bar, puisqu'il faisait beau 
temps, comme vous venez de le rappeler, et, 
sans la pluie de ce malin, vos cent francs 
seraient encore cachés là ! 

Ces cent francs, il fallut, sur le conseil 
même de M. le juge Houzelot, les verser au 
petit tailleur pour l'indemniser du préjudice 
que lui avait causé M""î Ragé avec ses accusa- 
tions aussi imméritées qu'acharnées. 

— Il m'avaitpourlant bien semblé le voir... 

— Ah! vous dites «semblé» à présent, 
tandis qu'auparavantvous n'hésitiez pas, vous 
prétendiez formellement et -affirmiez mordi- 
cus l'avoir vu, vu de vos propres yeux, ramas- 
ser votre porte-monnaie. Je vous engage, 
madame, acheva M. llouzelol, à vous montrer 
ime autre fois plus circonspecle et mieux avi- 
sée, à ne ne pas oublier l'antique devise de 
noire conlrée : Plus penser que dire, et, par 
suite, surtout ([uand il s'agit de l'Iinnneur 
d'un de vos semblables, à mûrement rélléchir 
avant d'agir. 

Albert Cim . 
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Une éouelle où l'on fait mousser du savon, 
un chalumeau pour aspirer un peu de cette 
mousse et la renvoyer sous forme de globes 
brillants qui s'élèvent dans l'air moins léger 
qu'eux, et voilà de quoi occuper les heures 
des jeunes enfants. 

C'est un plaisir innocent qu'on a connu de 
bonne heure, car voici dans notre figure i un 
gros béb^ joufflu, dessiné d'après une pein- 
ture antique, tout entier livré à ce divertisse- 
ment ; plus loin, c'est une gentille fillette du 
xvm" siècle (fig. 3) qui, de même que ce gar- 
çonnet, son con temporain (fig. 4), assis sur la 
balustrade d'une terrasse, s'amuse à lancer 
dans l'air les bulles diaprées ; enfin, vous 
voyez en bas de la page (5 et 6) des enfants de 
l'époque du roi Louis-Philippe et d'autres où 
vous reconnaissez sans peine des camarades 
d'aujourd'hui occupés, eux aussi, à prendre ce 
plaisir qui, comme vous le voyez, a été goûté 
de tout temps. 

Mais ces bulles qui s'envolent ainsi parées 
des plus brillantes couleurs, un rien, vous le 
savez, suffit à les dissoudre; éclatantes tout 
à l'heure, elles se sont maintenant évanouies. 
Les gens sensés y voient comme l'image des 



biens de ce monde qui souvent ne durent 
qu'un moment, la jeunesse par exemple ou 
bien encore la richesse ; lel clail riche hier 
qu'une catastrophe subite réduit aujourd'hui 
à la pauvreté. INous avons beau savoir que la 
vraie richesse, c'est une honnête conscience, 
cela ne nous empêche pas de courir après la 
fortune. Voilà des idées qui sont aussi vieilles 
que le monde et que les bulles de savon ; les 
prédicateurs elles moralistes les répètent sans 
cesse ; les artistes les traduisent à leur tour 
dans leurs œuvres, et c'est cette idée de la 
vanitédes biens de la terre qu'un artiste du 
xvn" siècle a voulu exprimer dans la 
figure que vous voyez flg. a. Assis sur un 
piédestal, un jeune enfant costumé à l'antique 
s'amuse i lancer dans l'air des bulles desavon 
que ses camarades cherchent à recueillir. Pour 
bien marquerl'intention dans laquelle l'artiste 
avait fait ce dessin, il a écrit sur le piédestal 
une inscription latine, dont le sens est : « Ainsi 
va le monde », ce qui revient à dire : les occu- 
pations auxquelles se livrent les hommes sont 
aussi vaines que ces bulles de savon si vite 
évanouies. 

A, Paruientibr, 



Les marchands de marrons. - I ne iioiivelli' 
qucsUon a sm-L^i dci nii'n'm(Mil.('L(luiuu'' liou à iiiic 
enqiièie qui n'a pas oncorc iihouti . EL quelle est 
cette importante et passionnante question ? La 
nationalité oii plutôtle <■ Icnoif des marchands 
(le marrons tfiii, dès ie (Hunniciiccnicnl de l'an- 
loiiuK', viennent s'iiislnllcr ,'i l'ai'is. aux dcvanlnrcs 
(les iiKti( liands de vin. 

1 On croyait jusqu'ici que tous ces peLita ('oni- 
fucrçantsan ivaient en droite ligne de l'A-uvergne. 
[1 paraît que non. Un do nos confrères s'est rendu 
au siège de l'adminislialiuu des (Mifanl^ de IWti- 
\ ergne . 

■ ' \uver.uual,s. les niareliaiids de iriai'rons ! lui 
a-t-on dit : jamais de la vie, il n'y en a qu'un seul 
dans tout l'aiis. Cv. sont des Savoyards. 
[( A la Société des Savoyards, autre chanson : 
. — Savoyards, les marchands de marrons ! allons 
donc ! œ sont tous des Piéniontais. 

L'enquête cependant se poursuit : 

— l'iémonlais, les cliands d'marrons ! [)as du 
tout, ils sont < iaseon.s ! 

iUors P On ne saura jamais si les marrons appé 
tissants qui grillent dans la poêle sont tournés par 
des Auvergnats, des Savoyards, des Piéniontais ou 
des Gascons. 

La greffe humaine. — >ous avons à dilVérentes 
reprises entretenu nos lecteurs decetteintéressanle 
question. 

l ne curieuse opération vieiil d èLre pratiquée à 
lialtiuiore sur un nommé Hughes qui était tombé, 
dans un r^ervoir d'eau bouillante. Toute la peau 
d'une de ses jambes avait été entièromeut brvilée 
etmalgréleurs edbrts les niédeeinsne xjarvenaicnl 
pas à amener un commencement de guérison. Le 
dernier espoir qui restait de sauver la vie de lUighes 
était d'essayer la groile humaine. 

Un eutalors recours à quinze desamis du blessé 
qui se dé\ouèrent et se laissèrent enlever chacun 
d'une jambe deux morceaux de peau de quinze 
centimètres, qui furent grelTés sur Ja jambe du 
l}lessé. 

1/opération dura une heure et demie, et aucun 
des quinze bonuues ne l'ut endormi. 

Los médecins annoncent qu'elle a eu un résultat 
des plus heureux, car la vie de Hughes est main- 
tenant sauvée. Les quinze amis auxquels il doit sa 
guérison ont dù gai'der ie lit pendant une dizaine 
de jours. 

Objets perdus. — Dernièremenl. une actrice 
<h' ropéia oTililiait dans une voiture di' place un 
IH'lilsac eoiitenantpoiir tr ois cent mille IVancs de 
Ijijoux. Le sac avec son contenu Jin l'ut leudu le 
lendemain à la Préfecture de police, où Pavait 
porto le brave cocher de la voiture. 

Mais comment peut-on, quand on est porteur 
de sommes aussi importantes, s'en séparer un seul 



iiislant? Il y a là un élal d'âme qui ne s ('.\pb(]iie 
pas. l'Jt le cas de celte artiste de l'Opéra n'est pas 
im fait isolé. I n de nos confrères assure avoir vu, 
au Dépôt des objets trouvés, parmi dos objets 
extravagants, un violoncelle de grande valeur, un 
petit paravent avec photographies, et. ce qui est 
11" plus étonnant, une ra^^e avec six serins que 
l'administralidii ^ lunii-iis pendind un an et un 
jour, après quoi on la remit an rocher qui l'avait 
trouvée dans sa voiture. 

Un menu original, — Le Gil Blas nous assure 
qu'à un diner d'anniversaire, au Canada, tous les 
plats forent confectionnés avci' des ser|)onls à son- 
nettes. Nous a\ez bien lu. El voici le menu : 
lîonillon de serpent à sonnci les. 
Sej-pents frits. 
Serpents à la sauce madère. 
Serpents rôtis. 
Machis de sei |)et]ls, sauce mayonnaise. 
Serpents glacés à la crème. 
Des cris d'effroi et de dégoût retentirent: mais, 
sur les pressantes invitations qu'adressèrent 
les amphitryons à leurs imités, quelques-uns. 
s'arinant de courage, goùtèreni au honillon qui 
l'ut trouvé excellent. Leur exemple lut suivi par 
tous les invités qui. le i('i)a< lini. avouèrcid que 
la chair du serpent n'était pas à dédaigner. Tons 
les goûts sont dans la nature.,.. 

EÉPONSES A CHERCHER 

Curiosités géographiques. 

I. Que signifie le mot Vauchise, quidésigne une 
fontaine célèbre du midi de la Franco, laquelle 
a lionne son nom à un départenienti* 

■>.. Ciler Irois sdiis-prél'ectures de France qui 
porleni le mènn' nom. 

Casse=téte, 

A chacun des dix mots suivants, ajoutez une 
lettrcde fatjou àformorlesnomsdesdix chefs-lieux 
de dépailemenl. 

Les letlrcs ajoutées humeront, par anagramme, 
le nom d'uu clier iieu d'arrondissement : 

1 rui'. semaine. Nîmes. Xancy, archers, lunCi, 
talons. nUi, \ncône, pi([uer. 
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LECTURES DU SAMEDI 



Geiaril iJn .\cft:al., de son vrai nom (iéidi-d La/iriiiiie, «»■ (i l'iuix, Ir ±i mai ISUH. ilébiilu ilaiia 
la littdrature par une traduction du Faust de Gœthe, voyayea beaiiroup. jierdil uni: jtelite fortune 
provenant de sa mère, et, après une rie des plus agitées et des plus douloureuses, fut trouvé, un 
matin du moii de janvier ISSS, pendu aux barreau, r d'une grille dans lu rue de la V ieille-Lanterne. 
ty est d'un de ses ouvrages les plus connus et les plus jusiement rélèln-es. Sylvie, ipie nous détachons 
ce chapitre^ vraiment délicieux auqicel nous avons donné le-titre de : Vieux llaliils. .Ii>uni>s C'.n»iu's. 



VIEUX HABITS, JEUNES CŒURS 



Au sorlivdu bois , nous rencon trames de gran- 
des toutîes de digitale pourprée ; elle en fît 
nu énorme bouquet en me disant: « C'est pour 
uia laute; elle est si heureuse d'avoir ces belles 
Heurs dans sa chambre, n Nous n'avions plus 
qu'un bout de 
plaine à traverser 
pour gagner Othys. 
Le clocher du vil- 
lage poiiitait sur 
les coteaux bleuâ- 
tres qui vont de 

Montméliant â 
Dammartin . La 
Thève bruissaitde 
nouveau parmi les 
grès etles cailloux, 
s'aniincissant au 
voisinagp de sa 
source, où. elle se 
rej»)^ dans les 
prÂs',1 fermant un 
petit lac au milieu 
des glaïeuls et des 
iris. Bientôt nous 
gagnâmes les pre- 
mières maisons. La 
tante de Sylvie ha- 
bttaitune petitechaumicre bâtie en pierres do 
grès inégales que revêlaient des treillages <lc 
houblon et de vigne vierge ; elle vivait seule 
de quelques carrés de terre que les gens du 
village cultivaient pour elle depuis la mort 
de son mari. Sa nièce arrivant, c'était le feu 
dans la maison. 

« Bonjour, la tante ! Voici vos enfants ! dit 
Sylvie ; nous avons bien faim ! « Elle l'em- 
brassa tendrement, lui mit dans les bras lu 
botte de fleurs, puis songea enfin à me pré- 
senter en disant ; « C'est mon amoureux ! n 

•l'embrassai à mon touj' la tante qui dit: 
" If est gentil... C'est donc un blond!... — Il a 
de jolis cheveu,\ fins, dit Sylvie. Cela ne 
dure pas, dit la tante; mais vous avezdu temps 
devant vous, et toi qui es brune, cela t'assortit 
bien. Il faut le faire déjeuner, la tante, d dit 
Sylvie, lïtelle alla cherchant dansles armoires, 



dans la huche, trouvant du lait, du pain bis, 
du sucre, étalant sans trop de soin sur la table 
les assiettes et les plats de faïence émaillés de 
larges fleurs et de coqs au vif ))lumage. Une 
jatte en porcelaine de Creii, pleine de lait où 
v~ nageaient les frai- 

ses, devint le cen- 
tre du service, et, 

après avoii' dé- 
|iouillé le jardin 
de quelques poi- 
gnées de ceriseset 
de groseilles, elle 
disposa deux vases 
de fleurs auxdeux 
bouts de la nappe, 
Mais la tante avait 
dit ces belles pa- 
roles : Il Tout cela 
n'est que du des- 
sert. Il faut melais- 
serfaireàprésent » 
Kl elle avait décro- 
ché la poêle et jelé 
un fagot dans la 
haute cheminée. 

« Je ne veux pas 
que tu louches à 
cela ! dit-elle à Sylvie, qui voulait l'aider; abî- 
mer tes jolis doigts qui font de la dentelle plus 
belle qu'à Chantilly ! lu m'en as donne, et je 
m'yconnais.— Ah I oui, la tante ! . . . Di les donc, 
si vousenavez des morceaux del'ancienne.cela 
me fera des modèles. — Eli bien, va voir là-haut, 
dit la lanle, il y en a i)eul-ètre dans ma com- 
mode. — Donnez-moi les clefs, l eprit S.\ Ivie. 
— Ridi! dit la tante les tiroirs sont ouverts. 

Ce n est pas vrai, il y en a un qui est tou- 
jours fermé. » 

Kt. pendant que la bonne Icmme lUîtloyail 
la poêle après l'avoii' pas>éo au iVu. Syl\ie 
dénouait des pendants de sa ceinture une 
petite clef d'un acier ouvragé qu'elle me fit 
\oir avec Irioniplie. 

,1e la suivis, uiontaul rapidement l'escaliei' 
de bois qui conduisait à la chambre. O jeu- 
nesse, ô vieillesse saintes ! qui donc eût songé 




LKtTVFIBS DO SÂMBDI 



m 



à ternir la purele d un premier aniuui dans ce 
sanctuaire des souvenirs fidèles? Le portrait 
d'unjeune homme dubon vieux temps souriait 
avec ses yeux noirs et sa bouche rose, dans un 
ovale au cadre doré, suspendu à la tête du lit 
rustique. Il portait l'uniforme des gardes- 
chasse de la maison de Gondé ; son attitude à 
demi martiale, sa figure rose et bienveillante, 
son front pur sous ses cheveux poudrés, rele- 
vaientce pastel, médiocre peut-être, des grâces 
de la jeunesse et de la simplicité. Quelque 
artiste modeste invité aux chasses princières 
s'était appliqué à le pourctraire de son mieux, 
ainsi que sa jeune épouse qu'on voyaitdans un 
autre médaillon, attrayante, maligne, élancée 
dans son corsage ouvert à échelle de rubans, 
agaçant de sa mine retroussée un oiseau posé 
sur son doigt, 

r.'élait pourtant la même bonne vieille qui 
cuisinait en ce moment, courbée sur le feu de 
l'âtre. Cela me fit penser aux fées des Funam- 
bules qui cachent, sous leur masque ridé, un 
visage attrayant, qu'elles révèlent au dénoû- 
ment. « Bonne tante, m'écriai-je, que vous 
étiez jolie ! — Et moi donc i" » dit Sylvie, qui 
était parvenue à ouvrir le fameux tiroir. Elle' 
y avait trouvé une grande robe en taffetas 
flambé, qui criait du froissement de ses plis. 
Il Je veux essayer si cela m'ira, dit-elle. Ah! 
je vais avoir l'air d'une vieille fée 1 » 

« Lafée des légendes éternellement jeune ! » 
dis-je en moi-même. Et déjà Sylvie avait 
dégrafé sa robe d'indienne etla laissait tomber 
à ses pieds. La robe étoffée de là vieille tante 
s'ajusta parfaitement sur la taille mince de 
Sylvie qui me dit de l'agrafer, « Oh ! les man- 
ches plates, que c'est ridicule I » dit-elle. Et 
cependant la gorge s'encadrait dans le pur 
corsageaux tulles jaunis, aux rubans passés... 
n Mais finissez-en ! Vous ne savez donc pas 
agrafer une robe? « me disait Sylvie. Elle avait 
l'air de l'accordée de village, de Grcuze, 

I' II faudrait delapoiidre, dis-je. Nous allons 
en trouver, n Elle fureta de nouveau dans les 
tiroirs. Oh! que de richesses '. que cela senlail 
bon.commecela brillait, comme cela chatoyait 
de vives couleurs et de modeste clinquant ! 
deux éventails de nacre un peu cassés, des 
boîtes de pâte à sujets chinois, un collier d'am- 
bre et mille fanfreluches, parmi lesquelles 
éclataient deux petits souliers de dvoguet blanc 
avec des boucles incrustées de diamants d'Ir- 
lande! (I Oh! je veux les mettre, dit Sylvie, si 
je trouve les bas brodés ! » 

Un instant après, nous déroulions des bas 
de soiéirp.se tendre à coins verts ; mais la voix 
de la tante, acconapagnée du frémissement de 
la poêle, nous rappela soudain à la réalité. 
(( Descendez vite ! » dit Sylvie, et, quoi que je 
pusse dire, elle ne me permit pas de l'aider à 




UNE JATTE PLBlNE DE LAIT OU NAGEAIENT LES FRAISES. 

se chausser. Cependant la tante venait de ver- 
ser dâns un plat le contenu de la poêle, 
une tranche de lard frite avec des œufs , 

La voix de Sylvie me rappela bientôt, « Ha- 
billez-vous vite ! n dit-elle, entièrement vêtue 
elle-même. Elle me montra les habits de noces 
du garde-chasse réunis sur la commode. En 
un instant, je me transformai en marié de 
l'autre siècle, Sylvie m'attendait sur l'escalier, 
et nous descendîmes tous deux en nous tenant 
par la main, La tante poussa un cri en se 
retournant : u Oh ! mes enfants ! » dit-elle, et elle 
se mit à pleurer, puis sourit à travers ses larmes. 
C'élait l'image de sa jeunesse, cruelle et char- 
mante apparition! 

Nous nous assîmes auprès d'elle, attendris 
et presque graves, puis la gaîté nous revint 
bientôt, car, le premier moment passé, la 
bonne vieille ne songea plus qu'à se rappeler 
les fêtes pompeuses de sa noce. Elle retrouva 
même dans sa mémoire les chants alternés, 
d'usage alors, qui se répondaient d'un bout à 
l'autre de la table nuptiale, et le naïf cpitha- 
lame qui accompagnait les mariés rentrant 
après la danse. jSous répétions ces.strophes si 
simplement rythmées, avec les^h|atus et les 
assonances du temps, amoureuses et fleuries 
comme le cantique de l'Ecclésiaste ; nous étions 
l'époux et l'épouse pour tout un beau matin 
d'été. Gérahd de Nbhval. 
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Charles sourit en recoimaissaiil sur l'une 
des deux enveloppes l'écriture de Mercedes. 
Mais, dès qu'il eut fait sauter le cachet, un 
geste de stupeur et de désolation lui échappa : 
la famille Gonzalès quittait la Havane ce jour 
même. Pour quelle destination'^ On n'avait 
pas jugé à propos de le confier à Mercédès ; 
elle ne devait l'apprendre qu'au couis du 
voyage. « Raison d'État ! o lui avait répondu 
sa mère, qui avait ajouté : u Pour les petites 
filles encore point habituées à garder un 
secret. « 

(( Pas d'âge à garder un secret! (iu'en 
dites- vous, Charles';'... » 

Ici trois lignes de points. 

Charles se décidaà suivrela colonne, quelle 
que fût son impatience. On lui avait rendu 
son cheval ; il fut invité par le comnjaiidant à 
vivre à sa table et reçut la promesse tranquil- 
lisante d'une très prochaine bataille, devant 
lui permettre, grâce au sauf-conduit de la 
Junta. de rejoindre son frère dans le camp 
ennemi. 

Là-bas, chez ceux qu'on appelait « les 
rebelles », les préparatifs continuaient active- 
ment. Eeurs forces s'augmentaient de tous les 
hommes valides de la province, venus se 
joindre à eux, village après village. 

Bes jours pasBaient... le mois allai); être 
écoulé ; point àe- mmveihs de Mftssatto 1 
Gemez n'aspirait qu'à voir Diok&on piçndre Ifi 
clé des champs , tan t il redoutait qa'nn. coijflit 
n'éolatâtà son propos entre, ses officiers amé- 
ricains et se&Cu^eins, ches q» .l«i( Jm(?m^^i 
la défiance, pessislaienli 

— Apr,èsrdem«ift xow, 4te% dégagé de- v;otie 
paiole, Henri, dili Harris. up. malin- J;e. siïis 
paEvesU) àiiecojjjçTi^ryotre.pagsisportien démé- 
nageant les papiers du géii^iiali; Ig yoiçi, M,on 
ovis esil: ^B^vvpu^. i)e aesliez pa& une heur* de 
ph]& que ^cm&. i}e,lfa,v^z, prom^^. le ne sftis.Qe 
q«ise,pjasas>. . ni* cç.qjH,se pfiépajJ©, Wftis il y 
a. d^.: gros éwénem^ii'ts dans l'air. Il ne me 
, j^ajii^t pas (jae vous fussiez encore parmi 
^mm lorscpe- nous prendrons, contact avec 
Moanemi. Tenez-vous doncprêt à tout. Nichols 
^ moi vous reconduirons a,ss,^z loin pour que 
■vasua, n'a;jiez, d'autre risque k courir, que de 
tm^ipt dan? les avant- ppstfis espagnols, 

u Me^ rondes de niiit, sans es(<orte, ces 
jpii^ci, n'onti d'aptre but que d'aoQp^tjjmer 
^fcgajde dfi ç^pà ipp voir en. yoteft^ffiji»- 
gn^. A^te^, il, est admis que ytgij^qii^i 

'Voi»le*nf 3o3;et S»j,v)»|l>8 du Petit Français Ijkifiré- 



ne nous quittons pas. Quant à Mchols, sa 
présence ne saurait éveiller l'attention. 

— C'est convenu : après-demain, à l'heure 
où vous jugerez la fuite possible, répondit 
Henri, à qui le conseil agréait de tout point. 
D'ici l.'i. l ouime li> rations sont trop maigres 
|)our que je puisse prélever qu,oi, q,ue ce soit 
sur votre ordinaire, j,e v<ji,?, par Smith, et 4e»S 
ou trois autres... 

— Smith! s'écria Mchols qui entrait, vous 
parle/, de Smith! II vient de m'apprendre uiie 
nouvelle et même deux : Massatto, a été coffré 
il y a quaire à cinq jours. 

— iVh! fort bien, ajjprouva Harris. 

— Fort bien... qu'il ait été coffré. Le malt- 
heur, c'est qu'il a trouvé un biais pour se 
faire relâcher et qu'il arrive. Je vous le dissi.s 
bien que cçt. hçnime était en bons rapppjts 
avec tous, les partis. 

— De quiSmith tienl>-ilces i;enseigaemçiij^? 
s'informa Henri soucieux. 

— De l'exprès eiivoyé en ayantpar Massatto, 
sans dpu.te par crainte qu'on ne vous juge sans 
lui, ne comptant plus sur les preuves annon- 
cées. Il dpitnous revenir armé de toutes pièces 
contre vous... Il serait en outre porteur, pa- 
raît-il, d'une nouvelle de la plus grande 
importapce : çîesJ) ce qjjj, le retjau;de 4'uji 
jour. 

, — Et cette nouvelle, son, envoyé n'en a pas 
idée interrogea Harris. 

— Du mflins il le pr,étendi. Smith dit (^'il 
doit savoir quelque chose, mais qjiç, CQOtee 
son habitude,, il s'est montié mupt mêm* en 
face d'un v,er;i;e de rhum. 

— 11 n'a pas dû. moptii^r tapt.d» discrétipp 
aivec legénéral, obsesyaHaisris d'un (pn, pensif. 
J'ai, trouvé à nos camaj-ades cuhains de drôles 
de phssionGmiBs. quand j'ai, pa™ tout à 
l'hewe- Et puis, ce silftljp,e dans le cercle, 
comme si on voulait tepif l'élément américain 
en dehors du conciliabule. . . que peut-il signi- 
fier? Ah! qu'on ne nous mette pas en suspi- 
cion! Je ne suis 4éj 4 guère satf8fai.t-.Laprsmi.èiie 
mouche, qui piqué, jp doniig ma d,émission,et 
je pars. 

— Alors, moi aussi, déclara Nichols. 
L'impression de gêne, les silences suhits 

qui avaient frappé Harris ne firent qjie;3'apeen- 
tuer. Hyeut au cour^ de la, jÇWfi^ P'-H^iSWRs 
oongeilsdont tojis Ips^fl^israaméritjwntfBTÇOt 
exclus. 

Cela, finit pais 6;ça^&?er, tout à l'ail le colonel 
etjls major qui arrêtèrent cette lois définitive- 
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ment leur résolution de 
partir... après laprochalne 
bataille. 

Henri garda jusqu'au 
bout le silence auquel il 
s'était engagé. 

Voyant ÎN'ichols se pré- 
occuper de son avenir, il 
ne lui dit pas que la mai- 
son decommercelui serait 
ouverle; Ilarris énom;a 
vainement devant lui le 
projet, repris et rejelé, 
d'envoyer franchement, le 
moment venu, sa démis 
sion au général, ou de 
partir sans un mot, ainsi 
i(ue l'y autorisait, selon 
lui, l'étrange façon d'agir 
inaugurée avec eux de[)uis 
deux jonrs^: il f'nl vrai- 
ment esclave de sa parole, 

... Et à présent, par ce 
clair matin. — presque 
encore l'aube, — ils ga 
lopaient tous les trois bien 
armés, J'oeil et l'oreille 
attentifs, malgré qu'ils 
fussent déjàloin du camp: 
car ils étaient partis long- 
temps avant le lever du 
jour. 

Ils avaient décidé de re- 
tourner sur leurs pas. La 
route était libre. Les in- 
surgés s'étaient concentrés 
près de San-Géronimo, à 
trénle-cinq milles environ 
de la trocha occupée par les Espagnols 
Juoaro à Moron. 

Ils venaient de franchir une douzaine de 
miUes sans encombres, lorsque le bruit d'une 
troupe au grand trotleur parvint. 

— Abritons-nous pour la laisser passer, 
conseilla Nichols. 

Us sautèrent dans un champ de cannes à 
sucreplus ou moins ravagé, maisdonlquelques 
parties pouvaient encore fournir un sûr abri. 

Donnant son cheval à tenir à Harris.Mcliols 
était revenu en rampant presque au bord de la 
piste. Quel danger menaçait donc ceux qui 
approchaient.^ Leur allure s'était soudain pré- 
cipitée, et, suivant la vitesse de leurs montures, 
ils s'égrenaient, sedépassant lesuns les autres, 
sans s'inquiéter des retardataires. 

Nichols reco^mut bientôt que c'étaient des 
Cubains. 

Quelque accident avait dû survenir à celui 
qui fermait la marche, car il était couvert de 
poussière et son cheval boitait. 
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— Massattol murmura le major. 
Ilalte-là! Henri n'est pas assez loin 
pour que je le laisse passer! 

lit, sans plus dë réflexion, il ajusta 
le cheval qui tomba raide, à son coup 
de fusil, entraînant sous lui son ca- 
valier. 

Au lieu de revenir sur leurs pas, 
les compagnons de Massatto, croyant 
à la présence de toute une armée, sans doute, 
précipitèrent encore leur allure; deux mi- 
nutes après, on n'entendait plus le galop de 
leurs chevaux. 

D'un bond, Nichols traversa le sentier. 
Mettant son revolver sur la tempe de l'espion 
cubain : 

— La boiii^e ou la vie! cria-t-U en riant. 
Massatto l'ouilla son regard... Que valait la 

plaisanterie? Avec ces Yankees on ne savait 
jamais... Ils avaient de ces façons! Se fâcher, 
manifester de la crainte eût été précipiter 
l'événement... mieux valait ruser. 

— C'est vous qui avez tué mon cheval, 
major? demanda-t-il en s'efforçant de ne point 
paraître effrayé. 

— Oui, Je vous ai pris pour un Espagnol, 
fît-il railleusement. Je me promène avec deux 
amis... 

— Si loin du camp? 

— Si loin? pas tant que ça ; quelques per- 
lées de fusil ! 
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— Je ne pensais pas avoir fait tant de 
chemin, inurmura l'espion dont les traits 
crispés se détendirent un peu. 

Etj «'efforçant de rire : 

— Vous me tuez ou vous m'aidez? 

— Vous tu^r! un homii>e si otile, y pensez- 
vous? Qu'est-ce qui fait donc filer vos cama- 
rades à cette allure? 

— Les Espagnols ; nous en avons aperçu à 
cinq milles î'içi, pas même. 

— Ahl ahl nous portons le courrier, à ce 
que je vois, senar Sassatto ! reprit Nîchols 
toujours raillênr; 66 n'est cependant pas votre 
office? 

— C'est justement pour cela qu'on m'en 
a chargé aujourd'hui. •• répondit Massatto 
avec line vivacité dont il parut sur-le-champ, 
se repentir, car il ajouta aussitôt : 

— Pour riroportance qu'il a, le courrier 1 
Puis, d'un ton rageur i 

— M'avoir liehé ainsi! Ils me le payeront 
cher! 

— Chacun pour soi... Les pauvres diables! 
Ils épargnent leur vie aujourd'hui pour la 
risquer demain. 

Tout en parlant, Niohols avait fait le tour du 
cheval et cueilli la sacoche pendue à l'arçon. 

— Je vais vous enlever toute crainte : je 
me charge du courrier. 

Massatto étendit la main vivement : 

— Permettez! 

— Je permets... que vous me laissiez faire. 
Le major pensait : 

« Il doit y avoir là dedans les preuves fabri- 
quées contre Dickson; nous allons donc 
apprendre ce que Massattoa bien pu inventer.» 

Il feignit de vouloir aider l'espion à se 
dégager; en réalité il vidait les fontes afin de 
ne point s'exposer à recevoir une balle sitôt le 
dos tourné. 

Assuré que Massatto restait sans autres 
armes que, son malchète ; 

— C'est tout ce que je voulais, senor : 
honne chance ! prononça-t-il d'un ton narquois . 

Et, avant que l'espion fût revenu de son 
ahurissement, le major avait disparu dans te 
champ de cannes à sucre. 

— Mon clier. dit-il à Henri, tout en se 
mettant en selle, si le rœur vous eu dit et si 
votre homme est là, vous pouvez le « brûler « 
au passage; ce sera une exécution, pas autre 
chose. 

— Vous ne le feriez pas, répliqua Henri. 
Partons, voulez- vous? 

Quelques instants plus lard, ils se retrou- 
vaient sur le chemin, à dix pas de Massatto, 
qui n'était pas parvenu encore à se remettre 
debout. 

— Rien de cassé? lui cria Nichols, toujours 
narquois. 



— Il fuit! hurla Massatto, reconnaissant 
Henri. 

Et, dans un paroxysme de rage, arrachant 
enfin sa jambe à l'étreinte qui la broyait, 
il lança son matchète dans la direction du 
jeune homme. 

Sous sa main habile et forte, peu s'en fallut 
que l'arme n'atteignit au but. 

— Vous l'aurez voulu, lit Harris en ajus- 
tant l'agresseur. 

Mais Henri releva le canon du revolver. 

— Je n'éprouve pas le besoin de me venger, 
déclara-t-il. Point de sang sur mon départ, 
mes amis, je vous en prie. 

Massatto avait compris :'il songeait... Sur 
cette physionomie mobile, une expression 
bizarre passa soudain, au milieu d'un éton- 
nement sans bornes, quelque chose comme un 
remords. 

— Rendez-moi le courrier, messieurs, 
supplia-t-il, puisque vous m'épargnez; j'en 
sulg responsable. 

Il y avait dans sa voix un tel accent d'an- 
goisse qu'Harris, surpris, se retourna. 

— 11 est plus en sécurité entre nos mains 
qu'entre les vôtres, puisque vous voilà démonté . 
Le temps de remettre notre ami en mains 
sûres et nous regagnons le camp, le major et 
moi. 

Puis à Mchols ; 

— Ma parole! on dirait qu'il a peur. 

— Cela se peut. Savêz-vous ce qu'il pense 
en ce moment? : « Ces maudits Yanlvees vont 
mettre la main sur mes papiers, détruire les 
preuves qui condamtient leur ami et me l'aire 
passer .aux yeUx du général pour l'imposteur 
que je suis au fond, n Filons, filons, ajouta 
Nichols impatiemment. 

— Que va-t-il devenir? murmura Henri. 

— Vous vous en inquiétez! Un homme qui 
a tant d'amis, des amis capables de le tirer 
d'une prison espagnole en . quarante-huit 
heures, n'est jamais pris de court. 

l^uis, pensif ; 

— Nous aurions peut-être rendu service au 
général en le débarrassant de ce gaillard-là. 

Ils avaient mis leurs chcvau\ au grand trot. 
Au Ijout d'une dcuii-heure, sans modérer 
l'allure du sien, Nichols, voulant en avoir le 
cœur net, ouvrit la sacoche dont il était resté 
chargé. 

Ecartant les lettres particulières; il furetait 
parmi les plis officiels. 

— Ce doit être cela! fit-il, avisant une 
enveloppe roulée sur cUe-mènie et nouée d'un 
lil scellé à la cire. Le coquin a réuni son pclil 
dossier et l'a l'ail nicllre sous la protection 
du cachet olliciel... 11 sait trop que Gomez ne 
le croirait pas sur parole! 

11 avait runqm le til et déplié le rouleau. 



LA MISSION D'HENRL 



m 



— Tiens! mais ce n'est pas ça du tout! 
Machinalement, il retint son cheval, puis 

s'arrêta,.- Les deux compagnons l'imitèrent. 

— Une dépèche chifTrée! je suis volé, mur- 
murale major avec désappointement. 

— Voyons, fil liai'ris, 

Nicliols Uii lendil les papiers. 

Imi ipialilé (-le sous-chel" (i'éLat-niajor, I lai'i i.s 
avait soinciil traduit des dépèclies. I,c cliill're 
lui élail d'autant mieux connu que, très vcisé 
dans la cryptographie, il avait aidé le général 
à en établir la combinaison. 

Lentement il traduisait des yeux. Soudain 
ses amis le virent changer de visage et devenir 
morlellemenl pâle. 

— Qu'y a-t-il? fit Henri ; quelqtie infamie de 
Massatto à mon sujet? Ne vous émotionnez 
pas pour si peu, mon ami. 

— Il y a, fit Harris d'une voix étranglée, 
il y a que le Maine a sauté ! Le Maine! notre 
beau bateau américain!... Une grande partie 
de l'équipage a péri... 

Et, dans son trouble, oubliant que c'était 
révéler un secret d'Etat, il lut à haute voix la 
dépèche dont les premières |^ lignes étaient 
ainsi conçues : 

i' Selon les ordres rerus nous avons posé 
les torpilles on il nous cUiif roniniandé. Mais 
nous avons essayé sans succès de l'aire sauter 
les croiseurs ennemis enflés ces jours derniers 
dans le port : ils ont repris la chasse : méfiez- 
vous. » 

Rendus muets par la stupeur, Henri el 
Nîchols regardaient Harris relire à nouveau 
la dépèche. 

— Horrible! horrible!... murmura celui- 
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Puis, la voix réfléchie, le regard perdu vers 
ce lointain que sa pensée cherchait à pénétrer, 
il poursuivit : 

— Personne ne supposera que la torpille 
qui a fait sauter notre malheureux bateau a 
éfé placée par le parti cubain : qui le sait en 
(lelioi s de vous. Mchols, de moi et des géné- 
raux, qu'on a fait poser des torpilles à l'entrée 
du port delà Havane? très peu de gens, très 
peu ! 

« Le secrcl sera bien gardé! Massatto lui- 
même l'ignore. Sa nouvelle, c'est la cata- 
strophe du ;l/'«'/!c. . . Il aurait été intéressant de 
lui faire raconlcrce que l'on en dit à la Havane 
et aux Ëfats-t uis. U y a dû en avoir, deç 
dépêches échangées !... 

— On accuse l'Espagne, cela est certain, fit 
Henri. 

— Je le pense également, ajouta Nicholsi 
C'est la guerre, cette fois... 

— Il n'y a pas à en douter, murmura 
Harris. 

Puis, d'un ton sévère : 

— Notre devoir, à nous, est de garder le 
silence quoi qu'il advienne. Ce sera notre 
punition pour avoir lu. ce qui ne nous regar- 
dait pas. 

— Lourd I ... lourd !... comme je n'ai jamais 
rien porté, un tel secret d'Etat sur la con- 
science! fit Nichols. 

— Oh! oui, ajoutaHenri, songeant aux con- 
sécjuences. 

— Cette fois, reprit le major après une ou 
deux minutes de silence, je m'en vais ; j'y 
suis bien décidé ! Venez-vous, Harris? 

Et, indiquant de la tête la direction du- 
camp ; 

— Ils n'ont plus besoin de nous là-bas. .. 
l'Union va faire leur jeu. 

— En faisant lesien, ajouta Harris non sans 
un peu d'ironie. 

— Ce sont maintenant 
les Espagnols que je vais 
plaindre, fit Henri, le 
cœur serré à la pensée 
de la lutte sans merci 
à laquelle ses amis Gonza- 
lès allaient forcémentpren- 
dre part. 

— Oui, oui, partons ! 
reprit Harris. Je ne me 
battrais plus de bon cœur. 

Et, frappant un çoup 
sec sur la première tié- 
pêche : 

— U y aurait ça entre 
les Cubains et moi^ 

(A suivre.) 

M. F. 



m 



LS PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 



IDES QUAt^AjSlTE 



« Le marquis entra brusqviement, le visage 
très pâle, et, marchant droit sur le jeune 
homme qu'il foudroya du regard ; « Monsieur, 
lui dit-il à brûle-pourpoint, inutile de nier, 
je sais tout I » 

Arrivé là de sa lecture, Théobald, avec un 
geste de fatigue, poussa le livre devant lui, et, 
les coudes sur la table, la tète dans ses deux 
mains, il songea. 

Dans la petite chambre qu'il occupait au 
cinçpiième, tout en haut de la rue de Clichy, 
le crépuscule entrait par la fenêtre grande 
ouverte; il entrait doucement, lentement, avec 
le parfum des grands arbres d'un jardin 
enserré entre les hautes maisons et qui met- 
tait dans ce coin bruyant de la grande ville 
un morceau de vraie campagne, avec les cris 
joyeux des hirondelles se poursuivant, comme 
des écolières du bon Dieu, dans le ciel clair, 
avec aussi le roulement sourd des omnibus 
et des flacres tressautant, cinq étages plus 
bas, sur le pavé de la rue. 

Mais ni la fraîcheur du soir ni les bruits de 
la rue n'étaient capables d'interrompre Théo- 
bald dans sa confuse et somnolente médita- 
tion. 

Elle dura cinq bonnes minutes, an bout 
desquelles le jeune homme, laissant glisser 
avec lenteur ses mains le long de son visage, 
tourna vers la fenêtre sa grosse tête ébouriffée 
et ses yeux tout gonflés de fatigue. 

Il resta un moment ainsi, immobile et dou- 
loureux. 

Puis son regard indécis rencontra le livie 
ouvert sur la table. C'était un de ces volumes 
épais, vulgaires, dont la couverture lamen- 
table atteste les longues pérégrinations dans 
toutes les loges de concierge de Paris et les 
sommeils prolongés dans la poussière des 
cabinets de lecture, un de ces romans à pré- 
tention où l'esprit étincelle comme le soleil 
lui-même un jour d'éclipsé totale. 

Théobald cependant le contemplait avec 
amour, ce gros livre au corps graisseux et à 
l'âme inepte; il le feuilletait, le palpait, le 
retournait, le pesait. Il le ferma enfin, se re- 
mit à songer, et on put l'entendre murmurer 
avec mélancolie : 

0 Quand donc, mon Dieu, pourrai-je en 
faire autant ? » 

Anatole-Pierre-Marie Théobald Combirous, 



que je n'ai pas encore présenté à mes lecteurs, 
n'avait rien du héros de roman. Il n'était ni 
petit ni grand, ni gros ni maigre ; il n'avait 
ni la physionomie de chef d'escadron à 
laquelle on reconnaît les peintres, ni le mas- 
que de diplomate réservé aux maîtres d'hôtel. 
Sa figure avait pour signe particulier de n'en 
avoir aucun, llàlons-nous d'ajouter, au risque 
de le dépoétiser davantage encore, que le 
héros de cette véridique histoire, le dernier 
descendant de la dynastie Combirous, de 
Alontauban, était garçon droguiste. 

Vous avez bien entendu : garçon droguiste. 
Et pourquoi pas .3 Vous seriez, bien avancés 
quand j'en aurais fait un ébéniste. 

C'était un brave garçon, que la nature avait 
doté d'un aimable caractère, et, fils de dro- 
guiste, droguiste lui-même, il avait toutes les 
qualités requises pour anoblir à Paris, après un 
stage de quelques mois, la profession qu'avait 
illustrée son père en province. Mais, hélas ! 
Théobald, comme tant d'autres, se croyait 
appelé à des destinées supérieures, et c'est ce 
qui rendait si souvent méditatif ce visage peu 
romanesque, mais dans lequel le passant le 
plus illettré eût pu lire la franchise et la 
bonne humeur. 

Les Combirous, de Montauban. qui jouis- 
saient d'une petite fortune laborieusement 
acquise et d'une réputation d'honnêteté abso- 
lument inattaquable, avaient fait élever ce fil? 
unique au collège, et, dès les premières 
années, le jeune èlove avait été classé parmi 
les forts en tbème. Nul n'excellait comme 
lui à réciter tout d'une haleine et sans se trom- 
per d'une syllabe quatre pages latines ou 
grecques qu'il ne comprenait pas, ce qui 
doublait la difficulté et constituait un véri- 
table tour de force. 

Au milieu des applaudissements mérités et 
du murmure flatteur qui s'élevait sur ses pas, 
le jeune Théobald progressa rapidement. 11 
ne s'en tenait plus au De Viris et aux Dialo 
logues des Morts; ses aptitudes littéraires se 
développaient parallèlement, et, à quinze ans, 
ce jeune cerveau, ensemencé de grec et de 
latin, avait produit, ô miracle! des œuvres 
françaises par douzaines. C'était tout un lot 
d'odes imitées d'Horace et de Jean-Baptiste 
Rousseau, des bucoliques virgillennes, des 
cantates, desépigrammes, des traductions en 
vers, etc., et, étreignant le tout de ses cinq 
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bras déM.«suEés, uae tragédie, en cincj actes : 

Tout c»la êtïttt contenu dans \m coffret 
mjiïii d'une foute serrure ; toutcela devait ser- 
vir plus tard, quand, son baccalauréat passé, 
le jeune prodige irait faire son droit à Paris. 

Hélas ! Théobald avait proposé. Dieu dis- 
posa. On a vu des navires sombrer au port et 
des trains bien lancés venir dérailler en pleine 
gare. ïbéobald fut un de ces Irains, et il fut 
un de ces navires. Le mallieuieux échoua à 
son examen. Adieu veau, v.iche. coclion, cou- 
vée, et les trois années de droit au quartier 
Latin, et les débuis rctenlissants à la Coinédie- 
Fran(;.aise, et la collaboration assidue à la 
Revue lies Deux- Mondes I Adieu les senteurs 
acres des lauriers verts et les rayons fulgu- 
rants de la Gloire ! 

La Faculté des Leilres avait élé .sévère pour 
lePindaredes temps modernes (ainsi l'avait 
baptisé deux années avant son professeur 
d'humanités) ; le père Combirous fut terrible, 
dédaigneux et sareastique. Vraiment, c'était 
bien la peine d'avoir fait élever monsieur 
dans 1© premier collège d» Ist région, avee les 
descendaints. des plus ilIMre» fiamMes,' de 
s'être aaigaéaœf quatre veines, pour que ee 
gamememt ]x^î i|$ervèt une bumtK^tSon 
paBeillel' 

Et o'étîtteat des menaces d''autant plus re- 
doutables qu'elles étaient phas vagîmes. AS ! 
mon gaillard, au lieu de préparer ton examen 
tu t'amusais à traduire les . psaumes en vers 
français, comme s'ils avaient été faits pour 
cela!' et à raconter la mort de Néron, comme 
si tu avais quehiuc chosi' à voir dans un 
^nieMent dont le moindre défaut e&t d'avoir 
pesdii tente, actualité. Attends un peu. 

* * 

11 n'attendit pas longtemps. 

Quarante-huit heures après son échec, le 
papa et la maman Combirous avaient décidé 
que leur fils partiraitlc lendemain pour Pari>, 
non plus pour y moissonner le.s épis d'or 
dans le champ de la lillératorc cl retenir sa 
place dans les caveaux du Panthéon, mais 
pour entrer, comme simple étudiant en den- 
rées coloniales. chez l'oncle Bersagnac, épicier, 
rue de Clichv. 

€e n'est pas sans un serrement de cœur, on 
le comprendra, que le malheureux Tihéobald 
vit, dans cette soirée fatale où se décida son 
avenir, s'envoler en fumée- les rêves fantasti- 
ques qui l'avaient doucement bércé jusque-là. 
Mais quoil Regimber i* Il n'y songea même 
pas. Le papa Combirous, ancien maréchal des 
logis aux chasseurs d'Afrique, ne plaisantait 
pas tous les jours. Théobald, fler sicambre, 
courba docilement le dos. 



Ël, le lendemiain matia, le iwernier train 
pour Paris s'eafuit, soiabre et vertà^BMax 
malfaiteur, avec cette nouvelle proie. 

Ses débats dans la grande ville lui firent 
entrevoir, du reste, des eom,pen.sati0B8 stir 
lesquelles il n'avait pas coimpté. M. Bersa- 
gnac l'aecueillit àbras ouverts, lui choisit, au 
cinquième étage de la maison dont il occupait 
le rez-de-chaussée, une jolie chambre très 
claire et très gaie, etMUe Mathilde Bersagnae, 
une jolie brunette de dix-huit printemps, lui 
montra, dans un aimable sourire, une rangée 
do dents blanches à faire éclore à l'eiivi 
odes, épodes et dithyrambes. Aussi Théobald 
se retira-t-il le soir enchanté de sa journée, et 
sa première nuit à Paris l'ut une suite ininter- 
louipuc de songes dorés, au milieu desquels 
voltigeait, tel un papillon dans un ciel de 
printemps, le sourire mutin de sa cousine. 

On ne renonce pourtant pas comme cela, 
tout d'un coup, à la gloire, à l'adorati©» des 
foules, aux ovations de ses contem'poraàoft. 
Tous ceux ^ui, se réveillant brusqiuenaoïfct nni 
beau matiji, après un sommeil agibé^ s®- 3ffl»t 
écriés d'une voix mâle : « Et moi aussi, je 
serai usa- gfrasadhosEBme !■ » tans eeu« quiv après 
avoirha urnes ti!O|>toe.d«"Vi<stG»HBg0:OB!iiïpepage 
de Ghateaubrknd, ont pensé : « Pourq^aca 
n'en feraiis-je pas autant? » tous ceux-là, 
dts-je, — c'est-à-diïe vous, moi, tout le 
monde, — pardonneroaftajitpauv-re'îMoliaM 
de n'avoir pas rompu oompteteiaeBitawî ses 
illusions et ses espérances. 

il avait apporté avec lui le fameux cofflret, 
et, quand il était bien seul, loin des faces vul- 
gaires de ses collègues, loin de la grosse 
figure rougeaude et joviale de son oncle, loin 
des yeux si doux, si moqueurs, de la petite 
cousine, il étalait devant lui ses manuscrits, 
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relisait à haute voix quelqu'une dè ses odes et 
s'attardait à parcourir les cinq actes de la 
Mort de Néron . 

« Pourquoi, se dit-il un jour, laisserais-je 
tous ces trésors improduclifs ? Je dois obéir à 
la volonté de mon père, soit ! je serai donc 
épicier. Mais l'épicerie n'est pas absolument 
incompatible avec la littérature, et Mercure 
ne m'en voudra pas si en un coin de son tem- 
ple j'élève un petit autel à son collègue Apol- 
lon. » 

Là-dessus, îl s'en alla faire une tournée 
chez les éditeurs de Paris, qui tous, du 



plus petit un plus grand, lui affirmèrent 
que la poésie mène à tout. :i la seule condition 
d'en sortir, et il porta sa tragédie à la Comé- 
die-Française qui la lui retourna avec un petit 
mot aimable. 

Le découragement lui vint, et c'est dans une 
de ces heures de lassitude que nous l'avons 
trouvé, seul dans sa chambre, la flgureenfouie 
entre ses deux mains, méditant et roulantdes 
idées tristes, pendant que le crépuscule 
entrait doucement par la fenêtre grande 
ouverte. 

(A suivre.) Jean Sigaux. 



ARLEQUIN 



Comme tous ses compagnons de la comé- 
die italienne. Arlequin a une lointaine origine ; 
les savants afBrment que ce bouffon romain, 
au visage noirci (flg. i), est son plus ancien 
aïeul ; ce compère faisait la joie des paysans 
italiens bien avant l'ère chrétienne, dans de 
petites pièces comiques qu'on appelait atel- 
lanes. 

Pendant toutlemoyen âge, on n'entend plus 
guère parler de ce personnage, puis le voilà 
tout à coup qui reparaît au xvi" siècle dans le 
nord de l'Italie, avec son vêtement bariolé, 
son masque qui lui couvre la partie supérieure 
du visage (on appelait ces masques des loups) 
et, passée dans sa ceinture, une planchette de 
bois qu'on nommait sa batte, et qui lui cons- 
titue une arme plus ridicule que dangereuse 
(flg. 3). Quant à son nom d'Arlequin, on n'en 
connaît exactement ni le sens ni l'origine 

Arlequin ne fut connu des Français qu'au 
milieu du xvn* siècle, lorsque le cardinal 
Mazarin, qui était d'origine italienne, se fut 
amusé à faire venir en France une troupe de 
comédiens de son pays. A partir de ce moment. 
Arlequin eut en France une vogue extraordi- 
naire; il devint le principal personnage de 
pièces satiriques, auxquelles on donnait les 
noms les plus divers; on représenta ainsi 
Arlequin vendeur de chansons, Arlequin con- 
damné à mort par conversation. Arlequin 
empereur dans la lune, etc. Ces petites pièces 
étaient très populaires , on faisait de leurs 
scènes principales des gravures qui répan- 
daient dans toute la France la connaissance 
des saillies qu'on prêtait à Arlequin; vous en 
voyez ici quelques exemples : en a, .voici Arle- 
quin raillant les gens de justice; en 5, Arle- 
quin tourne en dérision les apothicaires ; en 7, 
Arlequin, déguisé en rémouleur, passe à la 
pierre le visage d'un individu, ce qui est une 
façon de faire saisir qu'il y a chez les hommes 
bien choses à réformer ; en 6, Arlequin se 
' montre couronné de fleurs. Mais il paraît que 



ce paresseux Arlequin n'était pas toujours dis- 
posé à jouer ses rôles, car voici, en 4, ses 
camarades qui le frappent avec sa propre batte 
pour le décider à revêtir son costume. 

Arlequin et ses compagnons, qui consti- 
tuaient la fameuse comédie italienne, eurent 
tant de succès à Paris qu'on négligeait pour 
eux les comédiens français. Ceux-ci finirent 
par obtenir du roi Louis XIV un arrêté ren- 
voyant en Italie les comédiens italiens. Un 
grand peintre de ce temps, Watteau, s'amusa 
à peindre le désespoir de ces infortunés ; vous 
voyez, en 8, un fragment de ce tableau : Arle- 
quin, un mouchoir à la main, semble pro- 
tester contre Ja décision du souverain. Bientôt, 
d'ailleurs, les comédiens italiens purent ren- 
trer en France, et pendant tout le xvin« siècle 
ils continuèrent à se faire applaudir des Pari- 
siens. 

Mais, après la Révolution, il n'y eut plus 
d'acteurs italiens ; on conserva seulement 
l'usage de leurs costumes pour les déguise- 
ments du carnaval et pour les bals masqués. 
Voici, dans la figure 9, un costume d'Arlequin 
dans un bal masqué du premier Empire : en 10, 
vous voyez une berline de la Restauration 
chargée de masques, où, à côté de votre ami 
Pierrot et de Polichinelle, vous retrouvez le 
compère Arlequin. Enfin cet amusant costume 
d'Arlequin, avec son bariolage de couleurs, a 
fini par tenter quelques jeunes femmes de notre 
temps, qui se sont habillées à leur tour en 
vêtements d'Arlequin. Et, pour terminer cette 
planche, l'artiste a représenté toute une famille 
d'Arlequins dans un bal masquécontemporain: 
Arlequin, sa femme et son fils, tous vêtus des 
losanges de couleur auxquels, depuis le 
xvn" siècle, on reconnaît Arlequin (flg. r i). 

A. PAB.MENTIER. 

Solution de la page 609. 
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L'éloge de la carte illustrée. — r,a carie pos- 
tale illustrée n'a rien perdu (le sa laveur, et 
chaque laniille pnssrdc sa pi'i'iU: ('ollrrlion. On 
ignore sans rloiile (|iic la carie iliusliée pour 
mier panétiyriste If grand pot'lc ('.(pLlie, l'an- 
leiii- de /■■'("^■/. <piivi\aiLà une éporpie, cependant, 
où elle n'était pas encore connue. 

Mais (îcethe avait rcgu d'un atni une lettre en 
tète de laquelle était reproduite par la lithogra- 
pliie la niai.son on cet ami hîtbitait. et Goethe 
lui répondit ceci : 

Vous avez en, clier ini)ii>icur et ajni, une 
heureuse idée do faire destiner cl icproduire par 
un artiste habile votre chajinante et calme de- 
meure avec ses beaux jardins. Hien ne peut me 
l'aire plus de plaisir et do joie que de voir au-des- 
sus des mois tendres et cordiaux une exquise 
maison, où vous vive/ heureux, ou \ous pensez 
à nous, d'où \ous nous adressez vos lettres. Cela 
lionne une ùuprcssion de rapprochement qui est 
tout à fait charmante. » 

On n'a- jamais mieux fait l'éloge de la carte 
postale illustrée. 



Muselières pour dames. — Nos rhr(>ui(|ucui s 
nous onl appris, nous dit la Itcmi' hrhiluiiiiiûniri' . 
CCS jouis-ci. ([u'unc daiuc anglaise vcnail d'aLLra- 
per huit jours d'eniprisonnenienl et cinquante 
francs d'amende pour délit de diffamation com- 
inis par son indomptable langue. 

Allons nou< alor^ \oir reu;u'lT-c les muselières 
pour <I<i]ii<'^.' <] exlraorditiairc (juc cela paraisse, 
le supplice lie la uiuM'Iicrc |ioui' dames a fonc- 
lionné. en Anglclcrrc cl eu Kco~^c. durant quatre 
siècles ; il a été attirli, mais seulement en 1834. Ou 
l'infligeait aux femmes volontairement médi- 
santes. Après un jugement sommaire, on passait 
la muselière à l'imprndcmte, et un constable la 
promenait sur la place puliliqne, pendant un 
temps déterminé, la conduisant ainsi au mo\en 
d'une laisse atlacliée à la uiusi-lière 

L'ingéniosité britannicpie créa de nouibieux 
modèles de muselières, plus ou' moins baroques, 
les unes en l'orme de casque, le^ autres sous l'ap- 
parence d'un masque; mais le plus pratique. le 
plus usité, fut celui qui consistait en nu cei cle de 
fer contournant la tête et rotenu au niveau de la 
bouche par un rlenn-cei-cle perpendiculaire se 
rnoulanl sui- le i-r:'me. Tous étaient munis d une 
lame métallique à introduire dans la bouche pour 
paralyser la langue. 

On donnait imssi à ces appareils les nohis de 
hride des c'a&imtHs. bride dés bavardes. 

On conset\"e encore ces muselières en plusieurs 
musées municipaux» à Nexvcastle, à Ladlow, à 
U orcester, etc., et dans des cabinets d'antiqdaires. 
On en a récemment découvert un lot à Edim- 
bourg. 

iVjoutods enfin que quelques-imes étaient ar- 



mées d'un système de torture permettant au cons 
table de maîtriser la patiente en cas de rébellion. 

BÉPÔNSES A CHERCHER 
"Vers à terminer. 
UNE VISITE RENDUE 

O'un .sai'casme lancé par Voltaire, 

l*iron, piqué, vint un 

Sur sa porto, dans sa , 

Tracer linl !\ eu lent ces deux mois : " Vieux coquin.» 

Noltairc entenfl du bruit, il ouvre, il lit 1' 

Dont on venait de le ,., 

Kemarquc au bas de i' 

Quelfiu'un qui s'enfuyait en cachant sa 

Il rentre, vole à son , 

tùietle. voit l'auteur de 1' , 

Le rccounait, jure par 

De se venger d'une telle 

Le lendemain, chez Pirori, il se 
Il Quoi, dit ce dernier, c'est Voltaire i" 

Qui peut l'engager à me 

L'n honneur si rare et si i* 

— Votre politesse 

Ma dé'tïiai'clie. mou cliei" l'iron. 

Vous avez sur ma porte, hier, mis votre ... 

Et je vous rends votre ■> 

Casse-tète 

Aux diac-neuf mois suivants, ajouter une lettre 
pour en ïorraer d'autres mots, et de la réunion 
des lettres ajoutées, composer en suivant l'ordre 
indiqué un proverbe de cinq mois 

Aime — miche — patin — aile — mire - chat 

— Élise — tète — Pau — i-ime crise case — 
Pô — Are — livre — cri — earon — Marne — cime 

Science pr^ttqœ; - — 
Quelles sont les principales plantes croissant 
sans culture dans nos jardins et pouvant être uti- 
lisées comme médicament ? 

RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N" 3 1 I 

. I 

1. Le mot Vauclnue signifie vallée close. C'est cii 
effet au Tond d'un ulroît vallon. s»ns issue que jaillit, 
a 3o kilonièlres d'Avignon, la célèbre fonttiine de 
Vauciuse. Celle fontaine a été immortalisée par les 
vers du grand poète italien Pétrarque (i 304-1374). 

2. On comple en France trois cbefs-lieux d arron- 
dissement du nom de VtUefrancke : Van dans lé Rhône, 
le second dans l'Aveyron et le troisième dans I« 
Hiuilr-Oaronne. 

H 

. .Montélimar. 

Lune -I- M = Melulr. 

Urne -j- 0 = Rouen. 

R4ti -I- N = Niort. 

Archers -j- T — Chartres 
Nancy -i- E =^ .Annecy 

Ancôn'e -f L — Alençon. 
Talons -I- I = Sainl-L6. 
Piquer -t- M = Quimper. 
Nîmes -j- ~ .Amiens. 
Semaine -j- K = MniseilU 



Sceau5t. — imprimerie Charaire. 
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1 . Buulluri :i KcniK . -j. Arlu(juiiiade du wii" siècle : Arlequin ot les gens de justice. — 3. Arlequin 
audébutdu xvii» siècle. — -4. Arlequin battu par ses compagnons (xvir ' siècle). — 5. Arlequin 
chez l'apothicaire (xvn" siècle). — 6. Arlequin couronné de fleurs (xvii" siècle). — 7. Arlequin 
réttiOuleur (xvii" siècle). — 8. Les comédiens italiens chassés de France, d'après 
Watteau. — 9. Costume d'Arlequin sous le premier Empire. — lo. Arlequin au 
carnaval sous la Restauration. — 11. Une famille d'Arlequins modernes, 



fiunjéFO 313 et det>i)ieT- 
Voir, à la page juivapte, la tran?toptt)atlor) du PETIT FRANÇA'S ILLUSTRÉ 
ep une pETITE.BIBlilOTHÉQUE 



17» Année. — Le n» tO centimes. 



25 Novembre 1905. 



LE 



Petit Français illustré 

JOURNAL DES ÉCOLIERS ET DES ÉCOLIÊRES 

Librairie Armand CoHn, S, rue de Mézières, Paris. 







LA DANSE 



® 
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Tpansîotïmation du Petit Finançais UlasttTé. 
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« La Petite Bibliothèque ». ~ ' 



Avec le présent numéro prend lin Ih 
"2" série <\ii Petit Fronçais llhtstré, iniui- 
iiurée en 1900. 

Celle séiMO avilit, inodilié rrunc fariin 
sensible In rm-nic priiinli\f ilu -loti riml 
(/es /iro/iera /•/ des h'co//èr/'s ,. . mais coiii- 
bien se souviennent encore de lu b)iiiii' 
initiale de ce journal qui remontait à 1888 '.' 

\iO Petit Français Illustré va-l-il donc 
disparaître? 

Non. 

Comme tout être organisé, connue 
toute chose, en ce monde, une publication 
pério(li(|iie doit évoluer avec sou lempset 
m' pas se liyer-daus une t'ormi' vile cadu- 
(|ue el périmée. 

C'esl pour répondre il cel mcessaiil 
besoin d anuMioralious (pie b's éditeurs du 
Petit Français //lustré ont décidé de 
transformer îi nouveau le Journal des 
Eeoliei's et des Ecolières en une Biblio- 
thèque des Ji'eoliers et des Ecolières : 

« La Petite Bibliothèque » 

à laquelle vont 
les artistes, le,' 
/'l'iif Français //lustré 
lout premier ordre, d une iiiconleslable 
valeur éducati\(,' et artistique, le journal 
qui, le premiei- en date, devait frayei- la 
voie à de si nombreux imitateurs. 

Avant d'aller plus loin, nous tenons k 
remerciet les générations d'écoliers qui 
ont suivi avec tant de sollicitude les elforts 
du Petil Français Illustré, Lecteurs 
fidèles, ils ne lui ont jamais ménagé les 
précieu.v encouragements et les conseils. 
A tous ces amis loialaius cl inconnus, 
nous adressons ici I expression' de, noire 
profonde gratitude, 

Beaucoup d'entre eux peut-être n'ac- 
cueilleront pas sans regret la dispari- 
tion dans ga forme actuelle de cette feuille 
hebdomadaire, à laquelle ils doivent tani 
de douces heures. Ils se rappelleront 
longtemps encore les pages légères el 
charmantes ipi'elle li'iir apporlait chaque 
semaine : in\entions drolaliques de Chi-is- 



coUaboror les écrivains, 
savants, qui ont l'ail du 
m périodique de 



lophe doni les litres seuls réveillent les 
éclats de rire : Fenonillard '. Cosi/ri/sl 
Camp??i/ji'r ! /'/ic/r el /'/or/,!... Rouians 
passioniianis des iiiailres liohida. Guv- 
Tniiiel... I'af;es ('■iiiiies de .liidith (iaiitier. ' 
Marie DeliHiiie. S. lilandy. Gabriel Fra- 
11, Aveiilures faulaisistes OU aniusetles 
histoi'iques deMélandri, Ch. Normand, etc. 
Sans, compter les pages instructives oij 
bien des connaissances venaient, de façon 
attrayante et imprévue^ éclairer la leçon 
de la veille. 

Tout cela disparaît ra-l-il- ddnc ? 

Non. Ce qui disparaîtra, c'est la hu iue 
hebdomadaire qui avail le grave iiiconvé- 
iiieiil de hacher les lualii'i'es. de les l'rag- 
iiicnler il l'inliiii, l u i-oiiiun iloil se lire 
avec le moins possible il'intei-rupl ions ; 
une étude, qu'il s'agisse de science ou de 
littérature, gagnera toujours à être pré- 
sentée dans son ensemble: enfin il _est 
nécessaire que la page qu'on veut relire 
s.oitmétliodiquemenlclassée,de façon qu'on 
puisse la retrouver au moment opportun , 

l^a forme d'une feuille hebdomadaire 
répond mai ii ces desidei-ala si souvi'Ot 
exprimés par les pi'ol'esseurs el les pareiils. 

De là l'idée d'une publii'iilion îi pério- 
diciU' plus espacée, roriui'e di' vidumes 
complets, spécialement écrits en vue de la 
jeunesse, et dont l'ensemble formera, en 
réduction, une véritable bibliothèque. Tel 
est le progi'annne de 

« La Petite Bibliothèque » 

qu'on trouvera développé dans le supplé- 
ment du présent numéro. 

En remerciant encore une fois ses 
nombreux amis connus et inconnus, le 
Petit Français illustré leur dit au revoir 
et leur demande de reporter sur 

« La Petite Bibliothèque » 



tout l'intérèl (pi'ils u 
gner depuis de Ion 
journal. . 

Le .Piirrr I'"ii.\xcai 



oui cessé de témoi- 
;ues années à leur 



lu.LSTHli. 
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LA MISSION D'HENRI' 



Les tfois jeunes gens étaient si profondé- 
ment absorbés par leur terrible découverte 
que les bruits extérieurs leur échappaient. 
Une troupe avait pu avancer, se ranger dans 
la brousse des deux côtés du chemin, sans 
qu'ils en eussent conscience. 

Et soudain, le cercle se resserrant, ils se 
virent enveloppés d'un parti d'Espagnols, 
dont le chef, surpris de leur immobilité, les 
examinait curieusement. 

— Ah ! mais, s'exclama soudain Nicliols, 
constatant le fait d'un coup d'rril circulaire, 
nous sommes cenié»... 

— Rendez-vous ! commanda l'officier. 

— Occupez-le deux minutes, Dickson, 
murmura Nichols, posant la main sur le bras 
de son ami et le lui serrant avec une énergie 
significative. 

— Compris, répondit Henri sur le même 
ton. 

Faisant aussitôt avancer son cheval : 

— Nous vous cherchions, messieurs les 
Espagnols, prononça-t-il après avoir courtoi- 
sement salué l'officier. 

Et, ouvrant son portefeuille avec une lenteur 
calculée : 

— Voulez-vous prendre connaissance de ce 
passeport et constater que le signataire a 
prévu pour moi , au retour, des compagnons 
de route ? 

Derrière lui, d'un ton qu'il s'appliquait à 
rendre indiffèrent, le major demandait à 

Harris? 

— Voulez-vous un cigare, colonel? 
Celui-ci tressaillit. Sa main serra nerveu 

sèment la dépêche qu'il venait de lire... Où 
avait-il la lète de ne point songer à celai" 
Elait-ce heureux que Nichols eût gardé son 
sang-froid ! 

— Un cigare, mon cher, volontiers. 

Il frotta une allumette. Mais, lorsqu'elle 
flamba, aù lieu de l'approcher du cigare qu'on 
venait de lui tendre, c'est auxpapiers, rapide- 
ment roulés en torche, qu'il mit le feu. 

Henri, penché vers l'officier, soulignait du 
doigt certains passages de son passeport. Sa 
main tremblait... et, malgré sa puissance sur 
lui-même, il ne put se tenir de tourner à 
demi la tête, l'imprudent I 

Ce regard, l'ofQcier en suivit la direction... 
Ayant le pressentiment qu'il se passait quel- 
que chose de grave, il lança son cheval sur 
Harris, résolu à s'emparer du document 

,Voir les n" 3o2 et Buivants du Pçtii Français illustré. 



qu'on brûlait sous ses yeux. Mais Harris leva 
la main très -haut et fit ruer sa monture, ce 
qui permit à Nichols de se jeter en travers. 

Sans un ordre, d'un seul mouvement, tous 
les fusils s'étaient tournés vers Harris. Vingt 
balles le menaçaient, (]ui n'attendaient qu'un 
mot pour partir ! lmj>assiblo, le jeunehomme 
regardait brûler la dépèche, sans souci de la 
mort prête i sortir de ces fusils chargés. 

La flamme descendait rapide... Bientôt elle 
lui brûla les doigts ! cela n'avait pas duré en 
tout une minute. 

— Déserteurs, soit... mais pas traîtres, 
prononça-t-il en anglais à l'adresse de Nichols 
qui souriait content, le cœur allégé. 

— Je connais l'anglais, messieurs, fit le 
capitaine espagnol dans la même langue ; je 
devrais vous faire fusiller tous les trois ! 

— Si nous n'étions sous la protection du 
général Weyler, intervint Henri. 

— Et si vous n'étiez pas un soldat respec- 
tueux de tout ce qui touche à l'honneur, 
acheva Harris d'im ton grave, tout en suivant 
de l'œil le petit tas de cendre que le vent dis- 
persait. 

Un silence presque solennel suivit ces 
paroles. Tristement, les trois Américains son- 
geaient au sort du Maine, se demandant s'ils 
ne comptaient aucun parent, aucun ami, 
parmi les victimes. Le capitaine espagnol 
creusait ce problème aride : deviner ce qu'on 
avait refusé de hii dire... 

11 passa à côté du terrible secret sans le 
soupçonner... Comment l'aurait-il pu?... 11 
finit par conclure, en remarquant à ses insi- 
gnes qu'Harris appartenait à l'état-major : 

— C'est quelque mouvement en préparation 
dont il avait le plan sur lui. Nos espions nous 
rendront le même service que son topo. 

Et, rassuré, il se remit à la lecture du passe- 
port de Dickson, curieux de savoir à qui il 
avait affaire. 

Soudain, Henri se prit la tête à deux mains, 
ët regardant ses amis, l'air affolé, s'écria : 

— Mais Charles pouvait se trouver sur le 
Maine?... 

— Ils connaissent déjà la nouvelle, se dit 
l'ofBcier; on est vite informé dans le camp de 
Gomez... 

Toutefois, il se garda bien de poser une 
question : le sujet était trop brûlant... c'était 
affaire à la diplomatie de le traiter. 

Sans paraître avoir entendu, il continua de 
jUre. Et, tout à coup, relevant la tête : 
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HENRI VIT ACCOURU! UN CAVALIER AU TRIPLE GALOP. 

— Il y a parmi nous un jeune homme de 
votre nom, monsieur Dickson. Ou je me 
trompe fort, ou vous êtes celui qu'il se dispose 
à réclamer au général Gomez. Mais il n'a 
point parlé de ces messieurs, ajputa-t-il en 
indiquant Harris et Nichols. 

— Mes amis jugent devoir rentrer dans la 
neutralité, expliqua Henri. J'ai la parole du 
général Weyler qu'ils seront rapatriés sur leur 
demande. 

Le capitaine s'inclina. Et s'apercevant que, 
dans l'attente d'un ordre qu'ils supposaient 
imminent, ses hommes tenaient leurs fusils 
braqués sur les Américains : 

— Bas les armes, commanda-t-il, ce sont 
des amis. 

Et se mettant à rire : 

— Messieurs les Yankees sont si rarement 
de notre côté que mes soldats sont excusables 
d'avoir vu en vous des ennemis, senors. 

Puis, regardant Henri : 

— Je ne vous retiens pas plus longtemps; 
je me l'crais une mauvaise affaire avec votre 
l'rèrc. 

— De quel celé faut il prendre pour le 
rejoindre ? 

Et déjà Henri se dispos.iit à filer au galop. 

— Attende/,! attendez! s'écria l'ol'ficier 
espagnol. Laissez-moi vous donner un guide, 
ou bien vou.s seriez fori-c de parlemenler tous 
les cent pas. C'est de famille, décidément! Si 
nous avions voire frère pour général, nous en 
ferions, de ces étapes! Il est toujours à un 
mille en avant des autres... 

Quelle que tût sa hâte de rencontrer Gliai les. 
Henri dut se résignera accepter pour guide 
le fantassin qu'on lui offrait. Ses deux amis et 
lui mirent pied à terre, passèrent la bride de 



leurs chevaux à leur bras 
et suivirent le soldat espa- 
gnol. 

Ils marchaient depuis 
un moment, maugréant 
de sa lenteur, lorsque, au 
détour d'un sentier, Henri 
vil accourir un cavalier au 
triple galop. Il n'eut que 
le temps de se jeter de 
côté pour éviter d'être ren- 
versé. 

Reconnaissan t son frère : 

— Charles ! cria-t-il. 

— Henri ! 

L'impétueux cavalier ar- 
rêta si brusquement sa 
monture qu'il passa par- 
dessus sa tête et alla tom- 
ber dans les bras de A'i- 
chols, lequel reçut le choc 
sans s'émouvoir, du reste. 
Devant ces étrangers, le jeune homme n'osa 
pas sauter au cou d'Henri, ainsi qu'il en gril- 
lait d'envie. Les deux frères se serrèrent sim- 
plement la main, comme levoulait la froideur 
anglo-saxonne, sans même s'apercevoir qu'ils 
avaient les yeux humides, ni plus ni moins 
que s'ils eussent été des Latins pur sang. 

Puis, avec le cérémonial convenable, Henri 
procéda aux présentations. 

Lorsqu'on fut remonté à cheval pour gagner 
le camp, après avoir remercié le guide, Charles 
devant suflire à cet emploi, Henri s'informa 
de la famille, puis, en bon commerçant, du 
sort de ses tabacs. 

— Tout le monde est en bonne santé à la 
maison, mais terriblement en peine, répondit 
Charles, Pour les tabacs, on les emmagasinait 
lorsque je suis parti. 

— Comment! ils sont déjà en Virginie? AU 
righl! père est-il content? 

— Il doit l'être, je l'ai entendu fredonner 
dans son bureau. 

— Oh! alors!... 

Henri souriait. Son père satisfait, lui hors de 
danger... la Havane se rapprochant à chaque 
pas... (picllc éclaircie dans son horizon! quel 

changement à vucl 

— J'oubliais, reprit t^hiirlcs ; j'ai une Ictlrc 
pour toi. J'en ai une aussi de Wercédcs, mais 
lis d'abord la licnnc. , . 

.Vprès avoir jclc un coup d'cril sur l'adresse, 
Henri ouvrit sa lettre avec un joyeux frisson 
de cœur : il avait reconnu l'écriture de ;Nina. 
Sa joie fut de courte durée. 
En (|uelques lignes tristes, réservées, dont il 
semblait quelle eût d'avance pesé chaque 
expression, la jeune fille M disait adieu. Son 
père venait d'être appelé à Santiago ; sa mère 
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avait résolu de le suivre en cette ville; toute la 
famille aurait quitté la Havane lorsqu'Henri 
recevrait ce billet. 

Le cœur de la pauvre Nina tenait dans ces 
mots, les derniers : 

(I Comme les événements ont tôt fait de 
souffler sur un rêve! Je n'aurais jamais cru que 
tant de tristesses et de malheurs pussent tenir 
en si peu de jours. » 

Pas une allusion à l'explosion Au Maine... 
Mais quelle autre barrière se fût élevée entre 
eux? Oui, elle avait dû croire que cette cata- 
strophe romprait tout lien d'amitié entre la 
famille d'Henri et la sienne. Comment la 
détromper? Oii, quand se retrouveraient-ils? 

Le voyant demeurer si sombre, les compa- 
gnons du jeune homme n'osaient l'interroger. 
Enfin, Charles finit par lui demander : 

— Qu'y a-l-ill' 

Mais Henri répondit à cette question par 
une autre ; 

— Tu n'es donc pas venu par la Havane? 

— ^on, cela m'aurait retardé. Je suis venu 
par Cardenas : à la Havane, j'ai écrit. 

— INous ne reverrons plus nos amis, pro- 
nonça Henri d'un ton découragé ; ils vont 
habiter Santiago ! 

— Est-ce qu'il n'y à pas de bateau qui y con- 
duit? 

— Évidemment si. 

— Eh bien, alors? quand nous voudrons 
revoir nos amis, nous le prendrons. 

— A la bonne heure! s'écria Nichols ; vous, 
ne vous laissez pas abattre, vous ! 

— Pas plus que Mercédès, heureusement, 
murmura Charles à part lui. 

Le lendemain ils arri 
vaient tous les quatre à la 
Havane. On leur apprit les 
détails de l'horrible catas- 
trophe : qu'allait-il en sor- 
tir?... la guerre, proba- 
blement. 

Une journée pour ache- 
ver de régler les affaires 
delamaison decommerce, 
et Henri reprenait avec 
son frère et ses amis le 
bateau de Tampa. 11 par- 
tait sans revoir 'Weyler : 
à quoi bon.'... 

Les Etats de l'Union 
commençaient à se remuer 
et à gronder sourdement. 
Sous la pression de quel- 
ques politiciens peu scru- 
puleux, le Président venait 
de refuser l'arbitrage. La 
lettre malheureuse de 
l'ambassadeur espagnol 



fut la goutte d'eau qui fait déborder le vase... 
peut-êlre eût-il débordé sans cela, l'opinion 
était depuis si longtemps travaillée par une 
certaine presse ! . . . 

Les gens s'abordaient dans la rue en criant : 
« Mort aux Espagnols 1 » On vendait par mil- 
liers des boutons de manchettes, des épingles 
de cravate portant sur émail : « Souvenez-vous 
du Maine! » 

A Tampa, les travaux de défense étaient 
commencés. Les quatre jeunes gens prirent le 
train ensemble, pour ne se séparer qu'à Jack- 
sonville. 

— Abientôt, Nichols. Tâchez de décider votre 
mère à venir habiter près de vous, puisque 
vous n'avez qu'elle, dit Henri. Vous, Harris, 
vous rentrez à l'Université ? 

— Oui. 

— Mais nous comptons vous voir à l'époque 

des vacances. 

— Peut-être... Je le désire beaucoup. Offrez 
mes hommages à MM. Diclîson et à miss 
Émily. 

— Je n'y manquerai pas, promit Henri 
dans une dernière poignée de main. 

Encore quelques heures et les deux frères 
franchissaient ensemhle le seuil de la maison 
paternelle. Après avoir «mbrassé sa mère et sa 
sœur, qui, elles, pleuraient de joie à le revoir 
sain et sauf, — la froideur anglo-saxoime ne 
s'éteijd guère qu'aux hommes, en Amérique, 
— Henri trouva la main tendue de son père. 

— Bravo ! dit celui-ci. Pour ton début tu as 
fait un coup superbe : nous y avons gagné 
vingt mille dollars 1 

Le Yankee venait de montrer le nez... 




LES QUATRE JEUNBS GBN8 DEVAIBNT HB SE S15I'.\RBR QU A JACKSO NVILLK. 
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— L'argent n'est pas tout, répliqua Henri, 
rçgard^pt son frère dont 11 se savait compris. 
■ — Bahl'lui murmura Charles à l'oreille, il 
y a quelque chose de plus fort que les tem- 
pêtes déchaînées par la haine des hommes... 
Laisse passer l'orage et ne cesse pas d'espérer. 

Attendre... espérer... Toute la science dé la 
vie... Henri courba la tête. Il n'avait pas la 
robuste confiance de son jeune frère. 

Et, cependant, l'avenir devait donner raison 
à Charles. 

Bien mieux, Nina et Henri ne devaient pas 
attendre que la paix fût signée pour se revoir'. 

4tu cours de la guerre sortie de la cata- 
strophe du Maine,i\& se trouvèrent réunis au 
chevet des blessés, à l'hôpital de Santiago. 

Cette mission de pitié à laquelle tous les 
deux s'étaient voués leur fit-elle comprendre 
que -l'accord- des âmes domine le fracas des 
batailles, que l'amour sincère se rit des 
obstacl^?f... Peut-être... Ce qu'il y a de cer- 
tain, c^est iqu'ils se séparèrent fiancés et que, 
deux ans plus lard, ils se marièrent en Espa- 
gne, où venait de rentrer le colonel Gonzalès 
avec tous les siens. 

Mais, Nina ne pat se résoudre à habiter tout 
de suite l'Amériqtte. La blessure causée à son 
âœe ardente par U défaite de l'Espagne le lui 



eût rendu trop douloureux. Henri le comprit, 
ét décida M- Dickson à fonder à Paris, pôur 
lui, un nouveau comptoir. 

C'est là, dans notre France hospitalière, — 
terrain neutre, — que les deux familles se réu- 
ijirontchaque hiver. 

Pour Charles et Mercédès. assurés de l'ave- 
nir, déjà fiancés, ils continuent de corres- 
pondre en ces langues fantaisistes qui ne sont 
de l'espagnol efde l'anglais que pour eux. 

Peu leur importe à eux d'habiter le jeune ou 
le vieux monde, Mercédès n'a point les fières 
susceplibilités patriotiques de sa sœur. Certes 
elle est bonne Espagnole, mais elle trouve tout 
naturel que Charles soit bon Américain. 

Après avoir pleuré sur les désastres de sa 
patrie, elle se console à se dire — et c'est 
vrai 1 — que succomber si noblement équivaut 
à, vaincre... 

Et, comme cette bonne petite Mercédès ne 
juge rien d'impossible, elle rêve, une. fois la 
femme de Charles, de faire épouser Emily 
par son frère, le commandant Manuel Gon- 
zalès!... 

U y a fort à parier qu'elle y réussira. 

M. F. 

FIN 



Un fleuuc qu'on <2sl oblige d'arroser 



Ordinairement on entend parler de ces ter- 
ribles inondations qui causent des pertes si con- 
sidérables et contre lesquelles, hélas!,., il n'y 
a presque rien à faire. 

Le pays qui a le plus souffert de ce mal est, 
sans contredit, la Hollande qui, depuis l'année 
3i6 de notre ère jusqu'à ces temps-ci, a eu à 
supporter soixante-deux inondations. 

Celle de i53o nous apparaît comme la plus 
effrayante : elle engloutit quatre cents villages 
et les flots impétueux qui brisaient et renver- 
saient tout sur leur passage formèrent la mer 
de Harlem. 

En 1678, quelques années plus lard, les eaux 
ravagèrent la Frise et leur déplacement était 
d'une telle violence que des vaisseaux furent 
soulevés et projetés en pleine tci i '\ 



Ces débordements violents sont épouvan- 
tables par eux-mêmes et par le tort qu'ils cau- 
sent; ils deviennent aussi ironiques quand on 
pense qu'il y a des fleuves en Eui-ope qui ont 
soif, , . 

En entendant parler de rivières ullcrces. vous 
allez songer sans doute au Manzanarès.dontla 
sécheresse est universellement réputée et exa- 
gérée, car au fond de son lit coulent plusieurs 
filets d'eau encore assez larges, où des multi- 
tudes de laveuses blanchissent le linge qui 
leur est confié. 

Quevedo lui-même, quoiqueétant de Madrid, 
s'est exprimé ainsi en pai'lant du fleuve : 

« Le ruisseau altéré qui arrose ma ville 
natale, » 

On connaît aussi le mol d'.\lcxandre Dumas 



Cours d'Éducation, 27, rue de Berlin, 
Paris {8e). Jeunes filles et petits garçons. — Pré- 
paraiion à tous examens. Baccalauréats. — Profes- 
seurs agrégés. Cours, leçons, correspondance. — 
Pension, demi-pension. — Cours pour étrangères. 



POMMADE MOULIN. 

âuérit Dartres, Boutons, Roagsaps, Démtuigsatsons, Bagém 
Acné. — Fait repousser \es O&eveux et les Cils. 
ZI aOittttfnmoo.Ph" M<ài. /in,i«, inMi-l<Mkal,râBS. 



VN FLEUVE QU'ON _E^^ÇfiUGÉ D'ARliOSBR 



un jour qu'il voyait un de ses amis prêt àjeter 
à terre le reste d'un verre d'eau : 

— Malheureux! qu'alllez-vous faire?... ne 
perdez pas cela : allez le verser dans le Man- 
zanarès. 

Mais le cours d'eau dont nous voulons par- 
ler est le Guadalmedina, qui passe, ou fait sem- 
blant de passer, à Malaga, on Andalousie. 

Son lil, peu inofond. sert, h certains jours, 
pour le marché ; les ménagères y viennent 
coudre pendani que les cnl'anls jouent; les 
voitures y circulent, les bcsliiuix y passent, 
etc., etc. 

Dans le temps des grosses chaleurs, comme 



on craindrait peut-être des épidémies, des cat- 
tonniers descendent dans le fleuve et à l'tiée 
de lances d'arrosage ils aspergentles bancs de 
sables brûlants qui absorbent aussitôt cette 
rosée bienfaisante, artificielle et inattendue. 

De loin en loin, si une petite pluie mouille le 
sotamet des montagnes de Malàga; une fâîble 
quantité d'eau retombe dans le lit de la rivièf 6 
qui ne s'est jamais vue à pareille fêle. 

Une excellente eau potable, nécessaire à 
l'alimentation, est amenée à Malaga par une 
conduite qu'alimente un torrent. 

M. HtiTm. 



LA DOUCHE 




Oh î cù dome.-tique! j'ai d-ia doules ,-,iir Aussi, vous allez -voir la joli petit système Ça ne mnnque pns, voilu Jocrisse, 1..- 

son honnfiteti? ; en drô!.- nio mon fidre ; cjue J'ai Inventé dans la cave- D'abord, je domcfMriiH:-. riiu di-sciind à la cavo, et avec 

II descend ù la cavo lorsriut; j : tio iuis pas à vais dlsélmuler un départ efr me cacher chez deux bouteilles vities, s il voua plaît, et 

la'raalHon. Il faut que Je m'assure du (att et mol. dans rintenlion bien évidente de les 

que ]e le pince. emplir à son intention. 
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Parisiens, mes frères, vous surtout les 
oisifs ou les rêveurs qui. aux heures chaudes 
de la jnurncc. venez llàner sur les quais, les 
mains derrière le dos, le nez au vent, humant 
avec délices les eflluves de la Seine et la 
poussière des bouquins, figurez-vous les 
abords du ponl des Arts encombrés, par une 
radieuse après-midi, d'une foule inaccou- 
tumée. 

Non pas la foule grouillante, grimaçante et 
hurlante des fêtes populaires, mais une foule 
sérieuse, digne, bien élevée, une foule en 
redingotes, en bottines fines et en chapeaux à 
huit reflets, une foule composée de visages 
distingués, de barbes soignées, de mains gan- 
tées. 

Quelques dames promènent au milieu de 
tous ces représentants du sexe fort des toi- 
lettes sombres et des chapeaux discrets. 

Tout le long du quai, les voitures de maî- 
tre abondent, les chevaux piaffent, les cochers 
galonnés se raidissent sur leur siège en des 
poses hiératiques ; et quelques habits râpés 
ornés de palmes vertes et sous lesquels on 
devine des corps maigres et fatigués se frayent 
péniblement un chemin jusqu'au cordon de 
gardiens delà paix qui investit le palais Maza- 
rin. 

C'est joiir de réception à l'Académie. 

Maintenant, ô lecteurs, si Jevous disais que 
l'heureux mortel dont l'entrée sous laCoupole 
amène àl'entour du ponl des Arts un pareil 
encombrement est pour vous une vieille con- 
naissance ; que l'écrivain illustre jugé digne 
par trente-neuf Immortels de partager leur 
immortalité a eu des commencements plus 
que modestes j que ce grand homme a débuté 
— le croirez-vous, siècles futurs ? — par ven- 
dre à des bourgeois, tels que vous et moi, du 
savon et de la chandelle ; qu'il a eu jadis un 
oncle nommé Bersagnac, une cousine appelée 
Mâthilde, et que lui-même répond au nom 
de.,. 

Ne criez pas à l'invraisemblance I Tout 
arrive ici-bas. Pénétrez plutôt dans la salle 
pleine à étouffer et où un silence suhit vient 
de se faire, et dites-moi si le monsieur bien 
rasé, bien peigné, qui vient de commencer 
devant une assemblée suspendue à ses lèvres 
la lecture d'un discours excessivement acadé- 
mique n'est pas Théobald, le bon, le candide 
Tbéobald, que vous ne vous seriez certaine- 
ment pas attendus à trouver là. 

G'est bien lui, et l'homme de France le plus 
étoaoéde voir Théobald dans cette enceinte, 

Voir te dernier numéro du Petit Français, 



sur cette estrade, sous cet habit à palmes 
vertes, doit être à coup si'ir Théobald lui- 
même, 

Théobald était académicien. 

Comment la chose s'était-elle faite ? Com- 
ment en un or pur le plomb vil s'était-il 
changé ? Et par quelle suite ininterrompue de 
miracles l'ancien garçon épicier en était- 
il arrivé à gravir, entre deux parrains vêtus 
de vert conmie lui, les degrés du palais 
Mazarin? Le nouvel immortel, à qui l'eût 
interrogé, eût répondu sans doute que l'aven- 
ture était trop merveilleuse pour qu'on la pût 
expliquer. 

Son discours fut un chef-d'œuvre, et n'en 
enleva pas moins tous les suffrages. Suivant 
l'usage antique, le récipiendiaire s'étendit lon- 
guement sur les vertus et les mérites de son 
prédécesseur. Quant à l'académicien chargé 
de recevoir Théobald, il sut mêler adroitement 
les quelques gouttes de vinaigre tradition- 
nelles à l'ambroisie dont il abreuva son illus- 
tre collègue. 

Enfin, la salle se vida, la cérémonie termi- 
née; les fantassins portèrent les armes, et le 
nouvel académicien, écartant avec peine le 
public massé sur le chemin qu'il devait suivre, 
se dirigea rapidement vers un somptueux 
attelage. Car il avait un attelage, et tout en 
contemplant, renversé qu'il était au fond de 
la voiture, les dos solennels et impassibles du 
cocher et du valet de pied installés sur le 
siège, il se rappelait involontairement le 
temps où, un tablier autour des reins, une 
casquette sur la tcle, — - celte lèle quedevaicnl 
ceindre un jour les verts lauriers, il pesait 
des pruneaux d'Agen ou du raisin de Corin- 
the en appuyant légèrement du doigt sur l'un 
des plateaux de la balance. 

Chose singulière ! ce temps devait être bien 
loin déjà ; Théobald s'amusait à , supputer, 
sans y pouvoir parvenir, le nombre d'années 
qui séparaient son arrivée à Paris de son arri- 
vée à l'Académie. Et pourtant ces souvenirs 
si vieux lui revenaient à la mémoire avec ime 
précision étonnante. Les joyeux repas dans 
l'arrière-boutique dé la rue de Clichy, ses 
méditations mélancoliques dans la jolie 
chambre du cinquième oii, par la fenêtre 
ouverte, entraient avec le crépuscule le par^ 
fum des grands arbres, les cris joyeux des 
hirondelles et le sourd grondement de la rue ; 
puis la bonne tête rougeaude de l'oncle Bersa- 
gnac, et surtout le gentil sourire moqueur de 
la petite cousine; toutes ces scènes et ces figu- 
res d'autrefois défilaient sous ses yeux avec 
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une' telle intensité de vie qu'on les eût dits, 
ces souvenirs, datant de la veille. Mathilde 
surtout 1 II semblait à l'illustre académicien, 
redevenu le jeune Théobald, voir à chaque 
tour de roue surgir de la foule ce visage frais 
et malicieux qui lui souriait, comme jadis, 

<i Ah ! c'était le bon Icmps ! » soiipira-t-il. 

Ln inoinpiit après, enfoui tout entier drins 
un immense fauteuil, promenant \m refjard 
distrait des toiles de maîircs alignées sur 
les murs, aux mille bibelots qui faisaient 
de son salon un véritable musée, l'académicien 
méditait. Il avait traversé d'un pas rapide, la 
tête haute, une antichambre oii affluaient déjà 
les visiteurs venus pour le féliciter ou lui 
demander son appui, et trouvé sur un plateau 
les cartes du directeur de la Revue des Deux- 
Mondes et de l'administrateur général de la 
Gomédie-Française. _ 

Il souriait maintenant, car il contemplait 
avec orgueil, placé bien en vue sur un meu- 
ble en bois de rose, le coffret, le fameux coffret 
renfermant les manuscrits de ses œuvres de 
jeunesse, et il ne pouvait penser aussi sans 
attendrissement, un atiendrissement mêlé de 
colère, à cette Mort de Néron qui, refusée 
d'abord par tous les théâtres de Paris, allait 
se jouer le soir même pour la centième fois 
sur les plaaohes augustes de la nMÙson de 
Molière. 

Un domestique qui survint le tira de sa 
méditation. Il tendit à son maître un plateau 
en vermeil sur lequel s'élalait une iargeenve 
loppearmoriée. L'académicien eut un moment 
d'humeur. 

(I Encore la princesse ! » songea-t-il en pre- 
nant la lettre et ea congédiaiit le domes- 
tique. 

C'était en effet uu billet de sa noble voisine 
la princesse Gerska,. une blonde Polonaise qui 
ne craignait pas d'afiirmer hautement son 
admiration pour l'illustre écrivain. 

« Toujours elle I pensa-t-il de nouveau en 
frôlssant avec colère le billet parfumé. Encore 
joues pâles, ses yeuxbleusl Elle m'agace! 
Aht Mathilde I -ma chère petite cousine aux 
yeu» noirs si moqueurs, aux lèvres si roses ! 
Faut^il donc que les grandeurs m'aient séparé 
de toi pour jamais? etla gloire peut-elle rem- 
placer le bonheur •> » 

L'académicien, les yeux fermés maintenant, 
apercevait distinctement la petite robe brune 
dans laquelle se cambrait la taille souple de 
Mathilde ; il revovail ce front vermeil qu'il 
avait tant de fois effleuré en rêve d'un chaste 
baiser, ces joues veloutées sous lesquelles 
courait un sang généreux, ce regard aussi 
vif que le jour où il l'avait rencontré pour la 
première fois. 



La vision se fit si précisé, le sotireftir si 
vivant, que l'écrivain crut sentir passer sur 
son front brùlani de fièvre le souffle frais et 
pur de la jeune (ille. 11 n'y tint plus, voulut 
se levor:unc force inconnue le retint cloué sur 
son fauteuil, liienlùt de grosses gouttes de 
sueur perlèrent sur les joues de l'acadcmicien ; 
il était en nage, il s'agitait fébr ilcriient, il 
ouvrait la bouche sans qu'il en sorlît aucun 
son. Puis la parole, qui semblait figée siMfSeis- 
lèvres, dégelant tout à coup; 

(c Mathilde 1 Mathilde 1 s'écria-t-il, pSr- 
donne-moi !» " ' .," " 

Rêvait-il? ou rhallucination s'êtait^eUe, 
emparée de lui fout éveillé ? Uretincfeiiiênf 
une voix, qui était bien celle de sa cousine, 
venait de lui répondre : 

« Oui, oui, je vt>us pardonne !» 

En même temps, un trouble étrange, une 
confusion dans laquelle le vrai et le ÎSMX, le 
songe et la réalité s'enchevêtraient désespéré- 
ment, vint tout brouiller dans son cerveau et 
fit la nuit dans son âme. L'académicien éperdu 
se demanda s'il devenait fou. Ses yeux, lui 
semblait-il, — mais il n'était sûr de rien, — • 
s'entr'ouvraient par moments et, dans ces 
rapides intervalles, le murmure qui devait 
venir de l'antichambre s'apaisait ; en même 



PETIT MÔTEClR HYDRAULIQUE 

Le support de ce petit moteur doit se construirè avec 

des crayons que tiennent ouscnibtés des petits cloQ's ; 
on peut enioi'c les fixer à la cire a cacheter. 




Un bouclion est tvuversé en son centre par une 
épingle A ehereux, ce qui tonne le pit,ol. Dans le bou- 
chon viennent se fixer huit épingles à cbevfcux ; à 
l'extrémité des épingles à (•hevNiU'X, coller à la aire k 
cacboler, formant palette, huit sous. Mettes le tout 
sous un robinet comme cela est indiqué sur le,dâs9to. 
Si vous ouvrez le robinet, l'eau tombera sur les sous 
«t fera tourner le moteur avec vites'stel : 
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temps, lesdraiieries massives, les meubles aux 
cuivres artistiques, les bronzes, les ciistaux, 
les statuettes et les tableaux s'estompaient 
comme si un brouillard les eût insensible- 
ment enveloppés, puis disparaissaient. 

L'académicien cependant, les yeux à demi 
ouverts, croyaitvoir, immobile devant lui, la 
silhou<Ulc du domestique qu'il avait congédié. 
Comment .se trouvait-U encore là ? Etonné, il 
tendit avec effort le bras vers lui, le saisit par 
son vêtement. 

« F.h bien ! eh bien 1 as-tu fini ? » fit le 
domeslique en se reculant. 

L'illustre membre de l'Académie française, 
à bon droit révolté, eut un soubresaut, ouvrit 
les yeux tout à fait, et se les frotta vivement, 
il se retrouvait dans sa petite chambre de la 
rue de Clichy, assis devant sa table, sur 
laquelle traînait le volume à couverture jaune 
du cabinet de lecture. 

Puis, tournant la tête, il aperçut l'oncle 



Bersagnac et la petite cousine qui le regar-. 
daient en riant, 

— Diable ! tu avais le sommeil agité I fit 
l'oncle. 

Et Mathilde ajouta : 

— Voilà une demi-heure que nous vous 
attendons pour dîner. Ne vous voyant pas des- 
cendre. . . 

— Ah 1 par exemple, c'est trop fort ! s'écria 
Théobald. 

Il réfléchit un moment. Puis, se levant avec 
un effort que trahissait le long « espace de 
de vie » qu'il venait de parcourir en si peu de 
temps ; 

— Eh bien, la main sur la conscience 
j'aime autant cela. 

— Cela quoi ? interrogea l'oncle, 

— Je vous le raconterai au dessert. 

— Et vous me direz, fit à son tour Mathilde, 
ce que je dois vous pardonner. 

Jeas Sigaux. 



LA DANSE 



Je vous ai déjà dit, répété plus d'une fois, 
tjue les divertissements auxquels se plaisaient 
les hommes d'aujourd'hui remontent le plus 
souvent à l'antiquité la plus lointaine ; vous 
relevez vous-mêmes cette observation en regar- 
dant ces deux planches consacrées à l'histoire 
delà danse; vous voyez que notre dessinateur 
a trouvé sur ce sujet des renseignements qui 
vous montrent le plaisir de la danse déjà goûté 
par les vieux Egyptiens et par les anciens 
Grecs. 

Mais si vous regardez attentivement ces deux 
planches, vous pouvez faire une autre remar- 
que, un peu moins banale que la précédente. 
■Voyez ces deux Egyptiennes ; elles dansent 
seules, avec d'assez bizarres contorsions; 
voyez cette jeune Athénienne (fig. i), elle ap^ 
prend à danser, mais 'c'est aussi pour danser 
seule, sans cavalier, comme nous dirions au- 
jourd'hui, en s'accompagnant avec des pla- 
quettes de bois, qui ressemblent à ces casta- 
gnettes encore en usage auj ourd'hui en Espagne. 

■Voyez au contraire les figures 3 et 4 de la 



seconde plançhe, les figures i. 3, 3 de la 
première planche, tous les personnages, que 
ce soient des dames du moyen âge (fig. 3), 
des seigneurs et des princesses de la cour de 
Henri III (fig. 4), des bourgeois et des bour- 
geoises au temps Louis XIII (flg. i), et autres 
du temps de Louis XV (flg. 3), ou des élégants 
et des élégantes de l'époque de Napoléon I«f, 
tous dansait en formant ce que nous appe- 
lons aujourd'hui des rondes, ce qu'on appe- 
lait autrefois carole, branle, farandole ou 
quadrille. 

Puis avec le xix' siècle, c'est, comme vous 
pouvez en juger par la figure 4 de la première 
planche, un nouveau genre de danse qui 
devient à lamode; on danse par couples ; c'est 
cequ'on appelle les danses de caractères, polka, 
valse, mazurka, etc., qui ont détrôné toutes 
les gracieuses danses en usage autrefois. 

Vous voyez ainsi résumées très brièvement 
trois des grandes étapes de l'histoire de la 
danse. 

A. PABHENTIEa. 



Nos abonnés trouveront encartés dans le présent numéro le tUre et la iable du Petit 
Français Illustré pour le a» semestre de igoS ; la couvei^iure leur sera adressée franco sut 
demande. 

Nos lecteurs, non abonnés, qui désireraient se les procurer, les trouveront en vente chez 
tous les libraires, papetiers et marchands de journaux, au prix de 15 Centimes. 

On peut aussi nous en faire la demande directement, en ajoutant à ce prix 5 centimes 
pour l'sifranchissement, soit au total 20 centimes. 
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Parejse d'esprit. — On peut reprocher k la 
plupart des manuels de n'être aucunement 
iidaplés à la force d'esprit, ou plus exactement a 
lu lail-ilosse d'esprit des élèves. Il l'iuii croii-e qu'il 
e-it difficile de " se iiieltre en esprit à \a placcdi-s 
>;ens ». (Jn'oii en jiinc ! 

Tous les uns, au mois de déceinhre. tuii! expé- 
dition senii-offlcielle anglaise se rend à la petite 
ile perdue de Ti-istaii-d'.Vcunha. C'est la seule 
occasion an miel le que ses habitants ont de commu- 
nique; avec le rcslr ilii monde. On a coutume de 
demander au.v personnes charitables anglaises d'en- 
voyer quelques présents de nouvelle année à ces 
insulaires déshérités. 

La conception que certaines personnes se font 
des besoins des habitants de Trislau-d'Acunha est 
plaisante. L'expédition qui a dû partir dernié- 
l'emcnt. a reçu entr(^ autio dons ; -you bibles, 
alors que (io hahitaids seulenienl savent lire; 
plusieurs centaines de traités religieux mef tanten 
garde ces demi-sau\ages contre les dangers des 
cartes, delà, roulette, des prêteurs sur gages et 
autres raffinements de la civilisation, une boîte de. 
cravates bUundies tle soii'ée, de nombreux corsages 
de bal, des i ha|>caux de dames enrubannés et 
empanacliés. des escarpins vernis, les oeuvres de 
J. M. Barrie, George Meredith et Thakeray, un lot 
de vieux pantalons, d'habits noirs, etc. 

Heureusement,, les présents de tiié, sucre, tabac, 
forment la majorité des envois. 

Si non è vero. — Lu l'ai>ricaht de bicyclettes 
de NeAv-"^ ork a l'eçu d'na brave paysan du Kansas 
l'amusante lettre que [publie k: ."^li-and 

" Mes chei's messieurs, ma ferme est pi'ès 
de llamiiton, dans le Kansas, et moi j'ai déjà 
cinquante-sept ans, maisjc suis assez sportiL Mon 
neveu, àlndiana, s'estpayé une nouvelle bicyclette, 
alors il m'a donné sa vieille, et j'ai appris à monter 
dessus, fl'esl amusant des las, tnais ma bicyclette 
me seroiiedur. \\l il esl vemi un and, hier, quia 
une bicyclette a\ec roues, cii caoutchouc creux 
remplies avec du vent. 11 jn'a laissé l'essayer, c'est 
étonnant ! La mienne, elle a des roues tout en ter.. 
Kst-ce que vous vendez le caoutchouc tout creuséi 
Gu bien faut-il que je fasse le creux moi-même i* 
lit coinmenl l'sl t-e qm; vous rejoignez les deux 
bouts quand le irou enl lait Si votre caoutchouc 
est déjà tout ereusé quand il arrive, est-ce que i;a 
serait moins cher de i'achclei vide ctdeleremphr 
soi-même i' Cai ici, dans le ivatisas, je peux me 
procurer tout le vent qu'il faut sans payer. » 

L'électricité et le brouillard, — Lnprolesseur 
de l'Université de liirminghani, Sir Oliver, Lodge, 
a mis en pratique, il ) a quelque temps, une de 
ces inventions destinées à disperser le brouillard 
qui met si souvent Londres dans une presque 
complète obscurité, 



11 se sert à cet elVet d'un appareil trèsingénieux 
qu'il avait dyà présenté à l'I niversiU'. 

Il est arrivé il y a peu de temps à l'aire dispa- 
l'aitre le brouillard qui s'élevait à une hauteur de 
i)o mètres i-l masquait complètement la façade de 
ri nhersiLé. Sir Lodge, élève do eélèbre physicien 
l yndall, étudiait ce projet depuis plus de vingt 
ans et ce dernier essai fut pour lui un véritable 
triomphe. 

Son système de dispersion du brouillard repose 
surle principesuivant-.quela poussière disséminée 
dans l'almusphèi c se groupe et se resserre autour 
des ( orps chauds ; le professeur fait donc éclairer 
avec une lumière intense. 

Un phare dans les Alpes. — >ios voisins les 
Suisses sont à la recherche de tous les progrte 
pour en doter leurs montagnes. 

Tandis (pi'ils achèvent le chemin de fer de la 
Imigliau, dont le point terminus sera bientôt 
atteint, dsviennentd'installer'à la dernière station 
un réflêcteuj' gigantesque de;)!' millions de bougies 
dont les rayons lumineux peuvent être aperçus à 
une distance de centkilomètres. Ce phare magni- 
fique a commencé à fonctionner le jour de l'As- 
cension, 



RÉPONSES AUX QUESTIONS DU N- 3 1 2 

Matin, colère, injure, gratifier, escalier, figure, 
balcon, offense, Apollon, insolence, rend, faire, gvi-nd, 
méi'ite, nom, visite. 







II 






Réponse. — Bon 
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peut mentir. 
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Tete 


+ 


N 




Tente. 
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Pot. 
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Lièvre. 
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Crin. 


Cai'on 


i- 


T 




Carton. 


Marne . 
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, Marine. 


Cime, 


■ + 


R 




Crinne. 



V,ti sont la guimiiufe, qui est emoUienle; lu nteicii- 
ridlc. t|ui est purgative; la bourrache^ qui donne uuc- 
iiilLiaïun uxcelliînle contre la toux; lu camomille, qui esl 
stomachique; le gentiane, qui sert ii prépHVer une 
tisane aiiière et lûi'tifiaiile. Les leuijlesile tilleul., cellfs 
de suicau, doiineut une tisane qui luit transpirer. Lfs 
tleui's de la violette, de Vaubèpine, Itis teuiDï^s de la 
ronce, suul précieuses contre leâ tiiaiix de gor^^e. 
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LE PETIT FRANÇAIS ILLUSTRÉ 

UA DANSE 




1. Leçon de danse (peinture de vase grec). — 2. Danseurs (peinture de ïhùbos). — 3. Mojen fiye 
(miniature Bibliothèque de l'Arsenal). — 4. Bal à la Cour Henri 111 (MusSe de Clunj). 
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